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Dévot ^ Dévotieux. 



J->E voty voeu, voué, on. a &it dévot ^ dévoilé; 
de dévot , dévotion ; de divotion , dévoiieux. Le 
terme de dévotion , dit Féncloii dtns fes (Euvres 
Spirituelles , a été forme de parfah dévouement : 
auflî, ajoute-t-il , la dévotion exige i xin feulement 
que nous faffions la volonté de Di' a, mais que 
noi^ la faflîons avec amour. Dévot ii îiifigniiîeroit 
proprement parfait dévot y dévot dc^r la dévotion 
douce, tendre, affedueufe, refpir^ & infpire la- 
mour : auflî étoit-il agréable à Sjant François de 
Sales. J'ai fbuvent lieu d'obferver que la termi- 
naifon eux marque la paillon , le penchant , l'habi- 
tude , le goût , la plénitude , la perfedion, l'excès 
même & Tétalage. 

Si dévoùeux a vieilli , c'eft peut-être parce qu on 
a oublié en quoi il di£éroit de dévot ; mais des 
Tome II. A 



1 Sykohymss François; 
Vocabuliftes ne doivent pas dire , comme on le 
fait aujourd'hui , quM eft la même chofe que dtvot. 

Notre Langue a beaucoup d adjeâifs compofés 
& diftingués des adjeâifs (impies par la tenpinai- 
ion eux. Quelle eft la vabur oe cette modification 
dans ces cas particuliers ? 

Doux produit douceur \ & douceur^ doucereux i 
avare^ avarice ^ & avarice^ avaricicux: yainjvani" 
té y & vanité} vaniteux: difficile^ difficulté. Se difi 
ficulté^ difficultueux. Bornons-nous à ct% exemples. 

Doucereux fignifie doux à l'excès , d'une ma- 
nière défagréable- , fade , rebutante ^ au figuré 
comme^au propre. 

Avaricieux fignîfie avare qui fe refiife à la 
dépenfe , qui léfiije fiir les plus petites dcpenfes » 
qui voudroïc toujours tout retenir de ce que i avare, 
proprement dit , amafle. 

Difficultueux fignîfie difficile en affaires , qui 
fait des difficultés fur tout, qui s'arrête aux plus 
petites difficultés, qui en trouve où il n'y en a pas. 

J'^aniteux figiiifie vain dans les plus pentes 
chofes, livré à une vanité pitoyable & puérile, 
plein de ibttes vanités. 

Ces mots ii^diquent donc un attachement parti- 
culier , une anention minutieufe , un foin quits'é- 
tend à tous les détails, aux plus petits objets, aux 
moindres circonftances. Ainfi le dévotieux doit dêC 
cendre aux plus petits objets , aux plus petits dé- 
tails, aux plus petites pratiques de la dévotion , du 
culte. Il obferve ces petites pratiques , non feule- 
ment avec exactitude, mais avec l'air, l'accent, 
toutes les manières , toute Texpreflion d'un parfait 
dévouement , d'une onâueiife cordialité. Pris en 
bonne pan , il fuppofera la dévotion la plus fera- 



Synonymes François. ) 
pûfeufe & revêtue de fes formes les plus conve- 
nables & les plus touchantes. Pris en mauvaife 
part, ainfi que dévot fe prend quelquefois , il délî- 
gnera proprement l'attention la plus minutieufe à 
de petites pratiques, & la recherche la plus affec- 
tée dans les manières. 

Montaigne dit que les Egyptiens étoient un peu- 
ple dévùtieux : en effet ils etoienc, pour ainfi clire, 
natureHement dévots^ Se fur-tout finguliérement 
attachés xiux cérémonies du culte , Se fcrupuleufe- 
ment fidèles à fes plus petites pratiques. 

Epicure n étoic pas dévot : mais , dans les tem« 
pies , il étoit fort dévotieux. 

Un ancien. Philofbphe définiflôic Tbomme un 
animal religieux : il auroit même pu dire dévot ^ 
car Thomme s'attache fur-tout aux pratiques exté- 
rieures. On appelle les femmes lejexe dévot : j'ai- 
nierois mieux dire l^/exe dévotieux , parce que la 
dévotion des femmes eft d*un côté plus vive Se plus 
tendre , & de l'autre plus cérémonielle , fi je puis 
ainfi parler , & plus minutieufe. 

Le dévot n'a qu'une fimple dévotion : le dévQ* 
tîèux a une dévotion plus fenrie & mieux expri- 
mée. Celle du premier peut être feche , dure y auf» 
rere , chagrine : celle du fécond fera toujours douce» 
srttrayante , affeâîueufe , ondueufe^ Le dévotieux 
fe diftinguera du dévot, fur-tout par l'habitude 
éi^térieure, l'air, le ton, l'accent , la contenance 
propre à la chofe. 

' Après avoir montré Tutilîté du mot dévotieux^ 
fe voudrois bien qu'il me fut permis d'expofer ea 
païlànt la marche que la Langue fuît pour former 
ces fortes d'adjediis ^ termines tantôt en eux^ taivi. 

A ij 



4 Synonymes François: 

tôt en ieux , tantôt en ueux , fans qu'il en réfulce 
aucune différence dans le fens. 

En général ces adjcâiifs fe forment des fubftan- . 
tifs, avec Taddition nmple de la fyllabe eux. Âinfî 
à^bourbe^ bourbeux i de goutte ^goutteux -y de cou- 
rage ^courageux j d« chance , chanceux \ de mal- 
heur^ malheureux \ à! écume , écumeux ; de miel^ 
mielleux \ de valeur^ valeureux \ Atfcrupiile yfcru- 
puleux\ & autres à Tinfini. Lefubftantif fe trouve 
là tout entier dans ladjedif ; \*e muer, dans quel- 
ques-uns , fe perd dans celui de la terminaifon 
adjedtive. 

Ces fortes d adjeâifs fe terminent en leux^ lorf- 

Îiu'ii fe trouve un i dans la pénultième fyllabe du 
ubftantif,* fur-tout s'il eft accompagne d'un c ou 
d'un t changé en c , de même que de la lettre r 
lôrfqu*eile elt roulante. Mais fur- tout il faut avoir 
égard à la terminaifon latine du fubftantif tranf- 
portée dans notre Langue. Ainfi de gloria ^gloire y 
glorieux j à'harmonia , harmonie , harmonieux j 
de gratia , grâce , gracieux j de viSoria , vic- 
toire y viâorieux \ de vitium ^ vice y vicieux '^ de 
faMio ^ faâion , Jaârenx j de pretium y prix , pré^ 
cieux j de furia , furie , furieux j d'ennui , en- 
miyeux , &c. Nous avons fait curieux du latin 
âuriofus , & non de curiofité , formé au contraire 
de curieux j de dejir on a fait dejîreux , parce que 
/fe prononce durement dans dejîrx mais je ne pré- 
éènds pas entrer dans le détail des exceptions. , . 
Noii^ d\(om ueux dans deux cas :. i*^. lorfque 
ïu eft propre &' eflTentiel à la deriiiere fyllabe du 
fubftantif latin : i^, logique la terminaifon fe trouve 
|)rccédée de deux confonnes. Ainfi, quant à la pre- 
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mîere règle du \2X\nflatusyflatueux^flatuofité\ de 
finusjpnueuxyfinuofité'^ d^impetusy impétueux^ 
impétuojîcéy &c. Ces adjeâiifs font parement latins , 
formés «des fubftantifs latins» & non des fubftanr 
tifs françois. En fécond lieu, on mer Vu après deux 
confonnes : ainfi Tondit, déft-à-ueuxy vt-rt-ueuxy 
on-S-ueux y préfom-pt-ueuxy affe-d-ueux^ iifficu- 
It-ueuxy monrjlrueuxy refpe-S-ueuXy Sec. 

L'Auteur du Traité du vrai Mérite a été re- 
pris d'avoir fait vaniteux au lieu de vanitueux^ 
comme s'il avoit péché contre les règles de la for- 
mation des adjeâîfs. On a dît, 1°. que vaniteux^ 
fignifiant qui a de la vanité y comme majejiueux , 
qui a de la majefté j voluptueux , qui a de la vo- 
lupté, il dcvoit fe terminer de même ; i*. qu*il 
n'avoir pas d*analogie avec d'autres mots de la Lan- 
gue. La critique efl: fauffe en tout point ; ir®. vanité 
fait naturellement vaniteux y comme calamité^ 
calamiteux ; nécejjité^ nécefjiteuxy &c. : voiU des 
mots analogues. 1*. Vanité Se vaniteux ne font 
point analogues quant au rapport du fubftantif Se 
de l'adjeair , obfervé dans la formation du der- 
nier , avec volupté on majefté y Se voluptueux ou 
majeftueux j puifque les deux premiersn*ontqu*une 
confonne devant la dernière fvUabe ; Se que les 
autres en ont deux à la même place , pt^fl. Fanit- 
tieuxiçxoxx. un barbârifme, comme leferoit majefté 
eux & voluptueux. 

Ces obfervations ferviront à nous guider dans la 
formation de nouveaux adjeftifs. Je n'ai pas befoin 
de répéter qu'il y a peut-être à ces re^s quelques 
exceptions \ les nouvelles créations n'en doivent 
pas moins être foumifes aux règles, 

A iij 
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Diaphane, Tfanfpafem. 

Lb grec dia fignîfie 1 travers , & pliants ^ lamï- 
fieux , clair , brillant. Le latin trans veut dire i 
travers , & pdrens , paroîflant , apparent , mani- 
fcfte. 

Ainfi , (iiivant la valeur étymologique des ter- 
mes , le Corps diaphane eft celui à travers lequel 
la lumière brille j & le corps trcttifparent , celui a 
travers lequel les objets paroiflent. La diapkanéité 
annofnce donc (împlement qu'on voit le Jour z tra- 
vers , mais fans exclure la vifibilitc des autres ob- 
jets, puifque la lumière les éclaire : la tranfparence 
annonce la vifibilifé des objets, mais fan^ exiger 
âbfolument que toutes fortes d objets proiflTent ai 
travers j ,car c'eft aflez que Ton en puiflè voir un 
tel que la lumière. Auffi Tufage autorife-t-il éga- 
lement à dite que Teau , le criftal > le verre , les 
glaces , le diamant , les porcelaines font ou dia^ 
phanes ou tranfparentes'. 

L'eau , de fa nature , eft diaphane : Tean d'un 
ruifleau pur, clair & limpide, qui laifle voir le 
fable & le gravier fur lequel il roule , eft tranfpo' 
tent dans toute la rigueur du rerme. 

D'ailleurs , comme le propre dû corps diaphane 
eft d'être lumineux ou brillant^ il peut jetter ou 
fendre la lumière plus éclatante ; au lieu que le 
corps trdnfparent dont le propre eft d'être péné^ 
trahie à IBvue^ fuppofe feulement la clarté. 

O Ces termes font encotô diftingués par iin« 
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idîfférence eflenrielle , CDn(acrce par Tulàge. Diar^ 
phane nç fe dit que des corps dont les parties font- 
tellement adhérences les unes aux autres , ou fen- 
dues , pour ainfî dire , enfemble , qu'elles ne laif- 
fent pwer la lumière qu'à travers des pores tnvi- 
fibles , de manière que le corps tout entier femble 
nous la tranfmettre. Tranfparent fe dit non feu- 
lement de ces corps , mais encore de tous les ob- 
jets dont les parties font jointes, liées, tilTues d'une 
manière atTez lâche ou aflèz peu ferrée pour laiflèr 
entre elles des ouvertures fenfibles , fi oien qu'on 
ne voit la lumière qu'à travers les intervalles vuides» 

Des voiles, des treillages, des haies, des tif- 
fus, &c. font tranfparens & non diaphanes. La 
gaze de Cos étoit fi tranfparente ^ quelle laiflbic 
voir le corps à nu ; elle n'étoit pas diaphane , car 
elle ne permettoit de voir qu'à travers les inter- 
valle^ laifies entre les fils du tilTu. 

La diaphanéité àes corps réfulte, félon Newton , 
non de la reâitude & de la quantité de \ems pores ^ 
mais d'une égale denfifé dans toutes leurs parties. 
Leur tranfparence eft l'effet ou de la même caufe^ 
ou du défaut dfadhérence & de connexité de leurs 
panies entr'ouvertes. 

O Diaphane eft un terme de Phyfique quel- 
quefois adojfté par la Poéfie ; tranfparent eft le 
terme vulgaire & généralement employé. Le pre- 
mier ne le dira guère que dans le lens propre \ le 
fécond fe dit élément au figuré. Si l on fe petr 
met àe dire d'un homme fec & décharné qu'il e(b 
diaphane , c'eft une manière de parler hyperboli- 

3ue ou une exagération : mais l'on dirsL fort bien » 
ans un feus moral, qu'un homme eft toujouj» 

A iv 



tranfparent ^ quelque foin qu'il preiyie pour fe c»-^ 
cher & fe rendre impénécrable» 



Dire un menfonge , Faire un mcnfonge. 

Naturellixcent parlant, on dit un menfonge y 
& on ne le fait pas ; car mentir^ ceU parler contrù 
fa penfée dans le deflTein de tromper. Cependant 
faire un 'menfonge eft d'un ufage conftant dans le 
difcours ordinaire. On peut auffi remarquer que 
nous diftinguons des menfongts d'aétion & des 
menfongts de paroles. Dire ôc faire des menfongts 
fe trouvent dans les Didionnaires les plus moder- 
nes. Vous voyez dans un de ces Ouvrages le men-- 
fonge officieux défini : celui qui le fait pour faire 
plaifir à quelqu*un fans nuire à un autre ; on le 
fait pour procurer la paix , pour obliger quelqu'un^ 
pour prévenir quelque accident. Les Latins difoient 
également dire & faire , dicere & facere menda^ 
cium - vous rencontrerez fouvent le premier dans 
Cicéron , le fécond dans Quintilien. L'oriental 
man & men fignifie voile , couvefture : la racine 
latine mend fignifie mettre un voile fur la vérité; 
mendacium eft mot à mot Taftion de mettre un 
voile fur la vérité : le menfonge eft une efpece de 
fonge, de rêve, d'invention , de chôfe imaginée, 
controuvée ou faite à plaifir. Ces différentes obfer- 
vations prouvent qu'on peut également dire oa 
faire un menfonge. 

Le Père Bouhours croit que dire des merifonges 
peut fignifier quelquefois rapporter des menfon^es 
dont on n eft pas l'auteur ; au lieu que faire des 
menfonges fignifie toujours qu'on en eft l'auteur : & 
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qu'ainfi un difeur de menfonges^ tels que de faux 
bruits , ne ment pas en les contant , à moins qu il 
ne les ait inventes ; tandis qu'un fkifeut de men^ 
fonges eft proptement un menteur. 

Les Latins lemblent avoir fait cette diftindkion : 
ils difbient , en manière de proverbe , l'homme de 
bien fe garde avec foin de faire des menfonges , 
rhomme fage , à^en dire. Cependant dire des men- 
fonges devient alors une expreflion équivoque, car 
on ne fçait pas s'il s'agit de menfonges de la per* 
iôone même , ou de menfonges d'autrui. 
• La difficulté efl de fpécifier la différence entre 
dire Se faitj^ des menfonges , lorfqu'il eft queftion 
de vrais menfonges dont on eft foi-même l'auteur. 
Dire^ct^ proférer i faire , c'eft compofer. Un oui 
ou un non , proféré contre fà confcience » eft un 
menfonge qu'on dit : une hiftoîre controuvée, une 
fable arrangée eft un menfonge <\xx on fait. 

Dire un menfonge , c'eft donc fimplement avan- 
cer, proférer, débiter comme vraie une chofe qu'on 
fçait être faude, dans l'intention de tromper. Faire 
un menfonge c'eft fabriquer, combiner, compofer 
un conte faux , qu'on donne pour vrai , dans le 
defTein d^abufer ; les Larins difoient en ce fens » 
accommodare , oomponere , conflare mendacium. 

À dire un m^fonge , il n'y a que de la fauffeté* 
îl 7 a de l'arrifice z faire un merifonge.. 

Un menfonge fimple & vulgaire , on le dix j un 
menfonge adroit & infidieux , on le fait. 

Si un homme ne veut pas avouer un tort fur 
lequel vous l'interrogez , il nie , & dit un •men- 
fonge\ vous ex.es facilement en garde contre fa 
£ui%té. Si un accufé invente , pour fe défendre» 
une hifbire qu'il revêt des couleurs de la vérité ^ 



il fait plus que nier , il fait un mtnfonge : vous 
avez à vous garantir de larrifice. 

A force de dire des menfonges^ on s'accoutume 
i tn faire j Texercice aiguife lefprit d'invention. 

On dit des menfongesy & Ton fait cent men^ 
fonges j car la grande multiplicité fuppofe une vo- 
lonté opiniâtre , une contention d'efprit , des ef- 
forts fou tenus pour en impofer. 

Dans la Comédie du Menteur , Dorante , lorf- 
qu'il parle pour la première fois à des Etrangers > 
dit des menfonges^ c'eft un menteur : dans la fuite, 
il fait fans oefle à plaifir de nouveaux menfonges 
& des contes , c*eft le menteur. « 



Difilnguer, Difcerner^ Démêler. 

Du primitif ten , tan , tin ( jour , lumière ) y 
mot commun aux Langues de TOrient & à celles 
de rOccident , & quelquefois changé en tin , 
ting^ &c. les Latms ont formé tinguere^ teindre, 
mettre de la couleur , donner un éclat j & difim- 
guère y 4ifl^^g^^^ mettre une couleur particulière, 
mettre de la diflférence, faire une différence , don- 
ner des apparences diverfes , voîf ou recoimoître 
les apparences ou les (ignés prc^res des chofes. 

De la racine car y cre, cer^ enfermer dans une 
enceinte , \e:^ Latins ont fait cemo , cerner tout au- 
tour , couper en rond, féparer de toute autre chofe j 
ai^iâ que voir, juger , montrer la chofe de manière 
qu elle ne foit pas confondue avec toute autre chofe 
voifine, dans le fenj du grec ;cp««», & dans un fens 
WîiU^gwi rbih^eu ïnen^ briller; & dlfcermrey di- 
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vîfer, fépafer une chofe de tout ce qui en approclic 
le plus , reconnoître , découvrir les fignes qui em- 

Eèchent dç la confondre avec une autre chofe fem- 
lable. 
De m^fcy mîfcy mafq^ mêler > mélange^ parmi, 
entre ; mot celte , oriental , grec, & de toutes les 
Langues du Nord , comme du Midi , les Latins 
ont fait mifcere^ les François mêlera les Langue- 
dociens mefcla ; & nous avons dit, pat oppofition 
ou par extradion , démiler , défaire le mélange , 
éclaircir les chqfei embrouillées, débrouiller les 
chofes brouillées , mettre chaque chofe à part , â 
fa place , en ordre. 

Vous dijiingue^ un objet par fes apparences, & 
lorfque vous avez alTez de lumière pour le recon- 
noître : vous le dlfcerne:^ à fes fignes exclufifs, & 
lorfque vous \^dijlingue:( de tout autre objet avec 
lequel il pouvqjt être confondu : vous je déméU^ 
à des fignes particuliers qui le diftinguent dans la 
foule des objets avec lefquels il fe trouve confii- 
fément mêlé , & lorfque vous l'en féparez. Maf- 
(illon confond alfez fouvent les deux premiers de 
ces rermes. 

Dans lobfcurité ou dans Téloignement , vous 
ne diftingue:^ pas un objet ; vous ne diflinguetç^ 
pas fi c'eft un rocher ou un nuage , un homme ou 
un animal , du noir ou du brun : les traits de l'objet 
ne font pas aflez fenfibles. Avec les mêmes appa- 
rences , fous le mcmc afpeéè , vous ne difcerntT^ 
pomt un objet d'un autre \ vous ne difctrnt:^ point 
le fimilor de l'or, un Ménechm^ de fdn frère ,»une 
copie d'un original : les traits de l'objet font trop 
équivoques. Dans la confiifîon j au milieu du de« 
icxAxt , vous ne démJSle^ pas les objets \ vws ne 
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démiltre:^ pas les voix dans des acclamations, \e% 
droeues dans une mixtion , les fils d'un écheveau 

mêîé. 

Il faut de la lumière , de Tintelligence , & une 
application convenable pour diftinguer ; de la 
fcience , de la fagacité , de la critique pour difcer- 
ner ; de l'habileté , du travail, un efprit d'ordre & 
d'analyfe pour démêler. 

Avec la raifon , ladolefcent dijlingue le bien 
du mal; Avec de la pénétration & du jugement , 
le Sage difcernc le bien du mal revêtu de toutes 
les apparences du bieq. Avec du travail, de la 
diftumon & de la patience , le Philofophe démêle 
le bien & le mal entremêlés de manière à n'être 
pas facilement féparés l'un de l'autre. 

Quand le vrai & le faux paroifTent avec leurs 
couleurs & leurs caraâeres proprfs, il n'y a qu'^ 
les diftinguer ou à les bien cor^^dérer pour les 
reconnoître. Si le vrai & le faux fe préfentent fous 
les mêmes apparences , il faut les dif cerner ^ ou en 
découvrir les différences cachées pour les juger. 
Lorfqu'ils feront amalgammés , pour ainfi dire , 
enfemble comme s'ils ne faifoient qu'un tout , il 
s'agira de les démêler y c'eft-à-dire , de les féparer 
Umvï de l'autre pour les mettre au clair. 

Pour reconnoître les objets , il faut les avoir 
bien diftingués. Pour choifir entre des chofes fem- 
blables, il faut fçavoir dif cerner. Pour rétablir l'or- 
dre des chofesrintcrverties , il feut les démêler. 

Vous diftingue^ a\i premier coup-d'œil les fin- 
gularités d*un objet : vous difcernes^ avec peine la 
réaUté des apparences : vous ne démêle:^ pas l'af- 
faire dont vous n'avez pas le fil. I 

Si , dans vos dons > vous ne diftingués^ point 
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les perfonnes » qxûuiionMls de âactear ? Si , dans 
vos récompenfes, vous ne difcernes^ps le mérite 
de chacun, eftce là des récompenfes ? Si, dans 
un défi , vous coupez le nœud qu'il s agit de dt^ 
mêler , n'eft<e pas la force à la place de la raiibn ? 

Vous diftingutTi le fens naturel d'une propofi* 
tîon ; vous difcerne^ le vrai fens d'un oracle ^ vous 
démêlercTi le fens intrigué d'une énigme. 

Il n eft pas difficile de diftinguer un foc dans 
une fociété , foit qu'il narle, ibit qu'il fe taiie. Il 
n'efl pas difficile de dif cerner le flatteur de l'ami ^ 
fi on ne fe flatte pas foi-meme. U n'eft pas difficile 
de démêler les afre£bions aâuelles d'une personne » 
Jorfqu'on obferve bien fa ph/fionomie. 

Par-cout où il n'jr a que des mœurs de conven* 
don , il faut du temps pour diftinguer des carac-» 
teresL Par -tout où vous trouverez des hommes 
libres datis une parfaite égalité, vous difcernere^ 
dans peu l'homme fupérieur. Par-tout où il y a 
beaucoup de gens oififs , vous trouverez beaucoup 
de gens occupés à nouer & à démSler des intrigues. 

Il efl: plus facile de diftinguer les chofes par ce 
qu'elles ne font pas , que par ce qu'elles font. U 
eft plus commode d<s croire & de ne pas cioiie 
fans raifon avec les neuf dixièmes du genre ho-, 
xnain , que d'apprendre à difcerner ce qu'il faut 
croire ou ne pas croire. Il vaut mieux être dupe 
quelquefois , que d'eue fans ceife occupé idémiUr 
les artifices de la fourberie. 
. Il n'y a perfonne qui ne diftingae par fentimenc 
le langage du cœur du langage de l'efprit. Je ne 
puis difcerner^ dit Tacite, s'ilefl plus malheureui; 
d'être accufc par fon ami, que de l'accufèr foi- 
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même. On aime mieux démêler les replis du cœur 
des autres, que ceux de fon propre cœur. 

A Tair d'une perfohne on dijlingue , félon Male- 
branche , l'eftime qu elle fait d'elle-même , ainfi 
que (ts defleins fur l'eftime des autres : le carac* 
tere de la perfonne bien connu, vous dïfccrneT^ 
les moti^ de fes aâions , comme à l'œuvre on dif- 
cerne la main de l'ouvrier : fous quelques dégui- 
fèmens qu'elle fe traveftiffe, on la démêle j le maf- 
quedont elle fe couvre eft comme uneglace qu'elle 
auroit mife devant fon portrait. • 



DiftrairCy Détourner ^ Divertir. 

Dijlraire , lat. dis^trakere , tirer dans un autre 
fens, retirer de, attirer ailleurs. Détourner^ tour- 
ner hors, hors de, donner un autre tour, changer 
k fens. Divertir y du vieux françois vertir^ lat. 
'Hrtere^ tourner diverfement, diriger versyxa autre 
but, faire changer d'objet. 

11 eft lenfible que l'aélion de dijlraire eft plus 
^ible, plus ddUCe, plus légère que celle'de détour^ 
lier ou de divertir. Dijlraire n'exprime qu'une- 
fimple féparation , un déplacement , & même urf 
dérangement jv tandis que détourner & divertir 
éiarquent une Vraie révolution , un tout autre af- 

f^ect \ des changemcns divers. Il eft conftant , par 
ts mêmes applications & les acccptiohs différentes 
tt divertir , qu'il marque un plus grand change- 
ttvcnT, une plus grande différence,' un plus grand 
èfret, que détourner \ puifqti'il fe prend aufïî poui^ 
xniever y diffiper y amufer^ occuper ou employée 
entièrement d'une autre manière^ 
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Au phyfiqae on dira dljlrairty détourner^ éivtr-- 
tir des deniers , des papiers , des effets , &c. Oa 
les difiraiiy en les ôcanr de leur place > en les fépa- 
rant du refte, en les mettant a pan : on les dc^ 
tourne y en les mettant hors de ponce , à Técan » 
en lez éloignant de leur voie ou de leur deftina- 
tion , en les employant i un aune deflèin : on les 
divertie en les liipprimant ^ en fe les appropriant > 
en les diffipant. 

Rigoureufement parlant, on diftrait la choie 

Su on tire de fa place , d'une place où elle étoit 
xée dans un état de repos. On détourne la chofe 
qui avoit un cours, pour lui en donner un aune, 
comme les humeurs du corps, le cours d'une ri- 
vière , &c. On divertit la chofe qui avoir une def- 
tination & un emploi paniculier, & on la dérobe 
à cet emploi , on la fouftrair , on en ftuftre ceux 
qui en dévoient profiter. 

Au fleuré , nous difons dijlraire , détourner ^ ^ 
divertir d'un travail , d'une occupation , d'une en- 
treprîfe , d'un deffein , &c. * 

Il fiiffit d'interrompre lattention de quelq'u'uil ; 
pour le dïftraire de ion navail : il faut loccûper ^ 
du moins pendant un teipps , d'autre chofe , pour 
l'en détourner : il fùudroit le lui faire oublier ou 
abandonner , en Foccupant de toute autre chofe , 
pour l'en divertir^ 

Celui qui n'eft que diftrait^ eft encore plein de 
fa chofe , en penfant à une autre ; il y reviendra 
btentôr. Celui qui eft détourné^ n'eft plus à fa 
chofe \ mais quoiqu'une autre chofe le tienne ^ tl 
pourra facilement y revenir. Celui qui eft diverti^ 
éft loin de la chofe 5 il eft tour à un autre, il ne 
fenge plus â fon objet. 
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Une caufe légère diftrait ; une caufe forte » une 
foUicitatipn iraporcune, détourne j des objets ac- 
irayans , des raifons déterminantes , divertiffent. 

L'efpric , naturellement inconftant & léger , fe 
diftrait de lui-même, s'il n'eft fortement appliqué. 
Un homme curieux fe détourne Çicilement ; dès 
qu'un nouvel objet le frappe , il porte & fixe fut 
lui fon attention avide. Celui qui fait une chofe 
avec la moitié de fon efprit, ou fans en être bien 
occupé , eft bientôt diverti par le premier objet 
agréable qui peut remplir fon efprit tout entier. 

Nos fimples penfées , nos rêveries font agitées 
ou diflipées par les diftraEtions^ comme les feuilles 
par les yents. Une perfonne enfoncée dans une 
méditation profonde ne fe diftrait guère \ il faut 
qu'on la détourne avec effort, comme une malle 
enfoncée dans la terre. Avec la diverfité des talens, 
Tefpric diverti par une fuccefllon variée de travaux, 
prend une nouvelle force, comme la terre par la 
TSverfité des femences & des cultures. 

Diftraire convient bien , lorfqu'il ne s'agit que 
d'une fimple application de l'efprit , d'un travail 
facile, defoùcis légers, dont on fe détache aifé- 
ment. Détourner convient parfaitement, lorfqu'il 
s'agit d'une grande occupation , d'une préoccupa- 
lion forte, d'une réfolution ferme à laquelle on 
ne renonce qu'avec une grande peine & comme 

Ï>ar' violence. Divertir convient finguliérement , 
orfqu'il s'agit d'un état pénible , d'une profonde 
douleur , d'une mélancolie à laquelle on veut don- 
ner le change ou du relâche par des penfers doux 
ik ^réables. 



Vous pouvez diftraire d'un deflein une perfonne 
qui ne fait qu'y fonger j vous l'en déucherez peu 
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Divifcr ^ Partager. 



» L'un & l'autre de ces mors fignifienr que d'un 
9» tour on en fair plufieurs parties : mais celui de 
j> divifer ne marque précifement que la défunîon 
m du tout pour former de (impies parties ; ic celui 
» de partager , outre cette dcfunion du tout , a 
»> de plus un certain rapport si l'union propre de 
» chaque partie > pour en former des touts parti- 
»» culiers. 

j> La différence des intérêts divife les Princes; 
» celle des opinions /^^zrr^^^ les Peuples. 

j> On divife le tout en fes parties ; on le parf 
n tage en fes parts (ou portions ). Voilà pourquoi 
j> Ton dit divifer un cercle , partager un héritage et, 
VAhbéGirard. 

Le mot latin dividere^ divifer, eft compofé, 
X ^. du mot idy la main qui , par l'union des doigts, 
fert à indiquer l'union , l'aflemblage, comme quand 
les Latins difent manus pour copia , & quand nous 
difons une main de papier \ i^. àt v, ve ^ qui 
marque la privation ( comme dans vecors , veja^ 
nus ) j d'où le i^iduus des Latins qui marque le 
vuidey la féparation de deux parties d'une chofe j 
Ce le veuvage ou la féparation de deux époux ; 
5®. enfin de di , qui exprime la divifîon, la diver- 
fion, la différence, &c. Divifer fîgnifie donc défii- 
nir des chofes unies comme les doigts de la main. 
Part-agery c'eft faire , couper les parts : de la ra- 
cine acy ag, piqifcr, percer, couper j & de par^ 
i travers , tput au travers : ^d'où part ^ ce qui eft 
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coapf toat au travers. La ran dl U pcnlt &dnm 
chc'fe qui coi: ôire Li pj'^^ui de cueicii un. 

L'Abbé Girard 2 bien Luiî Li ci£:rc r.cs ce ces 
deiî in:<s cii.is le iens fcccce. Li d\z jlin la- 
Eonce El cuîribunoa <i clu ccc: ou c^ r^^ii^'-^rs J.:o- 
fes uniis , en pirnes cif erenc^s , pccr czrt =-— is 
ea fcu'.ctr!ent ccnâier^es i pan. Le ^w-^-:^ i:>- 
ncncc b cîTmbadoa c ;:ri cour err icvxs ce es. cb- 
jets rini^iiliers pccr erre ctzibiz^^ èc circ'irca 
f^pirenicr::. Le F-^^^-^ ûrpctc u. ijy ^, : jri , i: -ri 
pLs Icin. 

h fphere ea cercles , le cer::Ie e= cîc^s , ic :.ir^g 
divijlja !i*ci icarenrciiTiiisi-e- O.. t-xt^jï Lî nJX 
entre les ccn vives, cz b^nn-^e eszr* !cs r> itin- 
tieis, I=s btnezces enire Us iJimii.^. jc rucji 
enn:e les aiîocies , i^r. Le f^^^i^ tài z:râi, le 'j^ 
ponîoa de c::.ic.:^. ct^'jsrji nvi;Ter.:.;,T.* LzS «^rr-f^ 
Un Onrecr £:^z £ Lz i-Jl':»^n en rt-.r>;rt 



Krrs, &: ces p3L::3 izcz jl^ 1=:i i^is 211X surzzs^ 
es P*ijiîkî:ces z^^fz^^^zi *r—t nL^ts irr. ?i'»i tcta 
d'état ce fe icinire, rorr en ai'—er r tr jex Ln- 
pke i & chic:;e panie tjcne :i;i zjcpi iic^rpsif- 
dant des aarres. 

La terre ncz^zz i.Trerits ^^tr? c^»?iciCj\ tf m ia 
rrois zrindes pirrîes, cii sncterx p:.i:r m - x J ine 
a Taure. Les decTts ic jes rrur-^-cs te iXîTni'rTeJ 
la. pamgrru ttt. emem en ninicS t-Sr*r:rss 2r:rr3; 
lefqael Leslfc TCît X3e remiiie Iz • vinrc le r-inr auir^ 
Le Gtoziierre CiTH-e i x.:vz. ir T^jr.irTiZ\)j^ 
inent uc an^le ea crci; ciries ^t^*^^ L* >î:u: 4^ 
de Rome poorfiiTiî Le pz^zj:^ i4»s "^*^*f iuIul ^ 
la coine ce la Re^û^iit. 
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Vous divifcT^ une fomnie en plusieurs fommêi^ 
particulières. Vous partage^ vos fecours entre les 
malheureux qui en font le plus clignes. 

C'eft une queftion de fçavoir fi la méthode 
moderne de divifer & foudivifer un difcours 
oratoire eft préférable à celle des Anciens : il fem- 
ble en général qu'elle convient à l'indruftion & 
nuit à l'éloquence ; ce qui fait dépendre le choix 
de l'effet qu'on fe propofe. C'eft une queftion de 
fçavoir comment les Francs partagèrent entre eux 
les terres de leurs conquêtes : il eft très-probable 

3 ue l'armée vidorieufe s'attribua feulement les 
omaines particuliers des Romains tués, pri$ ou 
mis en fuite dans les combats, fuivant lî maxime 
affez commune chez les Barbares de cette époque, 
que le bien doit fuivre le fort de Ja perfonne. 

Alexandre conquit le monde & ne forma pas 
un Empire ; tout étoit divifé^ rien n'écoit uni dans 
fes conquêtes. A fa moit y partagées enttQ fes Capi- 
taines comme des dépouilles , elles firent plufieurs 
grands Rois. 

A la Cour grecque & théoloeienne de Conf- 
tantinople , il y eut un temps ou 1 on poloit prel- 
que en maxime d'Ëtat , qu'il devoit y avoii^ trois 
Céfars dans un Enîpire , puifqu'il y a trois per- 
fonnes dans la Divinité, comme la Bulle d'or op- 
pofe les fept Elefteurs aux fept péchés mortels. 
Mais la Divinité ne fe divife même pas en trois 
perfonnes ; elles ne font que diflinâes^ au liea 
que l'autorité Îq partageait ; & dès-lor^Ue fe dé- 
truifoît , & les trois Empereurs fe détruifoient l'un 
Tautre. 

Aflez heureux à trouver la différence des deux 
termes dans le fens propre , T Abbé Girard ne Teil 
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jpas également dans l'applicarion figurée qu'il en 
îaic. La divifion de r intérêt & le partage des opi- 
nions ^ loin d'éclaircir & de juftifier cecte diffé- 
rence , la démentent en effet ; car cette divifion 
ri'indique point une fimple dcfunion ou même 
une défunion des parties. Ce partage n'a pas trait 
à un tout féparé en portions ; & la divifion dit 

Ï^lus que le partage. Au moral , ces mots ne con- 
er^fent pas exa6tement les mêmes rapports diftinc- 
tifs. La divifion marque alors la mclîntelligence 
& 1 oppofition entre les perfonnes & les chofes : 
le partage n'emporte que la différence ou la diver- 
fité. 

Des efprits divijesfe choquent les uns les autres: 
des efprits partagés s'éloignent les uns des autres* 
Avec des vues croifées, on fe divijè ; avec des 
vues diverfes, on (q partage. Des prétentions con- 
traires nous divifent j des goûts différens nous par- 
tagent. 

Il y a partage dès qu'on eft deux. Une poule 
- furvient ; & il y a divifion entre les deux coqs. 

Un Confeil partagé ne fçait que réfoudre \ un 
Confeil divifé ne fait que troubler. 

La maxime des Tyrans eft de divifer pour ré- 
gner. La méthode de certaines familles de Cour 
eft de fe partager entre les Favoris & les Minis- 
tres qui luttent enfemble , pour tenir toujours au 
crédit au moins d'une main. 

Si vous partagt^ le commandement , vous di^ 
v'tje^ l'armée. 

Les gens de bien , lors mcme qu'ils vous paroîf- 
fent divifés , font encore plus unis que les méchans 
qui ne vous paroiffçnt pas même partagés. 

Dans Tordre de la Naiure, les talens , les quA* 

B iij 
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lités , les biens font partagés entre les hommes ; 
& de ce partage refaite une fuperbe harmonie. Il 
n'y a point entre eux de divifion réelle d'intérêts, 
de droits , de forces même ; eux feuls fe divifent : 
tout, dans le fyftême de la Nature, fe réduit à 
l'unité ; fuivez-la , vous vous trouverez tous en- 
femble au même but, confondus dans un bonheur 
unique, La Religion nous appelle , &c nous mené 
également avec la même marche , par des moyens 
furnaturels, à un bonheur furnaturel. Il n'y a point 
de contradiâion dans Dieu & dans fes œuvres. 



Divorce^ Répudiation. ' 

Divorce y lat. divortium , exprime naturellement 
l'aârion propre du verbe diverterCy divertir, tour- 
ner dans un autre fens , mettre dans une autre voie , 
divifer , féparer : rac, ger^ ver y vir^ tour, révolu- 
tion. Répudiation y lat. répudiation exprime l'ac-^ 
tion propre du verbe repudiare , répudier , rejet- 
ter, renvoyer : rac. pud y bud y bod ^ demeure, 
habitation : d où apud , chez , dans la maifon \ & 
repudy dehors, hors de la maifon. Ainfi répudier 
cft littéralement mettre hors de la maifon , comme 
le put away des Anglois. M. de Gébelin rapproche 
ce mot de pudor , pudeur ^ parce que la répudia- 
tion couvre de honte j mais cette idée ne peut être 
que fecondaire. 

Ces mots font employés à défigner la rupture, 
la diflblution du mariage. Le divorce eft propre- 
ment la féparation des deux époux : la répudiation^ 
le renvoi de l'un par l'autre. 
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Grégoire V ordonne le divorce au Roi Robert 
& à la Reine Berrhe , contre le gré des deux 
époux, & fous prétexte de parente* Robert ne 
peut fe réfoudre à faire un adle de répudiation 
contre une femme fi fefpeftoble jufqu'au moment 
où , par l'effet de l'excommunication , il devient Ihi- 
même le rebut du genre humain \ le P.ipe ordonne 
la féparaiion ; le Prince exécute le renvoi. 

» Il y a , ce dit TA uteur de 1 Efprit des Loixy 1. 1 6^ 
c. 15,'» cette différence entre le divorce Se la ré* 
n pudiatioriy qi^e le divorce fe fait par un confen- 
^ tement mutuel , à l'occafion d'une incompatibi- 
» lité mutuelle -, au lieu que la répudiation fe fût 
» par la volonté , pour l'avantage d'une des deux 
» parties 9 indépendamment de la volonté Se de 
jo l'avantage de l'autre «. 

Le divorce met l'égalité entre les perfbnnes ; Se 
il fe fonde fur ce qu'un engagement contraâé 
par la volonté libre & mutuelle des deux parties »• 
peut être rompu par la même volonté : auffî les Lé- 
giflateurs n'ont- ils pas déterminé de motifs pour le 
divorce \ ils ont fuppofé que deux perfbnnes, qui 
ne veulent pas vivre enfemble , ne peuvent pas 
bien vivre enfemble. La répudiation^ qui n'eft pas 
réciproque , met entre les perfbnnes une grande 
-inégalité \ Se elle n'efl fondée que fur l'empire de 
l'un & la dépendance de l'autre : aullî les Légifla- 
teurs , pour prévenir les inconvéniens d'un defpo* 
tifme arbitraire , ont-ils exigé des caufes graves 
pour la répudiation ; ils ont reconnu qu'une per- 
fonne ne devoit pas détmire l'état d'une autre par 
caprice , & ne pouvoir la flétrir qu'avec le fceau de 
la Loi. 

• Le divorce a fes inconvéniens & fes avantages: 

B iv 
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la répudiation a beaucoup d'inconvéniens & petl 

d'avantages , fî la Loi n'eft pas égale. 

Dans les pays Catholiques, excepté en Pologne, 
le divorce , proprement dit , n'a pas lieu \ car le 
mariage eft mdiflbluble : mais on appelle divorce 
la réparation de deux perfonnes dont le mariage 
cft déclaré nul , parce qu'il étoit nul en lui-même. 
Lea répudiation n'a jamais lieu j. car , dans aucun 
cas, il n'eft au pouvoir & à la volonté d'une partie 
de renvoyer l'autre , de manière que l'une & l'au- 
tre demeurent libres de contrader de nouveaux 
engagemens : mais on fe fert du mot répudier pour 
exprimer un divorce légal obtenu par le Deman- 
deur , parce que notre Langue n'a point de verbe 
qui exprime l'idée particulière dé divorce. 

Nous appelions de même improprement divorce 
la réparation de biens & d'habitation de deux époux 
fans diffblution de mariage : mais cette féparation 
auroit été mieux appellée répudiation , puifqu'elle 
fe fait à la demande d'une des deux parties , après 
avoir été contradiûoirement débattue. 

La Poéfie ne connoît que divorce : la Langue 
n'a que répudier pour exprimer les deux aûions 
de divorce & de répudiation. De là une confufîon 
inévitable d'idées. 

Le mot divorce s'emploie auflî pour exprimer 
une féparation volontaire & même une fimple dif- 
fention entre deux époux ; par extenfion , une divi- 
fion entre amis ; & enfin , en morale , le renonce- 
ment à certaines habitudes, à des compagnies, au 
vice , au monde , &c. Répudiation eft proprement 
un mot de Jurifprudence ; & il ne s'emploie pas 
dans un autre fens : hors^du marine, on l'applique 
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feulement, comme répudier ^ k une fucceflîon, i 
un legs auquel on renoncé. 



Don j Pré/ent. 

La différence caradériftique de ces mots, quoî« 
que très-fenfible , n'a pas été mieux faifie par nos 
Synonymiftes , que ne la été par les Synonymiftes 
Latins celle de donum & munus. Ils font tombés^ 
. les uns à la fuite des autres , dans les mgnes mé' 
prifes. 

ï» Ces mots * , dit M, d'Alembert dans l'Ency- 
clopcdie , » fignifient ce qu'on donne à quelqu'un 
5> fans y être obligé. Le préfent eft moins confidé- 
» rable que le don «. M. Beauzée penfe que la 
première & principale différence des deux termes 
confifte en effet dans cette proportion. Calepin avoir 
dit que donum , le don , s'applique aux chofes plus 
conud4rables j & munus , le préfent , aux chofes 
moins imponantes. 

Cette fuppofition me paroît gratuite ; il y a des 
préfens riches &: magnifiques , & des dons modi- 
ques & légers. Un préfent de cent mille écus , ou- 
d'un écrin de diamans, eft certes plus confidérable 
que le don d'une chaumière ou d'un quartier de 
' terre. Un Prince vous enrichira plus i^zxà^s préfens^ 
qu'un petit Particulier par le don de tous fes biens. 
Quoique cette différence fe trouve fouvent dans le 
fait , elle n'eft nullement dans les termes. 

M. d*Alembert ajoute que le préfent fe fait i 
des perfonnes moins confidérables , excepté quand 
il s'agit de Dieu. M. Beauzée juge que cette qua- 
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lité neft pint eflenrielle au préfent^ Se je penfe 
comme lui. 

M. d'Alembert dit lui-même que les Princes jfe 
font mutuellement des préfens par leurs Ambafïà- 
deurs : il n'y a point.U inégalité de perfbnnes. Il 
convient qu'on dit, les dons de Dieu , les dons du 
St, Efpr'u : il ne peut pas y avoir une plus grande 
infériorité dans celuLà qui le don eft fait. Pour- 

auoi cette contradidion ? Donat , fur \ Eunuque 
e Térence, dit avec auflS peu de fondement, que 
le don^ ^numy eft des Dieux, & le préfent^ mU" 
nus y des hommes. 

Les Rois & leurs Sujets , les Seigneurs & leurs 
Vaflaux , les grands & les petits , fe font égale- 
ment des dons & d^s préfens les uns aux autres. 
Les Croifés faifoient des dons ^ & des préfens aux 
églifes. Un Client pourra faire des préfens à fon 
Patron , à fon Juî^e : un Maître peut faire un don 
à fon Serviteur. Un père fait quelquefois à fes en- 
fans des dons ^ fes enfans lui offrent quelquefois 
Aespréjens. Un riche fera généreufement des dons 
aux pauvres : un pauvre fera cordialement^e petits 
préfens à un riche. La qualité des perfonnes n'a 
point d'influence fur la qualité du préfent ou du 
don. 

M. Beauzée penfe que les véritables objets du 
don font ceux dont on tranfporte la propriété fans 
les déplacer ; & les objets du préfent , ceux qu'on 
déplace pour en tranfporter la propriété. Nous tou- 
chons à la vérité : ce n'eft pas à dire, comme on 
le conclut , que les immeubles foient la matière 
cxclufive du don^ & les chofes niobiiiaires celles 
àw préfent'^ car le Clergé, les Provinces, les Villes, 
accordent au Roi des dms gratuits , &: non à^% 
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préfens en argent. Deux époux fe font un don mu- 
tuel , & non un préfent , de leur mobilier , en cas 
de décès de l'un ou de l'autre. Ce n eft pas à dire 
non plijs que le propre du don foit Raccorder le 
domaine entier de la chofe ; car le préfent en trant 
porte aufG la propriété abfolue ^ 6cc, Calepin avoit 
tait la même diftinétion des meubles 6c des'i/»- 
meubles, 

L'étymologie éclaîrcira le fens propre de ces 
termes , & leur différence. 

Don y dan y than^ mot commun aux Hébreux, 
aux Celtes , aux Grecs , aux Latins , &c. , ex- 
prime Tadion de donner gratuitement, ou la chofe 
gratuitement donnée , par oppofîcion à ce qu'on 
donne pour prix , pour falaire , pour acquit , i 
titre onéreux. Préfent fignifie le don préfent ; ce 
qu'on préfente en don , ce qu'on donne de la main 
à la main; prœfens quod manu datur y dit quel- 
que part Cicéron , par oppofition à tout' autre don 
fait d'une autre manière. On a dit préfent^ pour un 
don préfent ou préfenté , comme on dit le préfent^ 
au lieu du temps préfent. Il en eft de même du 
munus des Latins , quod manu datur ; car ce mot 
vient certainement de man , main. Pline , L j 5 » 
c. 19 , dir.que les dons s'appellent munera , lorf- 
qu'ils fe donnent de la main. La Loi xvni , fF. de 
verb.fignif,^ diftingue munus du préfent , en di- 
fant que les dons font faits par les abfens , les 
munera envoyés , & les préfens offerts ( dicuntur... 
prœfentia offerri). 'La fi^nification propre du mot 
préfent n'eft donc plus douteufe. L'Abbé Girard 
l'indiquoit fans y fonger , en difant que le mot 
donner marqua plus parfaitement Tade de volonté 
qui tranfporte aûuellemeut h, propriété de la 
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chofe ; & que préfenter défigne prjpprenient Tac- 
tien extérieure de la main ou du gefte, pour li\^er 
la chofe dont on veut tranfponer la propriété ou 
l'iiiàge. * 

Ainfi , le don eft le genre ; & le préfent , Tef- 
pece. Le préfent eft le don qu'on préfente : la 
gratuité fiorme le caradere propre du don , & la 
préjkntation , la nuance particulière du préfent. 
La ceffion gratuite & génereufe conftitue le don ; 
la tradition aéluelle & manuelle diftingue le pré^ 
fent. Par le don^ la propriété de la choie eft cédée 
ou afl'urée à un autre volontairement & fans obli-*. 
gation , avec les formes requifes , s'il y a lieu; 
Quant au préfent , la propriété fe tranfporte par la 
tradition ou l'aétion de livrer la chofe : voy. la Loi 
Cinthia^ de donis & muneribus. < 

On envoie , on porte 5 on offre un préfent ^ 
on fait un don , on l'accorde , on donne en pur^ 
don. Vous acceptez le don ; vous recevez le pré^ 
fent. Je crains les Grecs & leurs préfens : ces pré* 
Jèns (ont des dons qu'ils apportent ^ dona ferentes* 

Les fruits fpontanés de la terre font de purs 
dons : fi nous confîdérons qu'elle nous les offre de 
, manière que nous n'avons qu'à tendre la main 
pour les cueillir, ils feront des préfens. 

Dans rOrient, on n'aborde les Princes que les 
mains chargées de préfens. Sous la féconde race 
de nos Rois , les dons multipliés de leur libéralité 
craintive laifferent la couronne fans domaine. 

On fait des préfens de noces j on préfente une 
corbeille. Les époux futurs fe font des dons mu- 
tuels par contrat ; ilss'affurent l'un à l'autre , pour 
l'avenir, des propriétés. • 

On fait don de fon cœur , & on n'en fait poa 
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lorfqu'ils ont dit que le pré/ent diffère du Jon , 
en ce qu'il provient toujours d'uM pure libéralité, 
& que dans tous les cas on peut Te difpenfer de le 
faire j au lieu que le don eft quelquefois forcé , 
comme le don gratuit des Provinces & du Clergé, 
Ce don étoit originairement gratuit , & le nom eft 
refté , quand les circonftances de la chofe ont 
changé. 

Il'eft fenfible que les dons peuvent être , & il 
eft vrai qu'ils font ordinairement plus confidcra- 
bles que les préfens ; puifque tout ce qui fait la 
matière du préjènt ' peut Têtre du don , tandis 
qu'une grande partie de ce qui fait la matière du 
don y comme les immeubles , n'eft pas matière à 
préfent. Mais ce n'eft point du tout parce que 
l'objet donné fera plus ou moins confidérable,que 
ce lera un don ou un pré/ent. Des circonftances 
accidentelles , ou des conféquences éloignées ne 
forment pas des différences primitives. Nous trou- 
verons peut-être encore dans ces termes , des dif^ 
férences fecondaires , foifdées fur leur fens parti- 
culier ou autorifées plr l'ufage. 

Ainfi 3 par exemple , puifque la qualité diftinc- 
tive du don eft d'être abfolument gratuit , nous le 
regarderons principalement comme l'effet de la 
géhérofîté, de la libéralité , d'une bienveillance, 
ou d'une prédiledion fînguliere : nous dirons plu- 
tôt les dons du Ciely de la Nature , de la: Fortune, 
l^eipréferu eft une forte d'offrande , d'hommage , 
dfe tribut , de gage de nos fentimens ; nous le re- 
garderons principalement comme l'efFet de l'ami- 
tié, du dévouement, de la politeffe , d'un intérêt 
particulier : nou^ dirons même les préfens d*un 
ennemi. 
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On fait des dons à quelqu'un pour faire fon 
bien j on lui fait des préjens pour bien mériter de 
lui. 

On reconnoît , par àtspréfens ^ les fervices de 
rhomme officieux qu'on ne paye point. On pro- 
cure , par un don , un établiflement à un homme 
qui nous eft lié par le fang. 

On fe flatte de donner une bonne idée de la 
caufe à des Juges par àespréfens. On fe réjouit de 
combler de dons une perfonne chérie. 

Les Généraux adroits de l'Antiquité païenne 
fça voient 3 avec des préfens^ infpirer les Oracles. 
Les Loix républicaines ont toujours exclu des dé- 
penfes publiques les dons particuliers. 

Les petits préfens , dit le proverbe , entretien- 
nent l'amitié. Les dons immodérés, dit un Ancien , 
font d'infolens ingrats. 

Il y a 5 félon une fentence Arabe , deux fortes 
de chofes qu'il ne faut pas attendre de deux fortes 
de perfbnnes , un préfent d'un pauvre , un don 
d'un avare. 

On dira même , par manière de parler , qu'une 
perfonne riche & libérale a fait préfent a une autre 
d'une très-belle terre, comme fi Ton difoit, qu'il 
lui en a fait la galanterie , quoique ce foit propre- 
ment un don. Ces manières de parler font du ftyle 
libre , qui s'affranchit volontiers de la règle. 

Puifque le don a pour but particulier l'avantage 
de celui à qui on le fait , on fait plutôt don de 
chofes utiles j puifque le préfent eft plutôt offert 
par le defir de plaire à la perfonne qui l'agrée , on 
fait plutôt préfent de chofes agréables. Ainfi, vous 
direz plutôt les dons de Gérés & les préfens de 
Flore , fuivant la remarque de M. d'Alemberc 
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Vous direz , eu égard à lutilité, O don du Ciel ; 
prévoyante fagejfe ! & vous direz , eu égard à 
1 agrément ypréfent du Ciel^ ô divine amitié ! Mais 
ce n'eft pas à dire , comme on l'ajoute, que le don 
foit en lui-même d'une nécejjîté abfolue , & le 
préfent de pur agrément. 

Tous ces divers rapports accefïbîres , fecondaires, 
accidentels, font & doivent toujours être, dans 
le langage , fubordonnés à l'idée propre & primi- 
tive des termes j & c'eft par cette idée capitale 
qu'il faut juger de la régularité de leurs applica- 
tions. 



' I 

Droit Canon ^ Droit Canonique. 

Messieurs de Port-Royal , contré l'ufage gé- 
néral dédire jDroir Canon , bazardèrent Z>roir Ca- 
nonique 5 appuyés par l'ufage de dire en latin , 
jus canonicum. Oppofé à l'innovation. Ménage 
obfervoif que, fi cette raifon étoit reçue, il faudroic 
dire Canonique au lieu de Chanoine , puifqu'en 
latin on dit canonicus. Mais la conféquence n*çft 
pas néceflàire ; car il eft affez naturel &: ordinaire 
de diftinguer un mot*originairement le même, par 
une terminaifon fubftantive , & par une terminai- 
fon adjeûive , lorfqu'il doit former un fubftantif 
d'une part , & un adjeûif de l'autre. Cette raifon 
de convenance & de régularité juftîfie la liberté de 
laiffer au mot emprunté la terminaifon qu'il a dans 
fa langue propre , avec fa fignification ordinaire 
pour l'employer dans ce fens , & de lui en donner 
une nouvelle pour l'employer dans un autre. 

C'eft l'ufage feul qu'on pourroic oppofer aux 

innovateurs 
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appelé ou intitulé canon. Cette explication levé 
Tirrégularité apparente de la locution. Le Droit 
canonique eft i efpece particulière de Droit réful- 
tant de§ Canons : Canonique ÇiojxAq gui appartient 
aux Canons. 

Le Droit Canon eft le corps , le code , la lé- 
gîflation même des Canons : le Droit cano^ 
nique eft le fujec traité, la matière éclaircie, la 
chofe établie par les canons. Le Droit Canon ^ 
c'eft ce qui reele , ordonne : le Droit canonique , 
eft ce qui eft réglé , ordonné. Le premier eft ce qui 
nous impofe le devoir ^ le fécond , le devoir qui 
nous eftimpofé. Vous décidez par^ Droit Canon, 
une queftion de Droit canonique. Ce qui eft cano^ 
nique a rapport à la Loi , &c le canon eft laLçi elle^ 
même. 

On dira, le Droit Canon , lorfqu*il s'agira de la 
chofe, du droite de lautorité, de la fcience en 
général : on dira le Droit canonique ^XoxixipL'xl s'a- 
gira de particularités , de détails, de recherches , 
de difcuftions , de confidérations relatives à ce 
droit. Nous difons le Droit Canon par oppofition 
2l\x Droit Civil\ chaire de Droit Canon, Doâeur ou 
Profejfeuren Droit Canon^Cours de Droit Canon^ 
£cc. ; mais on donnera une leçon particulière de 
Droit canonique^ ondifcutera des points de Droit 
canonique ^ on fera des inftitutions & des maximes 
de Droit canonique ; un ouvrage fera fur le Droit 
canonique , s'il n'eft pas le Droit Canon même : 
une introdu<aion au Droit Canon y feraUn ouvrage 
de Droit canonique. En un mot , tout ce qui n% 
fera pas le canon même , ne fera que canonique. 
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tient comme fufpendus dans le doute. Nous fotîl? 
mes émerveillés par une furprife qui nous attache 
avec une efpece de charme , ou avec une vivefa- 
tisfadioiî , à la confidération d'un objet qui nous 
paroît merveilleux , prodigieux , fupcrieur à notre 
intelligence. Nous iomm^sflupéfaits par une fur- 

{>rife qui nous rend immobiles & femble nous ôter' 
ufagederefprit &des fens, comme fi nous étions 
ftupides. 

Les badauds , dît'on , font ébahis dès qu'ik 
voyent quelque chofe de nouveau. Une perfonne 
qui voit arriver un événement tout-à-fait contraire 
à fon attente & qu elle ne peut pas croire, dira: 

Tcn fuis tout ébaubie ^ & je tombe des nues. Mol» 

Celui qui voit une chofe qu il n auroit jamais pu 
imaginer, & qui éprouve Fefpece dadmiradcMi 
que peuvent infpirer les objets d*un genre fupérieur 
éc merveilleux dans leur genre , en eft émerveillé. 
Il faut quelque chofe de bien étrange pour pro- 
duire l'effet décrit par Deftouches dans les vers 
fuivans : 

J'ouvre la porte, & vois, non fans furprife cxtifmej 
£a ouvrant brùiipiement , le bon homme lui-même , 
Comme au mur attaché , ftupéfaît , interdit , 
£t qui n'a rien perdu de tout ce qui s'eû âk^ L'Ingrat; 

Ces termes font du difcours familier, parce 
qu'ils expriment des furprifes , ou caufées par des 
objets d'un ordre commun , ou ordinairement 
^éprouvées de telle manière par les gens du com« 
oaiiui. 
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Celui qui creufe fous terre « court rifque d'y 
être enfeveli par des éboulemens. Celui qui bâtit 
fur des fondemens ruineux , court rifque d'être 
écrafé par Vécroulement de fa maifon. 

Si vous êtes aflîs fur un fiége de gazon , que 
craignez-vous quand il s éboulerait ? Mais fi vous 
tournez autour d'une montagne volcanique , trem- 
blez que les rochers ne s écroulent, La vérité mo- 
rale feroit-clle défigurée par ces emblèmes? 

O J'ai dît que le mot oui me paroiflbit être la 
racine commune de ces verbes j j'ajoute que cette 
racine, quoiqu'elle ne foit reconnue que dans 
l'expreffion de certains bruits fourds , s'étend Sc 
fe ramifie, pour ainfi dire , à l'infini. En cherchant 
à découvrir ces ramifications innombrables , j'ai 
cru avoir trouvé une occafion de donner une idée 
légère, mais jufte, de la formation naturelle du 
langage primitif, &c une preuve fuffifante que ce 
langage eft le fonds & la fubftance même de nos 
langues. Cette digreffion étymologique , propre 
à juftifier la méthoae de déduire l'idée des choies, 
de la valeur des fons ou des lettres qui compofenc 
les mots 5 plaira , je l'efpere , à ceux de mes Lec- 
teurs qui eftiment déjà que les mots ne font 
point en eux-mêmes des fons vuides , arbitraires 
& capricieux , & ne déplaira peut-être pas à ceux 
qui, inftruits feulement.à demi , firondent , pour 
toute raifon, les étymologies, parce qu'on en afàic 
de ridicules. 

Ou eft un fon fourd, & par -là même lex- 
preflîon naturelle des fons & des bruits de cet 
genre, ainfi que des objets qui les è^m , les ren-* 
dent ou les excitent. George -Dandin fait qu'ett 
di£uit ou y il âtit la mou^. 
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Oui précédé de c , qui marque la capacité ^ 
donne couler y fortîr avec un bruit fourd d'une 
fource , d'un corps qui contient la chofe , pour fe 
répandre, s écouler lucceflîvement. 

I-t gy qui défîgne la gorge, un canal étroit^' 
étant fubftitué à Cy vous aurez i^ouly & par inver- 
fion glou. De là , ^eule , goulot , goulet , S>cc, y 
lieux par où les eaux & autres objets prelTés ne 

I)a(rent qu'avec peine & avec un bruit fourd. De 
à le glou-glou imitatif de la bouteille ; de là le 
moi engloutir y zvAci y abforber tout d'un coup, 
en raifant glou. 

R y lettre rudeS: roulante , a fait avec otil le 
mot rouler y qui exprime fi énergiquement le bruit 
des corps durs , lourds , raboteux , qui tournent 
fur des corps folides , ou du' moins d'une manière 
fourde Se bruyante. 

Le c fort ajoute une force nouvelle à rouler , & 
fait le mot crouler ( d'où écrouler ) , qui exprime 
également Taàion de rouler y mais avec plus de 
force & de bruit, avec brifcment & fracas. Cra^ 
créy cri , cro , cru , défigne le grand bruit formé, 
par une aftion violente ou deftrudive. 

Je prie le Leâeur d obferver que tous c^% mots 
dérivés de la racine ou , ouly font de vraies ono- 
matopées y qui défignent y dans les chofes ou dans 
leur aâion , un fon & un bruit fourd : mais que 
fuivant la valeur des fons ou des lettres ajoutées 
au fon ou au mot primitif, ils diftinguent le foa 
commun & principal par des fons particuliers & 
différentiels. Aihfi , par exemple , couler y rouler ^ 
crouler y par leurs lettres initiales, donnent à leur 
racine commune une énergie différente, & pren- 
nent en conféquence des \k\\% différens. 



Je n*ai deffiné que les traits princDuix :e '.' ^- 
bre gcnéalcKlique. Si '{en fûivci£ IcS hrar^.^c. ii::z 
leursnombreiifes /amincirions. ''e -re.-îrTir !: -• . ::, 
Se ce n eft pas ici le licU ; ccr ^-fu :»*n:r * r. .n 
delïêin. Cecre manière ce ri:rn:cr ^e ...:: r. '2 , 
quoique philo (^^pîiique 6c T.îr-v.e : - r. -^t:.: .j. ;:r 
fi natutelle, fi fimpic, fi tiiJi'tr, :I 'v •; , : . .. r 
refont parfaitemenr le prchcme ic .-• ;• - . ^ 
la fonnacion des LanCT-cs , Lin^ Luf^r .^ . f. ..- : 
la plos légère i lever. Q-ie fi le j^izi \t . .: .. :* 
forme, oa s il a érz \r\zy:z mx viT.rr.rf. : " •. j'^ 
données de la Nirare i: :1 n ^it -;^. ..,:-. - 
concevoir 5c d'en donner d i-iTi-. t. • .. ; .;: -j 
vraifemblibles , ;' crie i zt l^T.'Vi :c 'crr .. ; 
encore d:ins ccucas 'e: Ll- r:-:i ' .^-t / r •. .;i 
Terra beiiiccrjcF ce crriv;^ i^ir.: j: - .,". i: .- 
Ouvrage j , rwr/*r-:>. rc i.r : -rc i. ^ 1 ,. r -^ 
mots fcnr cja mt^lz-:^^ r^z,.r^. ^, : ^ _ • „ ^ ^ 

faut chercher d^/c !;'ir ^--r-r^Iru.- t • 

leur îti:^ x^z'^zz ir .-ririr:;!. 



confevc - sni:!- : j: : -- 

" Ces rr; .: zr.r^ z\.[ -r - •- ' 
9 -CTt zzr. '.z zr-jz i.z.t -u^T'^ zr.r 

» en ce Cir, :l - i ■ ^ i; 

» On *.:\zr,rt .- - • . .. ^ : .- -, 

» £ces. 
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ordinaire & familier ; permuter , du ftyle de 

f> Palais «• 

On eVAû/2^ particulièrement des marchandifes, 
& en général , des valeurs^ c'eft proprement ce 
que le commerce fait , il échange. L'Abbé Girard 
affiire o^ échange fe dit des terres, à&% perfonnes, 
de tout ce qui eft bien-fonds , par exemple , des 
états , des charges , des prifonniers j comme fi on 
ne le difolt pas également des denrées , des ou- 
vrages d'induflxie, & de toutes les choies mobir 
lîaires. 

On/n?^w^fans doute des marchandifes, mais 
proprement des chofes de fervice , des meubles , 
des effets , des bijoux , des chevaux , des uftenfiles, 
comme TAbbé Girard Ta obfervé aprèî TAcadé- 
mie & tous les Diârionnaires. Selon le Didionnaire 
du Commerce , le Marchand dit qu'il a troqué 
une marchandife contre une autre, lorfqu'iln'y a 
point eu d'argent débourfê. On dit auflî acheter 
une marchandife partie comptant ^partie en troc ; 
c'eft-a dire , partie en, marchandife. Ainfi , le troc 
fe fait en nature , il exclut l'argent. Le commerce 
avec les Sauvages fe fait par troc. 

II n'y a point de difficulté quant aux mots per-^ 
muter & permutation ; ils ne le difenr qu'en ma- 
tière bénéficiale , des titres & biens eccléfiaftiques.. 

Changer & échanger font naturellement , à 
regard de ces mots , comme le genre à l'cgard 
des efpeces. Ainfi , oji change un lot contre un 
autre , des tableaux contre des meubles , un che* 
val borgne contre un aveugle r alors ce mot veut 
^xictroquer.On â\x: ^perdre ou gagner au change^y 
au troc , à V échange , au marché. Il y a , dit-on ^ 
peu de change où la bonne foi fôit entière. Alors 



le moc chdn.^r a iin kns vàs^^ie Je -cnt^r-^u^^ 
Changera de plus aiverlcs iccerric^ns rsLir.v.s 
au commtïce : .linli vcîis cha:z^z_ :rîcz m * *r- 
chaud, ou un \Lirchand vous cn.^r..r^ /jr .t. "^ • 
vous 'aviez pnle chez lui ; ± iicrr -e '.r~.: : -:• 
prime qu'une îîmpie cnuiicion t in r 'rc . . • ,_ - 
d'un autre qui ne vous ccn'/îenr jr.r : .:_.-. t 
dit aulE cAii/?^^ une pieté ic Torn-.ic. • .z .- -- 

ner la pente monnoie d\ine nxcz r :: *:■.- 

noie pour une autre. 

Alais le mot w-iiivT^^ L^ilr^e -rm:::.. r-rr — r 
commerce d'ar'::;enc, un -zzr/.z' r: . - - 
pays i on autre , eu mcme i inc "^-r • r .. : 
autre, comme on le v.nr zzr — -rrr-t -: *■- -•, 
Il eft bien éronnunr 7::e :--rrc ^-'.-:^ — -:■•-_ i 
<iu moc ait sdiar^e * ' i._t Zziizz^ 

Dans la baiTe .aciur:: , ::z i m „- — _ ■ r 
changer : camJ ire i TrrTt :-jrt t..' „ ^ r. 

Prifcien. La riLire ic i^r t:-^ -- r -^ 

fuppofê (LTià j f^i-r", . t.. :.. : ir_c 

Ainlî, iGnj.Lr.Tn? , .' ^n ^■-^-,» i- 

valences ce cc r. m'i '\..c-r_ Z - 

ter y tcur, *---y^-t :-r;^ "^ ^-^^ ^j-- _ - , 

chacçemecr .'::rrx*^<r:ii ri i. r: * 

main àcneiiiz"!^-? .-T=^-.- ij. i^i r:. 
fie chdzg^r VTJt Liii:^ z;\j- -^^ ^.- . 
mtCTc Ce TLiT. TT/r. ri'/ - tr .i.-. _ » 

<iiins ncci Larinit <> -^ -^ ^> .^^ , . . ^ 
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Economie j Ménage, Epargne y Parfimome. 

Le fens primitif des mots économie Se ménage 
cft à peu près le même. Le premier eft un mot 
grec , compofé de deux autres , ««4^ , maiibn , »^f> 
règle , loi. Le fécond eft le mot menaguim^ de 
la baffe-latinité y compofé de mon y merty manoir, 
maifon , & du verbe ago , conduire , mener. Mais 
économie a pris un champ libre & vafte , 8c il a 
défigné une ordonnance , un fyftcme quelconque, 
Ik jufte ditîribution des patries d'un tout^Tharmo- 
nie d'une compofition , le prudent & bon em- 
ploi des chofes. AinG , on dit Véconomie de la 
Nature , de la Providence ; Véconomie légale ^ 
évangélique ; Véconomie politique , rurale \ Véco- 
nomie d*un difcours > d'un pocme j Véconomie du 
temps y des talens y &c. Son idée principale eft 
donc celle d'ordre & d'harmonie. Ménage nz de 
rapport qu'aux chofes domeftigues, à la dépenfe> 
au régime intérieur de la maifon. 

Epargne & parfimonie rirent leur origine de 
far y pars , part ; & leur idée commune 'eft de 
mettre à part , de faire des dépenfes avec rete- 
nue , avec réferve. Epargne fe dit proprement 
de la chofe épargnée : je ne fçais pas pour- 
quoi le tréfor public ne s'appelle plus épargne 
comme autrefois. On dit épargne de temps » de 
peinç, &c. Parfimonie na qu'une idée précife & 
un emploi invariable. C'cft une forte de manière 
ou une attention trcs-particuliere à épargner , & 
fur-tout àdépenfer/^ew (parùm^parcus). Uépar^ 
gne s'étend en général fut toutes les fortes de dé; 
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Vépargm , aux fortunes variables j la parfimonîe p 
aux fortunes chétives. 

Une grande fortune, fans une grande économie, 
menace ruine, comme une fortune médiocre fans 
ménage : la richefle a befoin ^épargne , tout 
comme la pauvreté ^q parjîmonie. 

Oeft aux maris à être les économes des biens de 
la communauté j mais V économie demande des 
connoiiTances très-étendues, très- multipliées , très- 
profondes; & je ne fçais s'il y a un feul de nos 
jeunes gens bien élevés , qui fçache feulement le 

Sremier mot des droits, des devoirs , des intérêts 
un propriétaire de terre. C'eft aux femmes à être 
ménagères : mais de la manière dont les iSlles 
font élevées, auflî incapables que dédaigneufes 
du ména(ge , elles n'auront jamais trop de temps & 
d'argent pour leur toilette & leurs plaifirsj & 
pourvu qu'elles fafTent bien les honneurs du fallon 
& de la table , elles auront bien tenu leur maifon. 
C'eft aux chefs à être bien épargnans\ mais' des 
que Vépargne eft l'affaire d'un Intendant , & que 
l'affaire de ^Intendant eft de fournir de l'argent ^ 
les chofes vont comme on le voit. Ce feroit aux 
fous -ordres , chargés des menus détails, à 
être parfimonîeux {a) : mais lorfque l'exemple de 
la diflîpation eft donné par les maîtres , Se celui 
,du pillage par les admmiftrateurs , il faut bien 
qu'en bons courtifans, les autres les fuivent, & 
que la parfimonie foit à leur profit. 

L'économie fait feule la richefle d'un État. Le 
ménage fait les maifons ftables & honorables» 
» 

(a) Ce mpt eft bon & commode ; & il fe dît quoicpi'U 
manque dans les Diâionnaires. 



\^ épargne tûz le? fz^-is ces C2$ frmis oc s 
dinaires. La/^'^.i~-:"i.V£L:r le 7^i:j::Li^ £:=< r-iir^i-t. 

Jirecie cts tczLcs szs l:±zs ce li c;-»i!rj:'r, js 
payen^ecc cocrpnr.r c^is rocninrss zj:l zzhui , 
&:c. ^ fc relent un ^-^^fU r-ir:-r - pirr prr lij^ 
nomïi, iî cîc bcn c-\:z M:- .ire ces £--iro3 en- 
tende le mcange - czr c'îi: zr r:iz£ :r,;riir= cz'ia 
grand Etat; mais sîl ne l:iTrir cze cei, il rse 
leroit qu'un boa Ccrnniis. L'^ r.:.—^ rrrcr? i :=a 
Roi, eic cel'e qui cccne iVs rrt.in z rir^sr i fc:S 
fujecs , qui 'es tcnr v^l. :r; il tJ: -mi ^pt ies 
Courtiiàns, du moins c;î::x ce Lcuis XII , en fe- 
ront des railleries , s'ils enrencenr le iînice ctr:^ 
maxime. Les GoLiv^rnerrerj azcieris , cir J, J. 
Rouflean, fiiicienr plus avfc lein'f^r^^^l-rj.Ti^ , c^ac 
les nôtres avec leurs trcl'crs : djïin^rzs rl^^-c ^ 
avec Alonreiqu!ea , ?es rcmps eu le b:ea ces p*mi- 
culiets fait le rréior p;:blic , i: c^n. cù le ir;xx 
public devient îe pitriincine ces particuliers. 

UécoTzo.-Tiie tend toujours à amtL«orer lachcfe; 
unique moyen de la. conlervcr Ior.j-ttrr.ps en ixa 
état. Le mciuigz travsùxle à remplir le hail eue u 
fonuoe a fait pour la famille avec la Xarurc ; 
affaire de calcui à vcrii:er chaque ;o-jr. LV/iî-^tc 
vife à préparer uce^épenle, travail d'une fage 5c 

E révoyante fbllicitude. La parjîmorûe s anrche i 
lire quelque chofe de rien , & à empêcher q.:c 
quelque chofe ne fe réduife à rien ; objet aiTer 
confidérable dans le réfulcat d'une dcpenfe iâns 
ceffe renouveliée , peur nous donner en petîi le 
modèle de ce que Ton peut fiiire en granî 

{a) O Du immoTtzUs ! ron irîcIUpint homlrjes ^uàm 
fpxan yicâigal Jîi pazjimërâa^ Cic, in Paradox* 
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Uéconomie ordonne fbuvent de grandes dé- 
penfes , & en fournit les moyens. Le ménage a fes 
moyens bornés, & les oblige à fuffire à fa dépenfe. 
\^ épargne gagne fur fes moyens , & prolonge la 
dcpenfe. La parfimonie levé un petit droit fur tout 
objet de dépenfe , & s'en fait un moyen, 

L'efprit d'économie s'accorde parfaitement avec 
la libéralité. Nous avons vu l'ufuéruitier fort gêné 
d'une Province parvenir, par la fage adminiftratioa 
d'un revenu modique pour fon ra#g , à former des 
établiflemens dignes d'un riche Potentat. L'efpric 
de ménage s'allie fort bien avec la grandeur : on a 
vu nos Rois, nos Reines defcendre aux plus petits 
foins, & dans les plus petits détails de leur maifon 
domeftique , faire leurs provi/îons , infpedler leurs 
Officiers , tenir leurs comptes, régler la vente des 
choux de leurs jardins , vinter leurs celliers & leurs 
magafins, filer, pétrir, &c. (a) ; & tel étoit encbre 
Tufage des femmes les plus qualifiées au commen- 
cement du règne de François L L'efprit à! épargne 
capitule fort fbuvent avec le goût des vaines fu- 
perfluités : nous voyons beaucoup de gens qui fe 
ibnt retranché le fouper pour porter des galons, 

, ou qui ont fupprimé leur ménage pour aller en ca- 
rofle mendier leur dîner. L'emrit de parfimonie 

' perce jufque dans des aftes <!l générofité : on a 
vu un homme pécunieux qui venoit de donner, en 

fmr don,^fix cents livres a un jeune homme pour 
'aider à commencer fa fortune , le rappeller avec 
. inquiétude, pour lui demander cinq fous du fac. 

Bacon donne pour règle à' économie y de ne dé- 
penfer que la moitié de fon revenu,' fi Ion veut 

{a) Voyez fur-tout les Antiquités Gauhifes de Fauchet. 

comerver 



!^0 ^TKONVVfiS THÀKÇÔIS^ 

dans le Di^onnaire Néologique desPeâts-MaTcflA 

& des Précieufes ridicules : fort bien. 

Je fçiis aufli ce que c'eft qu'un barhanfme. Un 
xnoc nouveau eft, en un fens, barbare jufquacequil 
foit aflez établi par Tuiàge ; mais fi c^ mot a toutes 
les qualités requifes pour mériter Tadopùon , il ne 
faut pas que cène qiialificarion nous ernraye* ^« 

Eduquer eft dans les formes & félon le génie 
de la Langue. Il eft fi peu étrange , que tout le 
monde l'entend fiuis explicarion. Le mot éduca- 
tion le fuppofe & rinvoque : car \ éducation eft 
linéralement ladion èiéduquer ; & il eft naturel 
te taiibnnable d'emprunter du latin le verbe d'où 
le fubftantif eft tiré, quand on en a emprunté le 
fubftantif même tiré de ce verbe. 

Les mots élever & éducation n ont enfemble 
mucun rapport étymologique, quoiqu'ils défignent 
la même aâion de fi^rmer des enfans. Ce qui eft 
vraiment barbare, c'eft de forcer des termes à 
iignifier ce qu'ils ne fignifient pas \ c eft de rejettec 
le^ot propre qu'on a fous la main, pour attribuer 
ion acceprion à un autre mot éloigne de la chofe ; 
c'eft de prendre dans toutes fortes de familles à&^ 
termes difparates pour exprimer les mêmes idées , 
^u lieu d'adapter une générarion de mots à la même 
génération aidées. 

Elever^ employé à tant d'ufages divers , n'a qu'une 
fbible énergie pour déterminer l'idée propre d'Àûi- 
cation , comme educere chez les Latins. L'idée 
^éducation feroit propre au mot éduquer^ comme 
il l'eft au latin educare. 

• Elever des enfiins renferme encore une double 
idée, celle de les nourrir & de les conferver» 6c 
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*elle de cultiver leur efprit & leur raîfon. On die 
qu'une roere ;i'a pu élever aucun de fes enfans , 
x'cft'à^dire , en conduire & en co^ferver un feul 
au delà de l'enfance. Eduquer pourroir être par- 
ticulièrement pris dans la féconde acception. 

Elever fe dit des animaux domeftiques ainfî 
^e des hommes : éduquer ne s'applique qu'aux 
fiûmmes. 

Les Latins ont divers mors pour défigner diffé- 
rentes parties de Y éducation : ainfî Varron dit, 
tducat nutrixy injlituit pœdagogus. Nous n'avons 
que le mot élever pour défigner la chofe en général 
& dans fon enfemble : quoique nous difîons i/z/?i- 
tuteur d^ enfans , nous ne difons pas inftituer des 
enfans. Les Larins appliquent cealemenr educart 
a l'éducation phyfique & à réducation morale , 
xnais particulièrement à cette dernière : éduquer 
pourroit y être reftreint. 

L éducation morale fe divife en différentes par- 
tics ; on forme le cœur , on forme l'efprir , on 
forme les manières. Si j'ai bien obfervé , les gens 
du monde qui difent quelquefois éduquer y édw- 
que y ont plutôt en vue l'éducation relative au 
monde , à fes manières , à fon ton , à fes ufages , 
à fes régies de bienféance j y auroit- il quelque in- 
convénient à lui attribuer cette idée particulière ? 

Que des Petits-Maîtres & des Précieufes ridi- 
cules aient gliffé ce mot dans leur jargon pitoyable, 
j'en fuis âché ; c*eft une mauvaife recommanda- 
tion : mais faut-il pour cela le profcrire , s'il enri- 
chît la Langue d'une expreflîon utile & commode? 
Je voudtois qu'une autorité refpedtable , en lui af- 
fedant une idée diftindive , lui donnât quelque 
crédit. J'en dis autant d'éducateur, lat. educator. 

Dij 
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Effcclivcment y En effet. 

Dans lancienne Encyclopédie , on obferve que 
ces deux expreffions différent d'abord en ce que la 

J première eft plus d'ufage dans la converfation , & 
a féconde dans le flyle noble. De cette différence 
extririfeque, ou plutôt^de cette diverfîté d'emploi , 
il réfulte que leur différence' réelle n'eft point éta- 
blie & relpcâiée par l'ufage , & qu'elles doivent 
fouvent être employées l'une pour l'autre. 

Dans l'une & l'autre Encyclopédie , on prétend 
que l'adverbe annonce toujours une preuve à l'ao-^ 
pui d'une propofîtion j & que la pbrafe adverbiale 
lert quelquefois à oppofer la réalité à l'apparence 
& à l'imagination. 

Je fuis loin de croire qaeffeâivement ne fe 
mette qu'à l'appui d'une autre proposition j & ma 
répugnance eft fondée fur l'emploi qu'on a cou- 
tume d'en faire dans les phrafes fuivantes. 

On dit qu'un débiteur a payé une fomme effêc* 
tivemetit. Pafcal parle d'une chofe mauvaife effee-' 
tivementy fans rapport à une autre propofîtion. 
Nicole remarque que les hommes fe rorment des 
idées de vertu qu'ils ne pratiquent jamais effeSi" 
ventent. En expofant une idée de Séneque , il dit 
que ceux qui ne pofledent pas effeàivement le re- 
pos, tâchent de le goûter par X imagination & par 
la penfée. Les couleurs ne font pas effeàivement 
dans \t^ objets. 

Je crois o^ effeàivement peut très-bien être op- 
pofé ifiâivement^ comme effeQifV^ ifiâifi Les 
exemples fuivans le prouvent. 
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Efftâivement eft une affirmation ou une confir-» 
mation que la chofe annoncée eft, qu'elle eft réelle, 
pofitive, efFeduée. En effet marque une preuve , 
une confirmation , une explication , un développe- 
meHt de la propofition , du raifonnement , du dif- 
cours précédent , de quelque efpece qu'il foit : il 
Tij a qu'à ouvrir des livres pour s'en convaincre. 
Auflî me bornerai-je à citer un paflage du II dis- 
cours fur l'Hiftoire Univerfelle , d'autant plus re- 
marquable , que la matière traitée n'eft pas même 
fufceptible d'un raifonnement rigoureux : il s'agit 
de donner, par une forte de comparaifon ou plutôt 
de fimilitude, quelque idée fenfibte du myftere de 
la Trinité. 

9i En effet ^ »dit BoflTuet en commençant un nou- 
vel article, » fi nous impofons filence à nos fens, 
w & que nous nous renfermions un peu de temps 
>5 au rond de notre ame , . . . nous y»verrons quel- 
3» que image de la Trinité que nous adorons. La 
M penfée que nous fentons naître comme le germe 
>a de notre efprit , comme le fils de notre intelli- 
«• gence, nous donne quelque idée du Fils de Dieu, 
« conçu éternellement dans l'intelligence du Père 
35 Célefte. Mais la fécondité de notre efprit ne fè 
»> borne pas à cette penfée intelleiluelle. . • Nous 
M aimons & cette parole intérieure, & Tefprit où 
» elle naît \ & en l'aimant y nous fentons en nous 
» quelque chofe qui ne nous eft pas moins précieux 
»> que notre efprit & notre penfée. • . . Ainfi fe pro* 
» duit en' Dieu l'amour éternel qui fort du Père 
« qui penfe , & du TFils qui eft fa penfée, pour faire 
»> avec lui & fa penfée, une même nature, &c. <f. 
. Je me fervirai du njot effeSivement ^ fi /e veux 
purement affirmer ou confirmer la réalité d'une 



Sykokymes Trauçoîs. ij 
chofe annoncée : ainfi je dirai que M. de Gébelin, 
en traçant le tableau des conquêtes de Nabucho* 
donofor, a eu raifbn de foutenir que ce Prince 
avoit conquis TEfpagne ; & Rajouterai quV/eflJrv^ 
ment Mcgafthene , Hiftorien de ce Prince , le dit 
po/îtivement dans Strabon , 1. xv. 

Mais il eft temps de déterminer /!a valeur de 
Tadverbe , & celle de la phrafe adverbiale , pour 
en déterminer la différence, Effedivement eft for- 
mé à'effeâif^ ive^ qui effeftue , réduit en aûe, 
exécute, accomplit , &c. : il défigne donc propre- 
ment la produftion , la réalité , rexiftence , Texé* 
cution, t'accompliflement , la chofe comme ef- 
fedive , ou la chofe comme effectuée. En effet 
fignifie proprement dans le ùk^ félon le raic^ 
ilans la vérité du fait ou des chofes , véritable- 
ment^ félon ce qui eft : il défigne plutôt une 
vérité de fait , une vérité fondée for un fair» 
conforme à la chofe ou â Tétat de la cho(e, reverk^ 
comme difent les Latins : & par-U il devient plus 
propre à défigner la vérité de ta propofition , tandis 
xieffeâivement Teft plus pour marquer la réalité 
ie la chofe même. 

Je vous demande fi en effet vous êtes guéri de 
votre maladie ? c'eft-à-dire , s'il eft vrai que vous 
foyez guéri? vous me répondez que vous Qtts effec- 
tivement guéri, c'eft- à-dire, que votre guérifon 
eft effeâuée & réelle. 

Je foutiens qu e/z effet les principales circonf- 
tances de la vie de Jcfus-Chrift ont été prédites; 
voilà un fait fimple que j'affure. J*ajoute que tou- 
tes les prédirions de l'Ancien Teftament ont ctc 
effeâivement accomplies \ voilà l'exécution d'une 
chofe que j'annonce.* 

Di, 
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Vous exécutez effeâivement ce que vous avka 

Çromis ; vous êtes en effet un homme de parole, 
"ouc homme qui n'eft point bas & perverti , ne dit 
tn effet que ce qu'il penfe : tout homme de parole 
ou d'honneur remplit effeâivement tous les enga- 
gemens qu'il a pris. On dit dans le même fens 
qu'une perfonne eft effeâive. 

»> Je me trouve eniîjce de tous côtés, w écrit Ma- 
dame de Sévigné , « les pieds , les jambes , les 
0» mains > les bras ; & cette enflure , qui s'appelle 
9» ma guérifon, & (}ui l'eft effeâivement^ fait tout 
i» le fujet de mon impatience y & feroit celui de 
t» mon mérite , fi j'étois bonne «<. En effet , elle fut 
guérie : l'enflure effeSua , caufa, amena la guérifon, 
Ainfi , en effet défigne proprement TefFet , le 
feît , la chofe qui eft , qui eft vraie , qui eft telle ; 
effeâivement , reflFer , le fait, la chofe en tjint qu'elle 
eft produite , qu'elle s'effedtue phy fiquemen t, qu'elle 
©aît de telle caufe , ou fous telle influence. 



Egaler^ Egalifen 

AtJ jugement de M. de Voltaire , c'efl un bar^ 
barifme de mot que de dire égalifer pour égal&r 
les fortunes. Cependant égalifer eft un mot fran- 
çois qui fe trouve dans tous les Didionnaires , à la 
vérité comme un mot vieux dans les Dictionnaires 
nouveaux. La critiqué même fembleroit prouver 
qu'il n'eft pas abfolument inutile ; enfin, il eft refté 
au Palais, S'il a pour lui des ritrçs , faut-il l'aban- 
donner fans défenfe f L'ufage eft fans doute un 
defpote abfolu ; mais, il n'eft pas inflexible ,' & (eA 
wrêc5 ne font pas irrévocables. 



Synonymes Ïrançois; $i 
Egalifer a une idée propre , bien diftinéte , & 
différente de l'idée propre à^ égaler. Par fa fimple 
terminaifon verbale , égaler fignifie proprement 
mettre à 1 égal, au pair d'un autre , &c. ; & par 
la terminaifon comp^fée, egalifer fignifie ren- 
<lre égal , plein , uni , femblable , pareil , &c. ; 
comme aiguifer fignifie rendre aigu , volatilifery 
rendre volatil y &c. : les deux terminaifon» font 
très-différentes ; Tune marque purement l'état de 
la chofe , ce qu'elle eft ; l'autre exprime une ac- 
tion, ce qu'on fait de la chofe. Pour bannir ce der- 
nier mot , il a fallu que le premier ufurpât infenfn 
blement l'acception, l'office & la place du fecond« 
Egaler s'eft donc chargé d'un nouveau fens ; & 
l'on fçait que le double fens nuit à la clarté & à la 
netteté du difcôurs. En flétrifïànt egalifer y il a 

.fallu flétrir auffi égalifation qui en dérive : or ce 
mot efl: néceflTaire pour exprimer VaSioa £ egalifer 
ou ^ égaler^ fi Ton veut. Dans cette vue, les Aftro- 
nomes , les Algébriftes ont fait équation \ des Ju- 
rifconfultes & d'autres Auteurs ont fait également y 

. égalation ^ qui n'ont pas eu beaucoup de fuccès* 
Ces efforts prouvent le befoin que l'on a du mot 
ancien. Enhn egalifer rend à la lettre les verbes 
latins exœquare^ inœquarey &c. :* égaler ne rend 
que la valeur du verbe fimple œquare. 

Dans fa valeur propre, le mot égaler a un fens 
exclufif ; le mot egalifer ne fçauroit le fuppléer. 
Ainfi Ton doit dire avec Vaugelas , qu'Alexandre 
s'étoit propofé è! égaler en tout la gloire de Bac- 

'chus ; avec la Bruyère , que Corneille ne peut être 
égalé dans les endroits où il excelle , &c. Dans ces 

. paflTages & autres femblables où égaler fignifie itrt 

,çu devenir égal, ^g^iifir, qui veut àke faire ou 



'$i Synonymes Fkançôïs^ 
rendre égal , formeroit un contre-fens. Les Voca" 
buliftes , qui , en première ligne , attribuent cette 
dernière ugnification au mot égaler^ comme fi elle 
en donnoit le fens primitif, n'ont pas longé qu'un 
mot dérive d'un autre, comme égalifer l'eft à^éga-^ 
Ury n'a pu s'introduire dans la Langue au'à la fa- 
veur d'une idée nouvelle qu'il aura prélentée ; & 
que c'eft l'idée diftindive & excluuve d'un moB- 
qui en exprime & annonce le fens primitif ou pro- 

J)re : obfervation qui doit toujours régler l'ordre de 
eurs explications & de leurs développemens , s'ils 
veulent éviter un renverfement & une confufîon 
qui fouvent induit à erreur, & toujours dégrade 
leur ouvrage. Partez de l'idée primitive & propre 
d'un mot pour en éclaircir & en juftifier les exten- 
£ons, les modifications, les emplois finguliers. 

Egaler y lorfqu'il eft fecondairement pris & em- 
ployé dans le (eus i^égalifer^ exprime d'une ma- 
nière vague, indéterminée , trouble, l'adion de tra- 
vailler à mettre de niveau, fur la même ligne. Les 
Latins diftinguent , par les compofés ^œquare^ dif- 
férentes manières d^^tf/i/er, en retranchant d'un 
coté , ou en ajoutant de l'autre, ou en appareillant 
deux chofes différentes, &c, Egalifer exprimera ces 
différentes manières, & en général l'intention , un 
foin particulier , un travail , le travail propre de 
faire difparoître les inégalités notables d'une chofe j 
& particulièrement celui d'établir légalité entre 
deux chofes qui font faites pour être égales, & qui 
ne rétoient pas , ou encore celui de divifer une 
maffe en portions égales ; & c'eft fous ce dernier 
afpeâ: que les Jurifconfultes nous le préfentent en 
difant égalifer les lots^ faire les parts égales. Lorf- 
qu'on dit que les ouvriers égalent un terrein en-. 



SyNOKYMIS Pl^ANÇOIS. ^f 

foncé, hériflTé de toutes parts ; que Lycurgue vou- 
lut égaler les conditions de fes Citoyens ; qu'un 
père a égalé les parts de fes enfans ; je ne fçais H 
1 on n'eut pas mieux fait de dire égalifer le terrein , 
\t& conditions , les parts : ce langage eft plus clair 
de plus nti. 

Que dans l'acception commune aux deux termes » 
on conferve & on confacre le mot égaler^ lorfqu'il 
s'agira de grandeurs morales , d'objets purement 
comparables & réellement incommenfurables , de 
parallèles enfin qui laidènt â Teftimation ou à l'o- 
pinion beaucoup de liberté : mais pourquoi négli- 
ger & rejetter le vnotégalifery lorfqu'on parlera de 
grandeurs phyjîques , d'égalité parfaite , d'objets 
a régler fur une mefure rigoureule ? On dira très- 
bien que l'aBjour, le jeu , le vice égalent les hom- 
mes ; que le temps égale & abforoe tour j que la 
Nature , par des compenfations équitables , égale 
toutes les conditions, &c. : ne ^ourroit-on pas 
auflî bien dire qu'un pays s'eft vivifié depuis qu'on 
a égalifé un chemin fcabreux ou efFondfré ; qu'un 
père libre Ségalifir les fortunes de fes enrans , 
dans la difpomion de fes biens, doit avoir égard 
au mérite & aux befoins de chacun , s'il eft jufte & 
fage \ qu'il faut égalijer les cordons de la balance 
pour établir l'équilibre, &c. ? Il me ferable que 
ctxiQ compofition feroit au moins raifonnable. Je 
fçais que le génie fait fa Langue , & gu'il peut 
perdre Quelquefois fans paroître appauvri ; mais le 
fimple Écrivain , comme moi, n'a que la Langue 
êelle qu'elle eft faite , & il éprouve trop fouvent 
l'indigence, pour n'être pas jaloux de conferver. 
Je hazarderai donc les phrafes fui vantes, en récla- 
mant la tolérance du Ledeur. 



€o Synonymes* François: 

N avons-nous pas tous le ciel au deflus de no4 
tctes, difoit Séneque ? cet af^eét nous égale tous. 
N'avons-nous pas tous la terre Ibus nos pieds ? la 
mort nous y égalife tous. 

Ce qui diftingue & illuftre le plus les Rois , c'eft 
précîfément ce qui les égale eux & leurs Sujets j 
c'eft la juftice , c'eft la bienfaifànce , c'eft l'amouc 
de la patrie & de Thumanitc , c'eft la vertu. Ce 
qui doit leur infpirer ces fentimens & réprimer 
tous les autres , c'eft ce qui les e^û/i/e,, chaque 

J'out, à chaqud inftant , eux & leurs Sujets ; c'eft 
e befoin phyfique , c'eft la faim & la foif , c'eft le 
travail &^le fommeil, c'eft la douleur & la mala-r 
die , c'eft la deftinée commune de l'humanitc. 

La focicté elle-même égale les hommes entre 
lefquels elle femble mettre tant d'inégalités j car y 
dans fon ordre eflentiel, elle «^û/i/^rigoureufe-. 
ment pour chacun d'eux les droits & les devoirs. 



LEgoïfie j l'Homme perfonneL 

Uégoïjle & Y homme perfonnel ont été mis ré- 
cemment fur le théâtre j & on les a regardés comme 
un feul & même perfonnage. Il me femble néan- 
moins, qu'avec un air de reffèmblance ils fe diC» 
tingiient facilement par des traits bien marqués. 

iJégoïJle eftThomme qui parle fans ceffe de lui, 
ou qui dit toujours moi , lat. ego , grec fv». U homme 
perfonnel eft celui qui rapporte tout à lui , à hper^^ 
fonne , ou qui n'eft conduit que par fon intérêt /?er- 
JonneL Moi y ego y eft certainement de Thomme 
qui parle j ainfi Végoïfie parle de lui. Perfonnel 
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vois que le premier ramené tout à lui ; j aï âe l4 
peine à reconnoîcre que le fécond rapporte tout 
a lui. Je fuis fâché de rencontrer l^égoijle , & je ne 
veux rien avoir à démêler avec V homme perfonneU 

Végoïjle eft un for , ou le fera : Y homme per" 
formel peut être un for , mais un fot toujours dan- 
gereux. Il V a au moins dans Végoïfte beaucpUp de 
petitefle defprit avec un grand fonds d'amour- 
propre : il y a dans V homme perjonnel un fonds 
d'amour-propre ou plutôt de cupidité inépuifable » 
aufli habile fur .fes intérêts qu'incompatible avec 
les intérêts des autres. Celui-là cherche des fots 
qui l'admirent ; & celui-ci des dupes qui l'écou- 
tent. Végoïfle eft un fléau dans une aJTemblée ; 
X homme perfonnel eft votre ennemi , le mien, ce- 
lui de la fociété en général. Uégoïjle peut aimer 
quelque chofe , il n'eft ^as méchant ; Yhommeper*, 
jonnel n'aime que lui , c'eft un mauvais cœur. 

De graves Cenfeurs ont reproché à Montaigne 
d'être igoïfte : convenons de bonne foi que s'il 
n'a pas les motife & le deflein de Yé^oïjie , il en 
a l'efFudon , fur-tout quand les maladies commen- 
cent à le tourmenter ; mais je fonge qu'en parlant 
<le lui , c'eft de moi qu'il parle & pour moi. Dira^ 
t-on que c'étoit-là Y homme perfonnel ? Il faut voir* 
agir Yhomme perfonnel ; il faut entendre parler 
Végoïfte. 

Il y a un homnfe plus impoli que l'homme fbrc 
groflîer ; c'eft Yégoïfie : il veut toujours vous ran- 
ger ou derrière lui pour vous effacer , ou à coté 
de lui pour s'emparer de vous, ou devant lui pour 
que vous l'admiriez. Il y a un homme dont je me 
méfie encore plus que de celui qui m'a trompé^ 
c'eft Yhomme perfonnel : il me recherche ^ me c^ 



refle , m'oblige malgré moi ; & je me tourmenta 
pour deviner en quoi je pourrois le fervir & en 
quoi il pourroit me nuire. 

Quelquefois p^jr indigence d*efprit on devient 
égoïfte ; quand on veut parler fans avoir rien i 
dire , on parle de foi , & c'eft ce qui arrive fort 
fouvent aux fots. Quelquefois on devient perfori" 
riel par contagion & par dépit \ celui qui , après 
s'être long-temps oublié pour les autres, s'envoie 
oublié , fe concentre à la fin en lui-même, & c'eft 
ce qui arrive à beaucoup d'honnêtes malheureux. 

Les égoïftes fe multiplient à l'infini , lorfque 
les honneurs du théâtre font pour la fuffifance : 
lorfque la maxime de V homme perfonnel , chacun 
four foi y devient à h mode , il n'y a plus de fociété. 
, Je ne dis pas que Yégoïjle ne foit pas un homme 
perfonnel-^ je ne dis pas que V homme perfonnel ne 
foit pas un égoïfte. Ils font tous les deux pleins d'eux- 
mêmes , & il eft naturel que l'amour-propre qui 
abonde , abonde &c fe déborde en tout fens. Mais 
V homme perfonnel eft bien mal-adroit s'il eft égoïfte. 

Je ne dis point que Tufage n'appelle jamais 
égoïfte X homme purement perfonnel : je dis qu'il 
y a un mauvais ufage , & qu'il s'étend avec une 
facilité finguliere: je dis (]ue, quand il feroit con^ 
facré , je n'aurois pas moins affigné le fens naturel 
& primitif du mot dont il étendroit l'application : 
je dis qu'on n'entend pas toujours par un égoïfte 
un homme perfonnel. 

Perfonnalifme feroit le mot proprfe pour défi- 
^ner le caraâere, les principes , les maximes , la 
conduite de V homme perfonnel : ce mot n'exiftp 
fdiS. Il faut donc c^égoîfme y fupplée ^ qu'il de- 



?4 Synonymes Françoise 

Tienne équivoque par cette nouvelle acception, ÔC 
quégoïjle fubiffe le même fort. 



Elaguer^ E monder. 

Elaguer vient du celte lac^la:^ ( déchirer ^ 
couper, rompre) ; oriental lath^^lakka^ (oppri- 
mer) j grec A«x/f, },itxi (déchirer, précipice); 
d'où nos mors lacérer ( déchirer ) , lacune ( inter- 
ruption ), /ojz/e (morceau déchiré), &c. . 

Emonder vient de mond (propre , net ) , dérivé 
de man , mon (eau qui lave, qui purifie ) ; de là 
nos mors monder ^ immonde ^ immondice ôcc. 

Elaguer fignifie donc proprement couper, rer 
trancher; emonder fignifie nettoyer, approprier. 
Leur fignification ufitée eft celle d'éclaircir ou de 
dégarnir un arbre. Elaguer un arbre , c'eft en re- 
trancher les branches fupcrflues & nuifibles , foit 
à fon développement, foit à la nourriture des 
branches fécondes. Emonder un arbre , c'eft le 
rendre propre & agréable à la vue par la fouftrac- 
tion de tout ce qui le gâte & le défigure , bois 
mort, chicot, mouflTe, gomme, &c. Emonder a 
fur-tout un objet d'agrément ; élaguer , un objet 
d'utilité. En élaguant l'arbre , on le foulage ; il 
en eft plus fécond : çx\Vémondant^ on le débrouille;, 
il en eft plus paré. 

On élague les branches, c eft-à-dire qu'on fup- 

{>rime ce que l'arbre a d'inutile 5r de nuifible. On 
es émonde , lorfqu'on en ôte ce qu'elles ont d'in- 
forme , de gâté , de défagréable. 

Uélaguage tombe plutôt fur les grofles bran- 
ches j Vémondagé fur les branches menues, L'arbre 

feioic 



ïeroît fufFoqué 6c épuifé par les prcn;>ieres ; îl eft 
déparé & hcrifle p.ir les nutres. 

Il faut élaguer les arbres utiles d*un verger : # 
faut émonder les jolis arbrifleaux d'un parterre. La 
puérile manie de donner aux arbres ces formes 
extraordinaire^^ & bizarres, obi ige bientôt à les 
imonder\cit la Nature indocile & revêche a bien- 
tôt dérangé c^es formes. La manie non moijjs ridi*» 
cule de fatre monter \iA arbres très- haut ^ obli^^e i 
e/d:^tter les branches inférieures, & la N.»cure forcée 
itx'i venge en ne vous donnant qu'un long bâton 
couronné d'un miférable bouquet. L^idcz à l'arbre 
les formes & les proportions naturelles de l'arbre : 
imonde^Ae ^ fî un vain lu^e en aitere la beauté } 
£un luxe funefte en afFoiblii lafonè, elagues^^le* 
• O On dit figurément élaguer un difrours, un- 
Poëme ; lin Ouvrage d'efprit , p.ir la raifon qu'il 
peut y avoir dans ces Ouvrages des inutilités ,de$ 
fiiperfluités , une' vaine furabondance qui esi atFoi* 
blu ou en ôte le prix. Mais on ne dit pps les émon^ 
der^ par la raifon qu'il ne s'agir pts de les rendre 
propres & nets. La réfolution ^élaguer fes écrits 
demande tant de docilité,' de- goiit , de courage , 
qu'on laillè mettre la coignée au pied de Tarbrep ir 

> le Public , plutôt que de la porter foi-mème fur les 
branches. 

On dit émonder des graines & autres chofes 
&mblables, que l'on t\ élague certainement pas, 
parce qu'il ne s'agir que de les moider , de les 
nettoyer, qe les dépouiller de leur peau, de leur 
^nvelopne:, & aiitres parties nuilîbleson inutiles 
pour roc4et qu'on fe propofe. Cette mine e tl ap- 
pliquer le mot, fert encore à démo'itrer fa véritaS'e 

^ jSgnificatîon. FMDïQ.d Agr.de M. LA. Ro^tr. 
Tome JI. E 
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♦ 'Eloge ^ Louange. 

Il eft donc vrai que nous n'avons fouvenr cpM 
dçs notions très-conrufes des termes, mêmes que 
BOUS employons le plus fouvenc i Se qV il eft mak 
aifé d'en donner des notions afTez diftindes pour 
en fixer le véritable emploi , comme on^'en con* 
vaincra par Tarcicle fuivant tiré dé l^Encyclopédie» 
; ( »> Ces deux mot^ expriment également un ter 
tt, moignage honorable , conçu en des termes qui 
99 marquent Teftime «. ) { M. Btau^ée. ) 

99 Us différent à plusieurs égards Tun de l'autre ^ 
Il louange au iingulier & précédé de l'article la ^ 
n fe prend dans un iens ablblu : éloge au finguliec 
Il & précédé de l'article U , fe prend dans un fens 
n relatif. ÂLiifî, l'on dit la louange eft quelque- 
it fois dangereuse ; V éloge d'une telle përtonne eft; 
•> jufte , outré , &c, • 

» Louange au fingulier ne s'emjJbie guère avec. 
M le mot une ^ on dit , un éloge plutôt qu'un» 
n louange : du moins en ce cas , louange ne fe 
i« dit guère » que lorfqu'on loue quelqu'un d'une 
H manière détournée & indireâe \ exemple , tel 
•> Auteur a donné une louange bien fine à foa 
99 ami. [M. 4' Alembert.) 

(» Je crois qu'en toute occaiion on peut direc 
9% une louange y dès qu'on ajoute une épithete; 
»% propre à fpécifier : une louange fine , délicate ^ 
n grofliere , direâe, indireâe, jufte., injùfte>« 
99. déplacée , outrée > &c. s il n'en eft pas aneremenCT 
m du mot éloge. ){AI.B.) 
,->» Il femble aufii quelorfqu'iLeftqueflioii de0 
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*é hommes, éloge^SK plus que louan^ey du moins 
ô en ce qu'il fuppofe plus de titres &c de croits 
.«» pour être ioué : on dit de quelqu'un , ouHl a été 
» comblé à'tloges , lorsqu'il a été loue De.^ucoup 
ï> & avec juftice, & d'un autre, qu'on Ta aicablé 
99 de Louanges ,. lorfqu on l'a loue avec excès & 
» fans railon. ( Af . d'A. ) 

( » Dans ces deux exemples, la différence vtent 
» des mots comblé &c accablé^ ôc non pas des 
m mots éloges & louanges. On diroit également 
^ comblé de louanges & accaHé d* éloges \ on 
» trouve le premier dans le Diékioniiaiie de TAca- 
1» demie. La diftinétion que Ton établit ici paroîc 
»5 doitc nulle ou peu fondée. ) (M. B, ) 

>5 Au contraire, en parlant de Dieu , louange 
js fignifie plus qu éloge y car on dit louantes Je 
93 Dieu, 

1^ Eioge fe dir encore dei harangues prononcées; 
■* ou des Ouvrages imprimés à. la loua nge de quel- 
yf qu'un : Eloge funèbre , Eloge hiftorique , Éloge 
>j académique. 
' j» Enfin ces mots différent auîG par ceux aux- 
») quels on les joint : on dit faire V éloge de queU 
ti quun , •& chanter les louanges de Dieu, (M. 
d'Ji.) ^ . • 

(î> Il me femble .quje Véloge eft un témoign^ige 
»* honorable > rendu à quelque objet envifagé fous 
ff un point de vue particulier; & que \x louange e{ï 
» un témoignage nonorable rendu fans reflriction, 
»• Vpilà pourquoi nous chantons les louantes' 
•* aeÊ|iéu , parce que rien n'y eft rèpréhelifibld 
if ou médiocre , & que nous donnons des éloges 
fi :tur hommes, parce qu'il y a du choix à faire,. 
HT 8c que te bon y eftrmaé de mauvais. C*eft pour 

Eij 



m cela auflî que la louange ei^iro^gereufe pour le^ 
» hommes, parce qu'elle peut perfuader fauflfe^ 
m ment à leur amour-propre , qu'ils font irrépro- 
» chables à tous égards ^ & que les éloges di(pen<« 
•• fés à propos font des avis indireûs du choix que 
i» 1 on tait pour louer,) ( M^ JS, ) 

Je douté que cet article donne au Lecteur une 
idée diftinâe de la valeur des termes , ou des na- 
tions fufEfantes'pour en régler Temploi, Tâchons 
de dire quelque chofe de plus fenuble ^ de plus 
ckir Se de plus inftruâif. 

Eloge y kt. elpgium , grec txêytlùf , tiré de la ra-^ 
cîne la , leg^ log , langue , difcours , fignifie lit- 
téralement un diicours fur quelque objet : mais' 
chez les Grecs & les Latins, il ngnifioit également 
infcription , épitaphe, raifon, motif, fujet, caufe,. 
inftruâion , mformation. Les Latins appelloient 
elogia les charges d'un procès y les informations 
pour 6c contre, les conférions de l'accufé, &c. 
Ainfi , le mot éloge , quoique pris uniquement en 
tx>nne part , contre Tufage des Grecs & des La- 
tins^ ne donne pas par lui-même l'idée de louange: 
il défigne un difcours, un récit, qui fert à faire 
connoitre un objet; il défigne, par unereftriâion 
particulière , un« difcours qui , par des recherches 
& un choix de faits , fert à faire connoître avanta- 
geufement cet objet; il défigne en même tenops 
un difcours fondé, raifonné, motivé, appuyé fur 
des pièces juftificatives ou des titres qui font por- 
ter un jugement favorable de l'objet. 

Louange, vieux fr. los, hx. laus , rac. fo, la^ 
Jtaw (élévation éminente , en celte, en chinois, 
en theuton , en anglo-faxon , &c. ) exprime, lit- 
téralement l'aftion d'élever ,d exalter. Cette idée 



. s Y K o K Y M 1 s F a A îî ç o î s: tf JÎ 

n'eft point du tout celle de V éloge j mais l'idée, de 
Viloge en a été feulement rapprochée par l'ufage 
de n'employer ce mot qu'en bonne part>. La 
louange eft ft bien laélîoa d'élever , d'exalter , que 
ce mot fignifie aulli honneur & gloire : ainfi, on 
fait des vers à la louange ou à Thonneur , â la 
gloire de quelqu'un j & l'on chante les louanges 
de celui qu on célèbre , qu'on préconife. 

Véloge eft le témoignage avantageux que l'on 
rend au mérite , le fufFrage qu'on lui donne, le 
jugement favocable qu'on en porte. La louange eft 
l'hommage qu'on lui rend , l'honneur qu'on lui 
porte , le tribut qu'on lui paye dans fes difcours. • 
iJ éloge manifefte, établit ce que la louange fup« 
pofe, vance. Véloge eft la'raifon de laconfide^ 
ration » de l'eftime , de l'admiration qu'on a pour 
lobjet : la louange eft rexpreftîon , ou plutôt le cri 
de ces fèntimens , pu de tout autre fentiment &- 
vorable. L'^7og« met le prix au mérite; la louange 
en eft une récompenfe. Véloge fende la louange ^ 
la louange couronne X éloge. 

Si ces notions expliquent & Juftifient les difFé» 
rentes manières d'employer ces termes , doutera* 
i-on qu'elles ne foient exadcs ? 

On dit qu'une a£Kon Éiit Véloge d'une pcr- 
ibnne, ou que le récit de fes aâioiis fuffit à ion 
éloge. Pourquoi ? parce que nos œuvres dépofent 
pour nous ^ atteftent notre mérite , établirent nos 
droits. On ne dira pas qu'une adtlon eft la louange 
d'une pcrfbnne., ou que fes aékions fuffifenc i fes 
louanges. ^omc^oi} parce que nos'aûions ne nous 
célèbrent pas,& qu elles ne font pas des hommages 
qu'on nous rend. 

Il eft des cas malheureux oà Thomme le plus, 

u] 
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xjiodefte , le plus humble , eft forcé de fiiîre fort ' 
propre éh^e : il n'y en a poinr où l'on foit obligé 
de fe donner des louanres. On fait fon élogt- par 
le fimple récit & la juftification de fa conduite: 
on fe donne des louanoes ^ en parlant de foi avec 
oftcntation , en fe glorifiant. Il ell permis de dé- 
fendre & d'établir les droits j mais il faut qu'une 

. main étrangère allume l'encens qui doit brûler 
devant votre image. 

On fait Velofe & non pas la louange d'une per* 
fonne : on fait fon éloge ^ comme on f\ir fon hif- 
toire , fon apologie , en expofant & démontrant 

^fon propre mérite : on ne fait pas fa louange^ 
comme on ne fait pas fort honneur , fa gloire , 
, parce que ce^i'eft proprement que l'exprefliotl de 
nos feritimens pour elle. La ptrfonne eft le fujei: 
de Vélo^e'y elle n'eft que l'objet de la louange : on 
fera des vers à fa louange , & ces vers feront fon 
éioge. ^ ^ ^ 

. On donne également des éloges Se des louanfcs^ 
Se alors les idées de ces termes fe rapprochent l'une 
de l'autre. Les éloges font des traits particuliers 
déloge ; on donne alors des témoignages particu- 

' liers d'un cerrain genre de mérite. Les louange^ 

Îarent^ embel-ifTent^ étendent , enflent les éloges. 
.a vérité, l'équité donne des éloges-^ renthûii- 
fiafme , l'emphafe donne des louanges. Vous re- 
commandez un protégé par vos éloges j vous le 
précomfcz par des Louanges, On affaifo^nera de 
louanges \es éloges. 

Il eft donc vrai que la louange (e prend dans ut| 
iens abfolu , puifqu'àinfi que je viens de le frion.- 
trer , on ne dir pas faire la louange de quelqu'un* 
lie nedar qui enivre les Dieux de la çej:re ^diç L^ 
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Fontaine , c*eft la louange. Bourdaloue dit du 
Prince de Condé : >• C'étoit un héros ennemi de la ' 
i> louange , itiême la plus fincere j car il étoit diffi- 
^ cile qu'on lui en donnât d^autre : mais c'étoit 
» affez qu'elle fiit louange y potu: qu'il ne pût U 
« foutenir «• * ."* 

Il eft encotevraî que IVfo^ a naturellement uit 
fens relatif; la raifon en eft , que le mot (ignifie 
proprement difcqurs fur un objet. Mais il néft 
pas moins vrai qu'on dira Véloge comme la 
huange:^ d*uné manière abfolue : fî Ton dit que la 
louange eft quelquefois dangereufe , Ton dira que 
ï éloge ëft par lui-même encourageant. Y^tl louange 
eft un appât féduifant ^ l'éVo^ie eft un puilTant ai*^ 
guillon. - . .. ' 

On dit également i^n éloge & une louange avec 
Hes épithètes. Une Ibuange délicate eft fouvent 
phis natteufe qti*un éloge pompeux. 11 y a des gens, 
cit Boileau, qui avalent Jans dégoût le plus grofx 
fier éloge. Leis louanges groflSeres , dit Bouhours , 
font honte: les foz/â/i^^j fines ^ttént la vanité ^ 
fans bleffet la modeftie. ' 

' Eft-il vrai qu*èn parlant des hommes , éloge dife 
plus c^^ louange} La queftion eft décidée par la 
rfifférence'que nous avons établie entre ces mots : 
ils rit difent J)âs la mcme chofe , du moins de la 
même manière & avec le même dcflein. U éloge 
eft plus fort de chofes , fi )e puis ainfi parler ; la 
louange eft plus forte en paroles. Véloge loue 
mieux ; la louange loue plus. Véloge confacre des J^ 

faits, la louange exalte les perfonnes. Véloge , fans • ^ 

motifs , n'eft qu'une louange, La juftice éclaitét - \.--^ 

diftribue les vrais éloges ^ la flatterie prodiguera de^ <^^: 

louanges^ 



■ VUoge eft donc raifonnc , motivé, fondé cH 
titres , p .(Té par la critique. La louanc^ peurctre 
vague , générale , graruire , précaire. On donne des 
ilo^^es à ce qu'on apprpuve , à ce qu'on eftime j oii 
donne auflî des louantes à ce qu*on aime, âce 

au'on flatte. Rien de plus flatteur que l'éloge j cac 
prouve Tcftime lailonnée, de celui qui le fait : 
rien de moins flatteur en foi que la louange j cat 
elle .ne prouve ni l'tftime, ni même la bienveillance 
de-celui qui Tad reflue. Il faut .mériter les ^i/o^i-^fan^ 
les rechercher ; il faut craindre le$ louantes , lors 
ipieme qu on les mérite, 

Vélofe doit être vrai , impartial ^ judicieux , 
çhilpfophique ; \^ louange doit être fine, délicate, 
lîncere , mefurée. Vélo^e eft placé dans la bouchct. 
de témoinr clairvoyans , de gens éclairés , dé 
Maures de TArt , de Juges du méritç j la louan^ 
eft dans la bouctjede.çoqt.le monde, dans celle ait 
peuple , dans celle même des enfans« 

Il eft dqnc viai quç Vélo^t fuppo/é plus de titres 
ou de droits à être louéqne ja lau f âge. (^n^nd les 
Académies prcpufenr V éloge d'vtn homme illuftre^ 
elles ne demandent pas des^ louanges y. çlh$,dQ^ 
. iftandent des aâipns , des v^rtus^ dçs. pitres^ no- 
blement expofésÂ: juftement appréciée. Les touqn^ 
ges n'y font placées 3 qu'autant qu'elles naiflfen^t n^f 
turellement des faits : elles fervent 'alors, d'ofne-% 
ment & de complément à Véloge. Véloge' fait; 
plutôt briller le perfonnage qui cû loué. Se Iz^ 
louange , l'Orateur ou le Poëre.qui loue.' . 

Quand des Sophiftes ont fait, par un jeu def^ 

prit, ï éloge de li goutte , ou celui de la laideur j,^ 

•4e la fièvre , de la gourmandife, de la cécité , de 

Ja folie, du rien, ils ont prétenclu découvrir & 
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démontrer dans ces maux^ ces vices, oa ces priva« 
cions , des qualités, des propriétés , des avantages 
dignes déloge. IJ n'y a pas un mauvais Prince qui 
o'enrende tous les jours des louanoes : fiu(iris , 
Claude > Néron , &c. » ont eu même les honneurs 
4e Véloge. 

:• Véloge eft confidéré, dans ces derniers pa(ïà;çes^ 
comme un ouvrage littéraire : mais le fens même 
cu!a le mot dans cette acception, confirme fa figni* 
Qçation généçalet. On propofe un éloje , on ne 
propoferoit pas des louanges j & la raifon cîi e(t 
donnée par les explications précédentes. Véloge 
eft oppolé i la fatyre ; la louange Teft à l'injure^ 
U éloge de Claude prononcé parNcron,ne fut, pris 
.par le Peuple, malgré tout I efprit de Scneqiîe^ 
^u^-pqi|r unieiatyre ; les louariges données i Néron 
par Narcilfe v.auioiçiit dû être prifes pour defan-^ 
g}antes iujuces.' 

: Nous ne donnons k Dieu ni éloges Wx louanges. 
j^uerTii^^y c'eft le.bénir & le glorifier : Oieua^ 
t^ilbefoin de notre approbation &<le nos fuffirages ? 
Eft-ce à rhiomme à le juger & à le couronner ? 
Ç'e^l cç que.feit j'eTog^, Quand noils difons louan-^ 

f^yà DieiLy iouaage figni&t honneur, gloire^ 
ççéd.iâion; nous cfydntoas , nous célébrons auffi 
iès:/qz/^/ïjfl3exj9 c'eft-i <Ûre , fa gjioire:, Ta grandeur , 
j^& .bienfaits^ nous les chantons, nous. les célébrons 
ay^c des ef&fions dVmour , d admiration , de re* 
connoiflance. Nous chantons auflî^ dans le mêmç 
^ens , les louanges de. quelqu'un. La diftinâion de 
ces rnocs.^ tk;ée de leur applicjinon à pieci ou aux 
hptximes , ns porteque fur une finguliere méprifè* 
^ » Enfin, je ne conççis pas pourquoi V éloge n*en- 
vifageroicl objet que Xous un point de vue» polie 
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qu'un objet peut être digne d'éloge fous-plufieiirif 
points cîe vue difFérens, & que lV/oi^e,embraflè en 
, effet fouvent plufieursacâionsou plufieurs qualités 
^ louables, & la vie entière d'une perfonne. Je ne 
conçois pas davantage pourquoi la louange feroiV 
fans reftridion j car on peut louer & on loue avec 
reftriaion ; les louanges ne font quelquefois que 
des encouragemens : peut-être a-t-on voulu dire ,' 
flue V éloge pàrticularife ou fpécifie des faits, tatt^^ 
dis que la louange eft quelquefois générale Si 
vague. ,.'i 



Emaner ^ Dicoulerl 



Màn , foiirce affez abondante pout que l'eau eti 
Coule ou fiirgifTe ; émaner , fortir' d'une fourcei 
tirer fon origine de , fe répandre hors. tCo/, cpii^ 
tanal, tuyau , ce par où les chofes liquides paffénu 
flbent , coulent : découler ^ coulier d'un cndi'ott ^ 
par lin paflage , en petite quantité & d'une manrérè 

contîhûe. . ' - u^' *. 

' 'Emaner Aé(\or\é' proprement Ia?Tôurce d'oA leà 
çRofes forcent : découler indiqué*^ ^cèî'alemènt''û^ 
è'nnal -par où elles/lpaflent : il- découle tîû fahg fdf 
une bieflTure ^ Jes odeurs émaàent du' corps, ',tei 
j^uvoirs i^rxAcxXitts' émanent du 'ttône-: les Ken* 
faits du Prince découlent fur les' PeLtpl'cs par lé dâ? 
jial dés Mînîftres. ' ' ^ '^ 

-' Emaner fe dit fur-tout des parties. trcs-fubtilek 
Bt .tfès-déltèe^ qiii fe détachent, '& sî^xhàlerit 'dë^ 
corpis par niné efpébè'de tranfpîratîbn înfenfible cm 
^fif une vdiè femblable. Découler k dit des chbfes 
^A tduleiit t&-fe iSpindempair'qiielqticoÛYèarâe^ 



â.^ane manière pÎ3S oa mcins imihic i rr^i^-ze 
des corps les plds durs ane miinirc oc xtt-": .., -^ 
inviiîbles q^i en epniicnr ii iLcibinj*^ • .i x^. n.^ 
des vexces ce k cerre des 'Iut tui irrrrcr.r ^ 
criftaux & les minéraux ce xjire rî^^tr:», L-i ..- 
iniere émane ick fctei : jl ûieix Xc^ii — :-: ' rrr:. 

Les pamcoles qui dmujittir x in r^-r^r* a; r .t-- 
dent en divers (kcs , ic irrrenr irjur^ir r^..: r i.-t» 
ibrte d'annofpâere aurcur ce ou ; .*:c -î-'i :i ru 
découlent d'cne tcur :e laiv îtx ir t r ^t ' r :- ' .-"^t" 
Jiée , Se totnbenc , s its ne :3*iav ^r ^-.. ^ ...-...''. 

jt foaniveau* En^cz c.ins * icrr,»/ cr . -: .,'-?: 

odoriférant , & fuÎTez le ccurs t 1:1 :. -^ : t::.!. 

• Emaner ninciqce l'-uz-rrrr ii* :.-î ic-^ ;.- 'e 

d'émiiIîon,de prccLicric^. ::a t^ t .^..: . . :. t ; rz- 

Xûûonr fetnbLb'i'cz ^au^er arn- -i ^ :.-r .-. 

ccoulement fuivx, cre û^-'r-û- 1 .1 ..j.r: ,:. zjt, 

.çhofes. Noas ciCor.s ci ^n Z: A- r :r : --^ : n. 

ibrtid'un tel tncuni. , i^- t. .. 'X.. 1... : ..- -- >- 

cîpc une foule ce ccricc-ic :^ x-t. l.:i !.. .. ^-.t 

cnfeignenr qu'en D:e:i , -e :i^ i-T-.i. -r i.:. --^r -:r 

génération , & le Saiac £/crr ^ x^i î*.-*^ * 1 • .^i 

far fpiratioa : ils nous exile ^'-c,r \ t rr *: . z 

découlent {zns celle far nc'.s. ust '^t:..-.^ i..-^. -.;i^ 

blés de la mifériccrce civ: t-*^ 

Je ne dis pas q-::e cts x...V.*:t. .v: ^ '>-.' ^--rcrr 
toujours touces ciar, î i^^'î-i i a îc-> . < ^ . ^, '. ^ ^-^ ': ^c 
figurées de ces rr^^c;; r.:r:ic j. tijr -r. .irv.r . -n 
renconaer quelcu-ne , i xi ai-; u^.^.*i ûx.z 
juftcs* 
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Embryon, Fcttus. 

Embryon fignifie en grec , comme fœtus en 
latin , ce qui eft formé, produit dans le fein de la 
mère , le fruit du ventre , les petits , lapottée^ Les 
Etymologiftes dérivent ordinairement embryon de 
fifwi» , émaner , pulluler , croître , &c. j & fœtus , de 
Jovere^ échauffer, couver , fomenter, &c. Le pre* 
mier vient de bre , bra^ faire , produire ; & le fé- 
cond de/î?, faire, produire. Nous avons la racine 
bre^ avec fa fignifi cation propre, dans l'ancien mor, 
hre-haigne ^ non- féconde j & je à^lus'' fé-cond ^ 
-productif. 

En fuivant rigoureufement la valeur étymolo» 
gique des mots , plufieùrs Médecins ont donné lé 
nom ^embryon ^xx fœtus ou à l'animalcule, pen- 
dant tout le teipps qu'il eft renfermé dans le fein 
de fa n>ere. On appelle même etnbryoiomie Topé- 
ration pr laquelle on coupe en pièces hfœtus mon, 
.afin de. l'extraire de la matrice. Sec. 

Soit par une répugnance naturelle pour une par- 
faite fynonymie ou pour de frivoles diftinâions , 
foit à caufe de l'utilité manifefte que la fcience 
trouve àdéfigner par des noms difFérens,les diffe- 
irens états -d'un ^ôrps affujetti â des révolutions 
déterminées , l'ufage eft aujourd'hui affez général 
d'appeller embryon le corps brut & informe de 
l'animal , avant que la Nature lui ait imprimé, par 
des linéamens fenfibles , la figure propre à fon es- 
pèce : mais lorfque toutes les partiel de l'animal 
tont développées & apjparentes, c'eft le fœtus pro^ 
prement dit» 



Dé ee que les Obfervateurs n avoient vu qu'aa 
quasànre-deuxieme jour de la conception humaine» 
Yembryon prendre le caraékere du fœtus pat des 
traiis diftinéleinenc prononcés on plncôc de(finés , 
on concluoîc , je ne fçais comment , que julqu'a- 
Iprs ce n'écoit q^i'un corps fans ame, comme C\ 
lorgaaifation vitale & la conformation fpécifique 
n exiftoient pas avant qu'elles faffent fenlîbles à 
nos yeux, Uembryon n'auroit donc été qu'une 
maiTe informe, & le corps animé auroit étéjfœtus, 
Plufieurs Anatomiftesont reconnu qu'au trentième 
joat^Vembryon étoit alFez formé paur être regardé 
comme fœtus , au rapport de M. d'Aubenton. 
Dans un embryon de quinze jours , les traits du 
vifage font alTez apparens pour être diftlngués : le' 
poumon eft un des vifc-eres qui marquent le plus 
tard dans \e fœtus. M. ^ab.ithier eftlme à un pouce 
la grandeur commune dix fœtus bien formé , ou i 
lage d'un mois: Hartman prétend avoir vu un 
embryon qui n'étolt pas plus gros qu'une graine de 
pavot. 

. Dans la manière ordinaire de penfer & de par^ 
1er , nous attachons au mot embryon l'idée d'une 
excrème peticefTe, relativement à une mefure don* 
>née de grandeur. Aiuiî , nous difons âgurémenc 
<!'un très-petit homme ^ que c'eft un embryon , un 
avorton ; fœtus ne fe dit qu'au fens propre. 

Nous appliquons non feulement aux animaux , 
mais encore aux plantes & aux firuics, le terme 
àLembryon\ Se c'efl auilî lorfque les fruits Se les 
plantes ne paroilfent que d'une manière çonfufe 
dans les boutons des arbres ou dans les germes des 
femences. Mais nous n'employons celui de fœtus 
qu'enparlantdes animaux, candis que les Latins 



t 
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1 nousTonr donné, s'en fervoienc aufli à fégar^ 
resne végétal, ; 

Tm écrit fhetus par o^,fuivant Tufage général 
des Vocabuliftes Se des Sçavans , appuyés par l'âu-^' 
torité de l'Académie Françoife & de TAcadétnie. 
des Sciences. Cet ufage a fa raifon dans l'exemple . 
des Latins , de qui nous avons reçu le mor pur & 
fans altération. Je conçois bien qu'en dérivant ca 
mot de yt)V^o , les Vocabuliftes & la plupart des- 
Sçavans fe font cru obligés d'écrire en htm fatUs^ 
Mais fi ce mot vient de/e , comme le penfe M. de 
Gébelin , il auroit fallu écrire comme lui , feeus , 
fetura , &c. « Fe , dit ce Sçavant , qui , par le 
rapprochement de toutes les langues & fes pro-' 
fondes- réflexions fur la parole , a trouvé fa ïan-^ 
gue de la Nature, ou plutôt découvert la fcieiicci 
de la parole , *• J^ , exifter , produire , joint aa- 
i^' participe pafle, tus , fignifie mot à mot ce qui; 
y% a été produit «. La lettre e exprime incomefta-- 
blemenr i'exiftetîce : «, hé^féÇtmt des racines qui- 
ont fervià defigner Texiftence , l'aftion de la<ioh*t 
ner ou de faire , le fait de la recevoir, ll'eft prou-, 
véypar dfes moiaumens dei anciens peuples La-' 
tins , qa*ik écri voient fetu pour fiât owfaSum^ 
Diauns des noces des Anciens ,^' veut ^xtfaàuni\ 
fié^faSuv^ di^ituK Les vieur Latins difoiént,* 
tu dives^fitê , fois fait , ou devïehs riche ; & Ton af- 
tpuÎQors^ dicjî/ , il devient. l'e> , dans /fef i/j , eft 
donc une lettre intrùfe. Je pburrois encore fiiire- 
rfematqoer que quelques Laftiniftes orit ^cnt foètuÈ^ 
par M j ce qiti marque de Fatbitrairè & de^ la di-K 
verfiré dans l'afage. Ainfi , Lambin dans fon édi-r 
tbn deCidéron , écrit, ubertatem lacRsy fattu/qué^ 
TerwKWfcr, troifieâae^liT.deslLoix, jo, J*a;6utcràP 



iquë nous tombons^ dans, une conrradiâion vlfibb 
en écrivant fœtus avec un o ^ Se fuptrfitanon ^ 
quelquefois vnème fétàtion faiis o. 

Cette difcuffion , trop courte pour ne pas m'être 

Ïardonnée ,. quand elle feroit déplacée ou fuper- 
ue , a pour objet , non de coTnb.ittre l'ufage tou- 
jours abiblu , lorfqu'il eft général | mais oe fîxetf 
le vrai fens du niot par fa vraie étymologie , mal-» 
cré rindiqation contraire de Tufage, A fuivre lés 
étymoJogies vulgairement reçues , il fàudroir ob- 
ferver que le mot embryon exprimeroit propre- 
ijaent i émanation, la produâion , ou la relation de 
la chofe avec la caufe produftive; & le moi fœtus ^ 
la confervation , la nutrition, ou la relation de û 
^ofe avec la caufe confervatrice. • 



Emplir^ Remplir. 

' Remplir (îgnifie rîgoureufemenc emplir à^ 
nouveau. 

Selon la remarque de Vaugelas, on dit rem-* 
plir un tonneau quand on en a déjà tiré ôc qu'on 
«emplit ce qui eft vuide. Thomas Corneille ajourey 
qu'on dit toujours remplir les tonneaux ^ Se noti 
pas emplir , quand^ après qbe le vin a bouilli qciel- 
ques jours au temps des vendanges^ on y en relti^O 
pour les rendre pleins, 

- Remplir exprime donc l'avion 4'a|<5ittef ce qù» 
manque pour que 4ar chofe (bic tout-a-faic pleinej^ 
Emplir exprime pcoprement t'aéiion can&im|e pan^ 
laquelle vous comble^ entièrement la rapacité 
d^unô chofe. Remplir, c'eflt donc aaffi acheveii 
à! emplir. VouBêmpi^e:^ ugac di»* fi|îttt un^ bô^ 
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teilte de vin ; un écang fe remplit d'eau par det 
crues fucceflîves. 

Emplir ie prend ordînaîreménr â la rigueur, 
de manière que le vafe n*fcft empli que quand il 
n'y rcfte point de vuide Remplir fe prend Ibuvenc 
dans un lens très-relâché, pour marquer feulement 
l'abondance ou la mulncude. Dans les marchés li-^ 
bres , les facs à blé ne font que s emplir Se fe vui- 
der : les Financitrs remp/ijiene la Cour, la Ville, 
ic les Provinc^es. On emplit fa bourfe : un bois çft 
rempli de voleurs. 

Il femblequVm/'/irfe dife proprement des vafes, 
des vaideaux , des chofes deftinées â conrenir de. 
certaines matières. Remplir fe dit indifféremment 
de toute place occupée par la multitude ou par W 

Quantité. Vous emplij/e^ une cruche d'eau , un verre 
e vin , vos poches de fruits ; vous rempUJ/è:^ une rue 
.degravois,une baffe-cour dé fumier, un pays de 
linendians. Letrcforcu Prince s'emplit , pour fe ré- 
pandre fur la furface du Royaume en dépenfes uti- 
les ; les avenues du tréfor fe remplijjent de gens em•^ 
ÎEeiTés.à intercepter & à détourner les dépenfes.. 
^ous n emplijfe^ pzs, mais voas remptij/es^^ de 
Suelqûe matière des trous , des interftices , des 
>ndriercs, des vuides, qu il faut boucher. 
Selon Vaugelas , remplir fe dit d'ordinaire des 
chofes immatérielles ou figurées, comme , il a rem* 
pli tout [univers de la terreur dejon nom\ il a 
dignement rempli la place de Magifirat : & ew- 
plir des chofes matérielles & même liquides ; ewi-- 
plir un tonneau , emplir un vaijfeau \ & Ton ne 
dira pas fi ordinairement qu'un avaricieux emplit 
fes coffres d'or & d'argent comme hmplit fes 
coffre»^ ni empVit fei greniers comme ren^plir fes 

greniers^ 
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freniers. L'Académie obferve qu emplir ne fe dît 
pas moins bien des chofes qui ne font pasliquides, 
comme emplir un coffre de hardes^un grenier de foin^ 

Il eft cenain que dans le fens âguré , on die 
communément remplir : on remplit une chaîne ^ 
un emploi ; on a la tête remplie de penfers , d'af- 
Êûres : le jeune Poëte couronné eft rempli de mo* 
deftie ^ la femme du jour, dé raifon \ le fiecle , de 
décence , &c. 11 n'eft pas queftion , dans tous ces 
exemples , de l'idée propre è^emplir\ & remplir 
eft détourné de fon vrai fens , comme tant de mots 
verfatiles qui , faute de mots propres , fe prêtent 
à tout & fe placent par-tout ^ moyennant quelque 
analogie. 

Mais ce Ji*eft pas à dire c^ emplir ne puiflTe très- 
bien être employé figurément , lorfque fon idée 
propre fondera Tanalogie. Boileau l'a préféré plus 
d'une fois à remplir. Alexandre s'en va , dit-il : 

De fa vaftc folie cmptir toute la terre. Saty. vin. 
D^Ià font nés ces bruits reçus dans TUnivers^ 
Qu aux accens dont Orphée emplit les monts deThrace^&c» 

Art Poét. ch. iv. 

Ces grands m^s dont l'Auteur alors emplit fa bouche, &c. 

i6, cA. tau 

' Il eft clair que le mot emplir vous donne feul ,' 
dans ces cas , l'idée fenfible & frappante d'une 
plénitude abfolue & de la plus ample étendue ; 
mais la vertu de ce mot n'eft nulle part employée 
avec autant d'énergie & d'effet > que dans ce paf- 
kgQ de Montaigne ,1.2, ch. XII , où , pour nous 
repréfenter par un feul trait l'immuable éternité 
de Dieu, il dit, que par un feul maintenant^ 
U emplit le toujours j par un point Dieu emplit 
Tome IL ï 



nmmenfitc toute entière: il n'a que le prcfenrî 
fans pa(ré , fahs avenir ^ on ne peut pas dire quant 
i lui , il a été ou il f^a ; mais il efl. Dites là 
remplir sLa lieu d* emplir -y combien l'image eft affoi- 
}g\ie & décolorée ? Dans le fens riigoureux de rern^ 
plir, elle ferqir faulTe, parce qu iln'y a point dans 
Dieu d'addition & de renouvellement. Par-li 
Qiême que l'ufage a diverfîfié l'emploi & les accep 
(ipns de ce terme , il eft devenu vague , & il a 
perdu de fa force primitive. 

»» Après tout, continue Vaugelas, j'ai appris que 
»f Ton ne fçauroit faillir à dire. toujours remplir^ 
« de quoi que Ion pa^le » où Ion croira que le mot 
n d'emplir foit bon , au lieu que Ton peut fouvent 
•• mançjuer en mettant emplir pour remplir «. VA* 
cadémie obferve que remplir le prend le plus fou- 
lent dans la fimple iigni6cation a emplir. jEh, tant 
pis ? £11 fui vaut le confeil de Vaugelas, on ne fait 
qu'éluder les difficultés , & Ion néglige de s'inf^ 
truire. En autorifant lufage remarque par l'Aca- 
démie , on dénature les mots, ils ne fe cliftinguent 
^lus , & le plus commun parvient enfin à faire 
négliger & même oublier l'autre, quoique fouvent 
le plus propre. C'eft ainiî que répandre a chaflc de 
k profe ordinaire épandre , & de mcme de. beau- 
coup d'autres verbes compoics dont à peitfe trou- 
yons*|ious les verbes (impies dans les vieux Voca*: 
Ibui^çs. 

Emporter y Remporter le Prix. 

Emporter le prix ^ c'eft obtenir une récompenfê; 
ÙQ avantage, un honneur quelconque que l'on am- 
tûtiqflnoit. Remporter le prix ^ c'eft obtenir tel prix^ 



la. rr ^T f " ; * ^* " V - ia couiaimi cu_ avan m iniil 21; 
tîc vatr^e ; 5l ii !=;.-;>: iiir , ur in ^ rrrri:.. 

s'il pzrpenrsi a iic puart ; inzi^ ci 1 ^nr. ci ir-ioiiB 

prix e& O.irneîfe, 

on Ttrr:pz''^e i^nf T.riD:^ ^ par ir riiijinpiir o:?r-nL 
farcn cconrrrtTU- 

Ccs il::irts GrïS3 • arc onr m rif - zi xf 7»*2^ a* 
leor an, fejjn renrsmDi: ori^pifrai. . TJt rrrjiv»- 
icreni pas tpckc.n if j^-zr aia J*eiii »«'.-»iiîi*.ciis;s. 

iiiloit ur c'errc tia z ut. mcîtriir il*u: jnm: oui 

On empc-ne ù rr:x c ur. err . ir: lim-j^jn: jîS 
ancres qm i oat cierrt : r^ ^frrr.i-^^^.i xt j»-:* ^î: î>ix- 
fie on ce cc^frir. , c niiiiair miriii aur ir. auii^s 
concarrens an tia Qi^i-nfi. L2. xrrtniUînt: ti^ir^i- 
fion fsppcljeiir>cranrcr:trr.rtciit:.:w»:iaL.t. 6. arni- 
bue i td Antear oa à iid AmUi k jL:>Enarnt: la 
féconde marque un zoz}Zi>^si it: t , 6: a. îi;' t a 
Tun , par pr;irrt*ice zn îiiirrt* 3 iî r^jr m . : .It^ 
Dans une aiîembîte ce îrmr-.îrî . n r.ric t ^'m :t -s 
kprbcde Ui ht^uué^ les L^x^trî : :i:.r:: ii cJj»u» 
des nois Dtaflês , Vcnis r^r^p^-r^ ie /-la: , ia 
pomme. 
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Empreindre ^ Imprimer. 

Empreindre fignifie imprimer par l'applicarion 
d*ùn corps fur un autre, la figure, Timage, les 
traies fenfibles de ce corps : vous imprime^ un mou- 
vement à un corps , des fenfations à un être animé ^ 
des leçons dans Tame, &c., toutes chofes que vous 
ne/çauriez rigoureufement empreindre^ car elles 
n'ont pas de figure. Pour empreindre , il ùnit impri- 
mer do manière que VimpiejprOnl^ÀSQÏ empreinte 
ou rimage de la chofe. 

On imprime donc différentes chofes de diffé- 
rentes manières \ mais les figures ou les formes 
feules font empreintes avec dts fceaux, des cachets, 
des marteaux y des eflampilles , &c. , ou par les 
corps mêmes figurés de manière qu'on y reconnoît 
ces corps. En marchant, vous imprime:i(^ un mou- 
vement à l'air ; vos pas refient empreints fur la 
terre. Un romieau gâté imprime fa mauvaife qua-' 
lité au vin : l'effigie du Prince efl empreinte fut 
la mopnoie. Un ouvrage efl imprimé & non em^ 
preint } car un ouvrage n'a pas une figure : mais 
les caraderes d'imprimerie refient empreints fur le 
papier, « 

Si vous voulez i/Ti/^rimer une flétrifTure bien falu- 
taire fur le malfaiteur , marquez- le au vifage & 
non. à répaule : cette empreinte vifible du fceau 
de la Juflice fera une peine effrayante pour le mé- 
chant, & une fauve-garde pour tous les Citoyens. 

Dieu imprime en nous des principes d'ordre, de 
juflice , de bienfaifance ; fon doigt efl empreint fur 
toutes fes oeuvres 3 fon image i'efl fur l^homme. 
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La phyfionomie eft V empreinte du caraftere : 
mais cette empreinte eft*fans cti^Q altérée par des 
imprejffio/is nouvelles & profondes. 

L'Ecrivain vulgaire n imprime aucun caraftere i 
fes ouvrages : mais la main du génie eft empreinte 
fur la plus légère de fes produdlions. 

Empreindre défigne, au figuré , le caraûcre , les 
traits diftinâifs , des fignes manifcftcs de la chofe 
que l'on fuppofe empreinte. Vempreinte fe prend 
auffi quelquefois figurément pour une fimple i/^- 
prejJion^xt\2\s profonde* VimpreJJïon peut être plus 
ou moins légère , ic peu fenfible : Vempreinte eft 
toujours plus ou moins forte & durable, Ainfi, en 

G riant des itnprejffions profondes que la Nature ou 
5 habitudes font fur l'ame, on dît que le fenti- 
ment du bien eft naturellement empreint (gravé) 
dans notre cœur , ou que les préjugés de l'enfance 
reftent profondément empreints dans notre efprit. 

Empreindre^ ^ peine quelquefois emplové a V'iïX' 
ènnif {etnpreindre la monnoie ), n'eft umé qu'au 
participe pafTé» empreint. Auffi femble-t-il parti- 
culièrement défîgner l'effet produit par Fanion 
^imprimer ; tandis qu^imprimer employé prefque 
feul à l'adif , indique particulièrement Fadion 
même» 



Emulation j Rivalité. 

'Emulation vient de la racine mul^ multitude, 
pluralité, concours, en celte, en grec, en latiin 
En grec, f*û\x^ Cignide fmul eOy aller enfemblej 
mftnxxM^ furpafTer, &c. Le latin œmulatio fignifie: 
imitation . concurrence tant en bonne qu'en maa^ 

F iij 
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vaife part {a). Nous prenons en bonne part ému^ 
lation. 

Rivalité e& tire du celte rz/, rzV, ruîfïeau : il 
fignifie littéralement le droit ou Tadle de puifer 
de Teau au même ruifieau , à la même fource : il 
<îéfigne, par analogie, la pourfuite du même ob- 
jet, On appelle rivaux y dit Ulpien (b) , ceux qui 
tirent du .même ruilTeau des eaux dont la dériva-- 
fion occafionne entre eux de fréquens débats. Les 
Schpliaftes attribuent la rivalité à la jouiflance d*un 
tuifleau commun à deux propriétaires de terre ; 
laquelle jouifTance eft une fource de querelles entre 
eux. 

Ainfii V émulation ne défigne que la conciirrence j 
& la rivalité dénote le conflit. Il y a émulation , 
quand on court la même carrière j & rivalité^ 
quand les intérêts fe combattent. Deux émules vont 
enfemble \ deux rivaux , Tun contre l'autre. 

\I émulation eft un fentiment vif qui vous porte 
â faire de généreux efforts pour furpafler , égaler, 
ou même liiivre de près ceux qui font quelque 
çhofe d'honnête : la rivalité eft un fentiment jaloux 
qui nous porte à faire tous nos efforts pour l'em- 
porter , de quelque manière que ce foit , fur ceux 
2ui pourfuivent le mêm^ objet. Deux nobles cour- 
ers qui s'efïbrcent de gagner le prix de la vîtefle> 
voilà l'emblème de l'émulation : deux animaux 
chalïèurs qui fe diiputent une proie, voilà Tem» 
blême de la rivalité. 

Uémulation excite ; la rivalité irrite. Vémulu" 
tion fuppofe en vous de Teftimc pour vos conçut- 



I? 



d) Cîc* Tiîfc. ). 4 , n. 17 & j6. 
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: tens : la rivalité porte la reinte de Tenvie. Vérhu- 
\ lation eft une flamme qui échauffe } la rivalité^ 
un feu oui divife. Vémutction veut mériter le fuc-^ 
ces 9 & la rivalité Voht^mu V émule tâche de fur-^ 
paflèr fon concurrent j le rival fupplantera le fien j 
s'il le peut. La rivalité ravit la palme que Vému'^ 
lation remporte. 

Le Philofophe Chrifippe difoit : Si vous coure^ 
wec un autre la mime carrière y emplqye:^^ toutù 
• vos forces à le devarfcer ; mais gardei^-vous di 
te Jupplanter ou de V écarter avec la main {a). 
Cette leçon expofe diftindement la triple idée dé 
concurrence, S émulation & de rivalité. 

\1 émulation louable , dit Cicéron {p) , eft Timi- 
lation de la vertu : la rivalité eft la jaloufie de la 
pféférence. 

Les talens infpirent \ émulation \ Se les prétend 
rions la rivalité. 

La vertu n'excite que V émulation ; elle ne veut 
oue bien faire. La gloire pourra exciter la rivalité \ 
oans les autres elle ofTûfque. Nous nommons des 
rivaux de gloire, & des émules de vertu. 

Les prix qui couronnent le difcours le plus élo- 
quent , l'invention la plus utile, l'ouvrage le plus 
parfait , l'œuvre la plus méritoire , n'excitent par 
eux-mêmes que Y émulation 2 il faut mieux faireque 
les autres pour les remporter. Les grâces qui s'ac- 
cordent par la faveur , par la proteftion , par Tin-' 
trigue, par le manège, n'excitent que la rivalité i 
il ne faut qu'écarter avec habileté Tes compétiteurs: 
pour les furprendre. 

(tf) Cicer. de OfHciis, 1 , 41* 
\h) Cic. Tafc. 4- 
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Les avantages , les honneurs , Us biens qui né 
peuvent être qua un feul, produifent la rivalités 
ceux qui peuvent être partages ou communs à plu- 
iîeurs, ne produifent par eux-mêmes que Yémula^ 
tion* Ainfi, dans les Sciences, les Lettres, le fer- 
vice de la Patrie , &c. , reffor naturel de lefprit 
ou du cœur eft celui de Vémulaeion j plufieurs per- 
fonnes peuvent s'y diftinguer également fans que 
le fuccès des* uns nuife à celui des autres. Mais 
s'il s'agiflbit d'un trône où il n'y a place que pour un 
feul , ou de tout aiure objet qui ne fçauroit être 
poflcdé que par un feul , comme une perfonne ai- 
mée , il y aur^ rivalité ; il faut être heureux mal- 
gré les autres & à leur détriment. 

Pompée & Céfar font des rivaux , il faut que^ 
l'un ou l'autre foit le premier dans Rome. Cicérqa 
9c Hortenfius font des émules ^ ils pourront parta- 
ger la palme de l'éloquence. Uémulation foufFri- 
roit la uipériorité même : la rivalité feroit même 
impatiente de l'égalité. 

Les efforts de X émulation ne font pas feulement 
les fuccès des individus , ils font encore les pro- 
grès des arts , des fciences , des mœurs , du bien 
public. Voyez dans l'Hlfloire de la rivalité de 
Sparte & d'Athènes , de Rome & de Carthage ,. 
de la France & de l'Angleterre , les funefles effets 
de la rivalité entre les Nations, & jugez par-U 
de la rivalité entre les Particuliers. , 
. Un bon Gouvernement exciiQV émulation parmi 
les Citoyens ; \l les encourage tous. Un Gouver- 
nement tyrannique foufïle dans tous les cœurs la 
rivalité ; il les divife, 

La Philofophie Chinoife détourne la rivalité en 
excitant ïémulation par l'exemple des morts & 
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rîmîtatîon des ancêtres : mais les morts ne font 
plus rien pour nous y Se nos ancêtres ne font que 
des noms. 

ISémulation fait valoir l'homme tout ce qu'il 

Eeut valoir ; car elle emploie toute fon énergie i 
ien faire. La rivalité fait que Thomme ne vaut 
jamais tout ce qu'il doit valoir ; car elle l'occupe 
plutôt du fuccès que du mérite. Un rival travaille 
bien autant à deffervir fon rival qu'à fe rendre 
plus digne du prix ; V émule ne chercne qu i acqué- 
rir de nouveaux droits fans rien ôrer à fon émule» 

Par une exception peut-être unique , le Sultan 
des Turcs Orientaux , Malek-Shan , maître de 
l'Empire des Califes abrutis , obligé , par la ré- 
volte de Ton frère, de defcendre du trône fur le 
champ de bataille, n'oppofe que la plus vertueufe 
émulation k la rivalité la plus criminelle. Là il 
demande à fon Grand V ifir Nedham quelle prière 
il venoit de faire au Ciel ? Quil nous accorde la 
victoire fur votre frère , répond le Mlniftre : Ec 
moi y reprend le Sultan ,ye Vai prié de V accorder 
à mçn frère \ fi je ne fuis pas aujfl digne que lui 
de régner [a). 

Voyez ces deux Soldats de Céfar; rivauxAt gloire, 
ils fentirent en effet dans leurs cœurs la jaloufie de 
la rivalité : mais fur le champ de bataille , nobles 
émules de valeur, ils fe défient l'un l'autre par des 
exploits héroïques contre Tennemi ; & par une 
émulation plus généreufe encore, ils fe fauvent la 
vie l'un à l'autre, &c forcent enfin Céfar à les cou- 
ronner enfemble. 

Uémulation dégénère en rivalité : des Gens de 
Lettres l'ont dit , & d'autres l'ont prouvé. 

•W"— ■ ' I ■ ' ' »! m III 

Qi) Voy, le Gulliilan, 



O En ne fuivanr que Vzccepnon primitive def 
mots , émulation fe prend quelquefois en mau- 
vaîfe part, & Ton prendra quelquefois en bonne 

Ert rivalité. Il y aura de Vémiilation entre des 
îgands , des exafteurs , des rebelles ; cette ému^ 
lation n*eft que Tardeur de fe diftinguer à Tcnvî 
les uns des autres , &. d'acquérir cette forte d'hon- 
neur qu'on attache toujours à la fupériorité. De 
même Phidias fera le rival de Praxitèle , Efopus 
celui de Rofcius , Racine celui de Corneille : cette 
rivalité ne défignera qu'une égalité de talens , de 
mérite , de fucccs , de gloire , entre des hommes 
qui fe font diftingués dans le même genre. 



Emule ^ Emulateur. 

On cft émule de fes pairs ou compagnons : on 
cû émulateur de quelque perfonnage diftingtié, 
Uémule a des émules j Yémulateur a des modelés. 
U émule tâche de furpaffer fon émule : Vémulntèur, 
d'imiter fon modèle. Uémule eft aâwé"llemenr ce 
que Yémulateur voudroit être , un digne conçut-^ 
Èént. Votre émule marche en concurrence avec 
^ous : votre émulateur marche' fur vos traces. Votre 
émulateur voudroit acquérir un mérite égal ott 
itvcnie fupérieur au vôtre : votre émule a un mérite 
pareil âu vôtre, & tâche d'acquérir uh mérite ftf- 
perieur. 

Il arrive aux envieux du mérite de s'en ctoîfe 
les émules. La gloire des grands hommes fait plils 
d'ambitieux que à' émulateurs. 

U faut avoir le germe du hérôs pour en dèvenîi^ 
\ émulateur r il feat en avoir te fiiccès pour e« 
être YémuUt 
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s*en enorgueillit. Notre Langue n'eft-elle pas en^ 
core affez fourde ? Le ridicule , trop IcgéremenC 
répandu fur les grands mors, ar ête-t-il des Ecri- 
vains faits pour embellir & enrichir le langage ? 
Seroît-il vrai (jue le î^oûr du fiecle eft de chercher 
plutôt l'énergie, la fingularité dans un aflTorriment 
étrange de mors, que dansTcmploi bien placé à^s 
mots propres ? Eft-il vrai qu'on ne fe prépare plus i 
l'éloquence ni du Barreau ni de la Chaire pr une 
étude profonde de la Langue ? Je le crains, & je 
fouhaite c^ue ma crainte (bit mal- fondée. Quoi 
qu'il en foit , émulateur eft un mot utile , beau , 
reçu, & diffirent d'émulé. Les Latins difoienr 
ûemulus & amulator dans les deux- fens que nous 
venons de diftinguer : Cicéron écrivoit à Atticus, 
L I : Servilius eft \ émulateur de Caton : c'eft le' 
Zélotès des Grecs* 



Enckaînement , Enckaînure. 

Liaison de chofes qui , dépendantes les unef 
des autres , forment une chaîne ou une forte de 
chaîne, enchaînement ne fe dit guère qu'au figu- 
ré des objets phyfiquement ou métaphyfiquement 
dépendans les uns des autres : enchaînure ne fe 
dit que dans le fens propre des ouvrages de l'art, 
au rapport de l'Académie , malgré quelques exem- 
ples contraires. Des anneaux, des fils , des cor- 
dons , & autres objets femblables , entrelacés les 
uns dans les autres , forment une enchaînure : des 
caufes , des idées , des malheurs , & autres objets 
qui conduifenc fuccelllvemenç de l'un à l'auue^ 
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forment un enchaînement, 11 feroit à defirer que 
cette difFéreni'e , ou quelque autre femblable , ler- 
vîr, fuivant l'analogie & pour Tintelligence facile 
de la Langue , â oiftingucr le fens des mots uni- 
quement diftingués par as terminaifons. 

Mais l'une & l'autre terminaifons ont leur valeur 
particulière, comme je Texplique en divers endroits. 
Ment y employé fubftantivement, dcfigne la caufe, 
l'adion, ce par quoi la chofe eft telle : ure défiene 
particulièrement Teffet de cette caufe, le rcfuTrac 
de cette aâ:ion , ce qui eft oroduit dans la chofe 
même. Les rapports que les fciences ont entre elles 
ferment leur enchaînement ^ ils les enchaînent en- 
femble : la difpofition même des anneaux qui enr 
trent les uns dans les autres eft leur enchaînurt 
même \ tel eft l'état de la chofe enchaînée. La ter- 
minaifbn ure eft très- connue dans la Langue des 
arts ; mais cette Langue eft bien ignorée ces Sça^ 
Tans. 

Endurant^ Panent. 

Endurant^ qui endure y qui fouffre avec patience, 
; avec conftance, des duretés y des injures, des ou- 
trages", des contradidions , des perfécutions de la 
part des hommes. Patient, qui pâtit , qui fouffre 
avec modération , avec douceur , fans agitation , 
ïans murmure, quelque '^enre de peine que ce foit. 
Fatient eft le ^enze, endurant eft Tcfpece. Patient 
a beaucoup d'acceptions félon lefquelles il n'eft 
point fynonyme d'endurant. 

Il s'agit de vivre avec les hommes pour fentir la 
ncceflîte d'être endurant ^ il fuffit de vivre pour 
ibtir la ^écçifité d'être patient. 
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Il y a des perfonnes tth-patientes à l*égard Ati 
maux qui leur arrivent par le cours de la Nature, & 
fort mal endurantes à l'égard de ceux qui leut 
viennent de la main des hommes, La Nature eft fur 
nous , il faut bien fe réfigner : les hommes font 
nos frères j s'ils nous bleflent , ils bleflfent ou notre 
cœur ou notre amour-propre. 

Job qui, dans les plus terribles angoifles, chante 
Ie,s louanges de Dieu, éft patient. David qui, 
entendant les malédiâions de Séméi^ défend qu'on 
le puniiTe , eft endurant. 

O A l'égard des hommes, ontfk patient jufqu'l 
la débonnaireté , endurant jufqu'à la longanimité. 
La débonnaireté eft douceur Se bonté d'ame ; la 
longanimité , bonté & grandeur d'ame. 

Celui qui méprife les injures paroît ttès-endu^ 
rant , il ne s'en afFedbe pas : celui qui n*a la force 
ni de les méprifer , ni de les repouffer , eft natu- 
rellement patient \ il en pâtit ; mais le front & la i 
contenance de l'un & de l'autre font bien différens. | 

Il me paroit plus facile de pardonner les ofFenfes | 

que de les endurer. Je croirois que l'homme endu" j 

rant les pardonne plutôt que Y\iorx\m^ patient \ car 
il rie fait peut-être que les fupporter , tandis que 
celui-ci en fouf&e : il me femble que le mot pa-- 
tient marque par lui-même Wimprefjion que voux 
recevez \ Se endurant marque plutôt le coup qvi'oa 
I20US porte. 

L'homme délicat & irafcible h'eft pas endurant ^ 
rhqmme fenfible & vif n'eft ifoxnt patient. 

Le Maître qui, par des confidences ou de touce 
autre manière , fe met dans la dépendance de fes 
domeftiques, s'oblige à être non feulement /a^i^/ir. 



S.TKOHTMEs François; ^f 

IttMsr/i^/tfrtf/îr. Prenez-y garde, vous. Femmes (iir- 
tour , les valets infolens donnent de grands foup- 
çons au Public fur les M.iîtres. 

Un Courrifan doit être ith^-patient : mais fi le 
narfait Courtifan eft en effet fans humeur & fans 
Honneur, comme on Ta dit, il eft le plus endur 
rant des hommes. 

L'homme endurant , félon le Livre des Prover- 
bes, calme la colère , Se brife la dureté du Prince; 
V\iomvtit patient ^ maître de lui-même, vaut mieux 
qpt riiomme courageux, expugnateur de villes (a). 

On dit malicieufement , pour défigiier un lâche, 
que c'efl: un homme fort endurant. On dit d'ua 
homme patient , malgré lui , qu'il prend patience 
en enrageant. Cette féconde efpece de pattence eft 
peut-être la plus commune .; la première n eft peu^ 
cxre pas rare. 

O On a très-bien çbfervé o^tndurant s'em-« 
ploie ibuvent avec la négative : ttt homme n'eft 
p^ endurant y il eft peu endurant , qu mal endu* 
rant. La raiibn en eft que ce mot n*a pas produit, 
dans notre Langue , fon contraire , par roppofition 
de quelqu'une des négations, reçues; , undis que 
pja(Uintgi,çiQdmt impatient. 

** I I | > «iM . I I ■ H i II t^^m^m^mm^im^^mmm 

i^) Ptovqrb. c. 16, 30», & ch. 2^, 15. Je traduit 
'e^jwgftai9r par €xpvgmtt€ur , parce, que nous o*avooft 
point, dans \ç gçnre noble , de mot propre pour dénom- 
aher celui aui prend de force des villes. Preneur de villes 
n'eft pas d une belle èlocutlon. Ce mot hafardè ne pa- 
raîtra pas bien étran^ , û Ton conftdere €ue notre Lan-^ 
§ue. ti\ a phi&euzs autres tir6s de la même rource, pugMa ; 
t^ (^^impugfier^ répugar^ ripugnance ',^6c tous ces aots^ 

wtçw^nt 9tif^mt<^mw^iç. poing f lat. pugws, &c. 
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Enfin y A /a fin , Finalement. 

Enfin j en-fin^ fignîfie en finiflTant, pour finir,' 
pour concliifion , en un mor. A la fia fignifie après 
tout cela, au bout du compte, en dernière anatyfe, 
pour rcfultat des chofes. Finalement Cionifieénfiïi* 
final y comme on a dit, ou à la fin finale , c'eft- 
dire , pour dernière conclufion , définitivement , 
félon la valeur du mot final qui ne s'applique qu'à . 
certains objets. On dit une quittance ^^^a/^ , une 
revifion^Wtf décomptes, une fentence finale y &c. 
toujours pour indiquer une dernière opération fans 
aucun retour 5 mais finalement eft vieux & popu- 
laire. 

Suivant ces explications données ou reçues par 
les Vocabuliftes , enfin annonce particulièrement, 
par une forte de tranfition , la fin ou la conciufiion 
d'un difcours, d'un récit, d'un raifonnement. A 
la fin annonce la fin ou le réfultat des chofes,* 
des affaires , des événemèns , co'nfidcrés en eux- 
mêmes. Finalement annonceroit un téCàltat final 
ou une conclufion ^/zû/e. ' 

Enfin , c'eft mon plaifir , je Veux me fatisfaîre. 
Enfin il réfulte de là que la. Loi feule doit com-; 
mander. Enfin-^ ce qi^i eft arrivé , 'peut arriver 
encore. Ce mpc ne marque ,daii5' ces phrafes, & 
autres femblables , que la conclufion de quelque^ 
difcours. A la fin , le mafque tombe, & l'homme* 
refte. ' À la fin , tous les impôts retombent fur lès ^ 

!)rôpriétaires des terres. A la fin ^ çout périt. Cette- 
ocution défi^ne le réfuftat propre des chofes , fans ; 
égard au difcdtirs. Nos comptes (o/nt finalement - 
arrêtés j vos raifons ioni finalement déduites j i'af-' 
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Moacourage à la fin Aicco^nbe à mes douleurs. Gémbaûii* 
On xn*a dit qu'i./<f fin toute chofe fe change. Malh, 
Si faut-il qu*^ la fin j*acquitte ma pramefTe. îd. 

Il cft fenfîble que dans toutes ces phrafes, enfin 
(erott feible Sç, inluffifant \ parce qu'il ne défigne-' 
rôit pas les rapports marqués par i expreffion à la 
fin : il ne nous dit pas, comme cette expreffion, 
quoi qiConfaffe^ quoiqu^on ait fait ^ bon gi^ mal- 
gré , i force de peines , &c. Si je dis -^ enfin vous 
nCimpatienteT^ , j exprimé feulement un fait arrivé 
k la longue : mais fi je difois , 'a la fin vous mini'» 
patientéres^y tout le monde entendroit qu'à force 
ie perfécutions , on pouffe ma patience à bout» 
Tant va la cruche à Veaii , qu'à la fin^ Se non 
enfin , elle fit brife : enfin indiqueroit feulement 
qu'après un certain temps , dans la fuite , elle fe 
brife, au lieu qu'à la fin défigne clairement que 
ia fin, le réfultat, le terme naturel de ces aâions, 
c'eft que la cruche eftbrifée. Qu'un bommepériffe 
enfin dans le péril , cela ne die pas qu à la fin , oa 
à &)rce de s y expofer , il y a péri. 

Ménage n avoit trouve autre chofe â obferver;^ 
dans ces deux Êiçons de s'exprimer , finon qu*il 
Toudroit toujours 4^re enfin dans la profe , & que 
ce mot valoir beaucoup.mieuz , fur-tout au com- 
mencement d*un vers^ mais qu'il ne feroit pas de 
difficulté de dire en Poéfie à la fin ^ excepté aa 
commencement d'un Poème où il eft laaguiffant. 
Alàfim, paru au contraire profaïquei nos Poètes; 
ils difent enfin : ce mot fe place naturellement au 
commencement d'une phrafe tant eh vêts qu'en 

5' sofe , & parce qu'il s'emploie comme liaiibh du 
ifcours , & parce qu'il n'mdique qu'une circonCr 
tance de temps ; au lieu qu'à la fin ne fait pas la 
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nînie feaâion , & n^exprime qa'ane dtconfttnct 
de la cfaofe capponce ^ cuconftaiice qui ea ftippoft 
dé}i plofieuis antres* 



Enflé ^ Gonfle , Bouffi ^ Bourfouflé. 

Fl A \m {on coolanc , qui » dam toooes ■ les 
Langues , a fenri , d'après rindicatkm de la Na» 
nue, à défîgner les fliudes , les liquides » Tatr » !• 
Ibuffle , Teau , & autres chofes femblables. C*eft 
le premier élément des mots enfler^ gonfler ^ tour- 
/bufler. Bouflir vient de bou ^ qui défiene lai bau^ 
che , & ce qui lui appartient , comme Taâion de 
bouffer^ l'enflure caulée par cette aâion, &c. L'i- 
dée commune* à tous ces termes eft celle d'une, 
élévation , d'une excenfion , qui augmente le vo- 
lume ordinaire du corps , & qui eft caufée ou fem* 
ble lerre par l'eau , par Tatr , par des humeun , &c. 

Enflé oflîre l'idée du fluide qui eft tn^ dans le 
corps. Gonflé oflre l'idée particulière d'un^ fbne 
cenfion caufée par une trop grande plénitude , ce 
ièmBle , dans un corps vuide ^ui a la capacité de 
contenit plus ou moins de matière , félon la va«^ 
leur de con qui marque leflbrt , & qui marque 
aufliy commt^cany cun^gun^ gin^ la propriété de 
conteffiif, d'envelopper, de renfermer, ^c'i/^ oflre 
ridée d'une enflure grofle , mais avec quelque chofe 
de flafque qui donne au corps un faux embonpoint, 
comme quand on enfle ou gonfle fa bouche, fes joues 
pourfouffler, bouffer. Bourfouflé offre l'idée d'une 
enflure , fur- tour de la peau , du tégument ,«&c. , 
celle d'un corps qu on Jbuffle & d'une bourfe qu on 
emplit « ou autre chofe fetnbl^le» 



Le mot enflé eft , comme le genre, a 1 égard de* 
^tres mots : il fe dit de tout corps qui reçoit une 
extenfion par des fluides/ Un ballon eft enflé par 
Tair qu'on y introduit : la voile eft enflze par le 
vent : une jambe eft enflée par une humeur. 

Le mot gonflé convient pro|H:ement aux corps 
qui, dans le vuide de leur capacité, reçoivent aflez 
de matière pour s'enfler aii point qu'ils femblent 
ne pouvoir pas «n contenir davantage. Un ballon 
^ gonflé^ lorfq«'il eft fî e/î/Ze qu'on ne peut guère 
le fouffUr davantage. La grenouille , à force de 
% enfler^ it gonfle jufqu'à en crever. L'eftomac, le 
ventréjles joues font^o/^e^, lorfque la peau en eft 
fort tendue ^ou que le volume en eft extrêmement 
grofli. Mais les mains, les jambes, les cuifles «'^/z-. 
fient Se ne (e gonflent point, parce qu elles ne font 
pas, comme les autres j^arcies du corps , vuides ett 
dedans , & difpofées'pour contenir diverfes matie-* 
res. Les veinés font gonflées par la trop grande 
abondance du fang. 

Lennot bouj^ ne s'applique qu'aux chairs» qui; 
par quelque indifpofition , font enflées de manière 
que Von paroîtctre engraiffe , mais toutefois vec 
un air mal-fain. Il fe dit proprement du vifage ; 
mais on lecend i toute l'habitude du corps. Après 
une maladie, on a fouvent le vifage bouffi. Le 
corps de Thydropique'^ft toui: bouffi j on cSk-bouffi, 
de vent. 

Le mot bourfôufti fe dit proprement des chofes 
que l'on fouffle pour leur donner tin gros volume» 
èc » pat analogie , *de celles qui ont , avec peu de 
jnatiere , tant de volume qu'elles paroiflent avoir 
été foufflées. Le bœuf que le Boucher fouffle pour 
détacher plus facilemenr le cuir de la cliair» eflr 
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mciTte m^^rrr lui ae u nz ï ^y Tznr , cl'î* er. rroirre 
cneacrcTc. Tonrzmt dir*. h^hPozrfF^ iaiTaii'i] 

^▼oir liea de fr-line, ci: elir imiit mal re ci-clie 
afièâe, <r:*eljt laiiTe aijpsnrfvnir du i:mrir r^ur ic 
Vïride ce fes prrtcnnons- Ihns Je rremier cas , ia 
▼amiciscarevDkaiîte, ridinie, errr2\-ag2irte : da n s 
le kccfnd^ elle efi -farte, rurriie, pirovabie. On 
poarrcîi bien cire aulïî de I dammc vaic , Qc'iî cft 
bourfcuflé^ dans le fens î pei: près de i»0: J? ^ pour 
exprimer Tenfl^re pamcniiere da diicours, &: Jair 
d'un homme qui s'efforce de fe ^rofTir aux reux 
èxx fpeâatenr : mais oe tr^cfi ne s applique goe» 
qu^au ftyîe- 

Un ftyle eft e^f{Ié j htK:^ , inrr.rc/y ; maïs £1 
n'eft pas gonflé. Le de^ur du frvle e-rf^i , dit Boî- 
ïeau y eft de roaloir aHer an delà du pand : c'eft 
plutôt d*excéder la mefarc narcreCe da feiiei- Le 
ftyle eft enfiÀ^ ces qu'il tend à donner, fcir dans 
les penfées , fbit dans les pasoles ^ noe trop haore 
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idée de la chofe. Il eft ^oi(^, lorfqu'il fort totir^ 
à-&it du fujec , de qu'en aâèâant beaucoup de 

erandeiir & de force» il décelé' beaucoup de foî- 
leiTe & de lâcheté. Il eft bourfouflé , lorfqu il n eft 
rempli aue de mots^ de grands mprs, vuides de. 
fens & d'idées ; car la bourfoufture eft proprement 
une ampoule fuperficielle , une enflure de la peau, 
une veille ou une clochç fermée fur la furface de 
la chofe. 

J obferverai que dans l'emploi figuré de bouffi. 
& de bourfouflé^ on n'a point ordinairement égard 
aux nuances qui peuvent diftinguer ces mots , & 
que ces nuances font fort peu (enfibles ; en géné- 
ral , on dirai)lutôt bourfouflé que bouffi. Nous ne 
voyons que its vers bourfouflés. Bouffi nous pré- 
fente rimage défagréable d^un corps mal-fain : au 
lieu que bourfouflé ne préfente que celle d'un 
corps yuide de fubftance. En fuivant cette idée, 
le premier de ces mots défigneroit plutôt ^ dans un 
Auteur, le mauvais goût & un jugement déréglé ; 
& le fécond, un'efprit vuide d'idées *& plein de 
vent. Mais lai(Ibns-la des fubtilités afTez inutiles. 



Enoncer^ Exprimer. 

Du mot primitif /za, produûîon, connoiflànce; 
les mots latins nuntiare y annoncer , rappprter j 
enuntiare , énoncer , faire connoître , produire au 
dehors. De la rzcine prem , onomotapée , les mots 
latins premere , preffer , fouler ; exprimera , tirer 
le fuc en preflant , rendre les traits de la cliofe, 
faire l'empreinte , repréfentcr au naturel. Il eft clair 
que ge dernier déiîgne » en matière de difcours y 
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de paroles, une imstge plus marquée , plus pjfaice 
de. ridée que le preiùier, qui ne fect qu'a la dé- 
clarer & â la faire connoître. L'ufage fe confenne 
à cette diftinâion , lorfqu'il s agit de marquée les 
difFérentes qualités de la diâion ou du ftyle. 

Vous énonces^ votre penfce en la rendant d'une 
manière intelligible : vous Vexprime^ en la ren- 
dant d'une manière fenfible* Le premier de ces 
moyens préfente des traits de la chofe fuffi(ans 
pour qu'on laxeconnoiflè : le fécond en repréfente 
£ bien l'image qu'on en eft frappé. , 

dénonciation fuit l'idée : 1 txprtffion naît de 
ridée clairement & fortement conçue. On s*énoncii 
avec facilité, avec netteté, avec pureté, avec ré- 
gularité , en bons termes , en termes choiHs* On 
s exprime de toutes ces manierez , mais fur-tout, 
avec fbrce , chaleur , énergie , de façon à impri- 
mer la chofe dans l'efprit de l'auditeur. 

Enoncer demande plutôt les qualités de T^lo- 
cution : fon mérite eft dans la diction ou le lan* 

F âge choifi. Exprimer (Jemande les Qualités de 
éloquence : fon principal mérite connfte dans la 
parfait rapport des termes avec les idées, &: de 
l'image avec la chofe. Ainfi l'homme diferc iV- 
nonce j Thomme éloquent s exprime. 

Le peuple s exprime quelquefois mieux cti*U ne 
, s énonce ; parce qu il fènt vivement , & qu il içair 
peu. 

Un Etranger s énonce difficilement dans votre 
Langue \ mais par U même il s exprime quelque* 
fois de manière à vous enrichir d'images & de 
tours particuliers à la fienne» 

Quand quelqu'un z de la peine i s' énoncer y nous. 
fentons nous-mêmes une force d'embarras , & notre 

G iv 
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cfprit. travaillé avec le fien, fuivant la remarque 
cle Port- Royal. Quand on nous avertit de nos dé- 
fauts, nous devons fuppofer, fuivant Nicole, qu'on 
tie s exprime qu'à demi , & qu'on fe réferve ce qui 
blefleroit. 

Les Ecrivains vulgaires ne font a\x énoncer leurs 
idées ; leur ftyle i^ point de caraftere. L.es vrais 
Auteurs exprimentïQms penfées ; ils ont un ftyle , 
& c'eft le leur. 

Le talent de s'énoncer fe développe & fe perfec- 
tionne par la culture de Tefprit , par le commerce an 
monde choifi , par l'exercice de la parole. Le don de 
^exprimer s'étend & fe perfeftionne par la connoit 
fance philofophique des Langues , par l'étude de la 
Nature & du cœur, par une fine intelligence des paf» 
fions. Ce don tient à un efprit vif, à une ame ar- 
dente, à une imagination forte ; ce talent, à une 
conception facile, a la netteté de l'efpritjà la clarté 
des idées. 

• Dans le genre dîdadique , il fuffit de s énoncer 
d'une manière claire , nette & précife ; c'eft ce 
qu'il feut pour inftruire. Dans le genre oratoire ou 
poétique , il faut s exprimer comme la Nature y 
comme la paffion , comme les grâces j il s'agit de 
plaire ou d'émouvoir. 

G'eft un terrible vice dans les Loix que d'être 
énoncées avec tant d'obfcurité ou d'ambiguïté qu'el- 
les tendent des pièges au Citoyen , & mettent un 
glaive à deux tranchans dans la main d*un Juge 
arbitraire. C'eft un grand défaut dans les Langues 
que d'attribuer aux mots des fens fi éloignés de 
leur valeur naturelle, qu*ils n expriment plus rien 
par eux-mêmes, & qu ils!*dégéneient en fignes pu- 
rement arbitraires. 
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^Enquérir y s^Informcr. 

n Le mot n'eft pas noble «*, dît-ôn en parlant 
de s enquérir : >• il paroît profcrit du difcours ordi- 
3» naire , admis tout au plus dans le prgon du Pa- 
» lais <*. Certes cette profcription ne reroic honneur 
ni à notre goût ni a nos lumières. S'enquérir étoit 
du beau langage dans le dernier fiecle : j'en ai la 

{>reuve dans les écrits des femmes qui fréqueritoient 
a Cour, & qui ont laiflTc une réputation littéraire. 
Il eft bon & utile \ car û tient à une grande famille, 
& il dit quelque chofe de plus fort & de plus pré- 
cis que ion fynonyme ^* informer , mot qui ne con- 
ferve aucune trace de fon origine , puifque le fens 
proore à'informer eft de donner la forme. 

t' enquérir , c*eft faire des enquêtes ou des re- 
cherches plus ou moins diligentes, curieufes ,. éten- 
dues ou profondes, pour acquérir \^ connoiflancé, 
une connoi(Tànce ample ou exaâe, ou même la 
cerritude de la chofe. S'informer^ c*eft feulement 
chercher, demander des lumières, des éclairciffe- 
mens pour fçavpir ce qui eft. 

S'enquérir dit plus que s informer ; comme qué^ 
rir dit plus que chercher , requérir que deman- 
der, &:c. S'enquérir^ en latin inquirere^ c'eft fcru- 
ter , fouiller en dedans , dans le fond , intùs quœ- 
rerey comme le remarquent \t% Vocabuliftes. Les 
mots quejlion^ inquificion^ perquifition confirment 
ridée de curiofiré , de diligence , de profondeur 
que nous attribuons a ce verbe. Les foins diligens 
dénotent l'intérêt qu'on prend à la chofe , & le 
defir qu'on a d'en être bien inftrui^ ou affuré. Le 
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vieux verbe s enquêter porcoit auffi Tidée de fe fbu- 
cîer de la (hofe, de s y întérefler paraculiérement, 
Molière dit , il ne s^enquéie pas de^la ; c'éft-à- 
dire , qu il nt fe foucie pas de lefçqvoir^ qu'il ne 
fait aucune démarche pours^en injlruire. Or toutes 
cts idées ne fepréfentent point dans le fynonymç 
% informer ; il niut les lui attacher par des accef-^ 
foires y pour déterminer la façon particulière dont 
on s informe. En demandant une chofe à quel'* 
c]u*un , on s'en informa : en la demandant à plu- 
fleurs perfonnes pour juger par leurs témoignages 
comparés , ou en preflant ou pourfuivant de quef-f 
lions une perfonne inftruire, on senquiert^ Ce der« 
nier verbe eft l'efpece y TaiAre eft le genre. 

Ainfi , celui qui queftionne senquiert ; 'celui qui 
demande , s informe. 

A force de ^^ enquérir , on découvre 2 i force de 
s informer ^ on apprend. 

Il faut, dit-on, yi bien informer j c*eft-à-dire, 
^enquérir de la vérité & des circonftances d'un 
fait, avant que d^afleoir fbn fugement. 

Le Nouvellifte senquiert des affaires publiques ; 
rhomme oifif s'en informe* 
• Le Courtifan senquiert de r|iumeur de fon 
Maître ; le Bourgeois; ne s'en informe pas. 

Celui qui veut retrouver ce qu'il a perdu , sttt 
enquiert à tout le monde, & charge les autres de 
s'en informer. 

Le Plaideur Senquiert des difpofitions de fes 
Juges : l'Etranger ^informera de révénement du 
procès. V . 

Cicéron dit, dans fon Traité Ats Devoirs y 
qu'un Etranger doit s'occuper iiniquemenr de (qs 
aifaires, & ne pas s enquérir {inquircre ) de ce i^ixi 
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fegarde les Citoyens & la cbofe publique. Sans 
.clbut;^ il ne doit pas s enquérir des lecrets des Par- 
ticuliers & des myfteres d'Etat ; mais il peut bien 
% informer de ce. que tous \^ habirans Içavent & 

Cuvent dire. Heureux les Gouvernemens , comme 
\ Particuliers , qui n'ont rien â cacher ! 

Le Voyageur qui veut s'inftruire , senquiert : 
celui qui veut avoir quelque chofe à redire j s^in» 
forme : celui qui ne veut que fc promener & fe 
fuir, ne senquiert ni ne ^informe. 

La Police qui senquiert des démarches de cha- 
cun , convient alTez dans un temps de défordre & 
de fédition. LlnquiCtion qui ne permet pas même 
de s informer de ce qui concerne le Gouvernement, 
. convient fort bien dans un mauvais Goiivernement. 

Trop s'enquérir nejlpas bon^ dit un vieux pro- 
verbe ; car à la fin , on apprend des cbofes qu'on 
eft fâché de fçavoir. Qui t'informe avec tair de 
s'enquérir,^ efl un mauvais ef pion : cela doit s'en- 
tendre des chofes ou des affaires auxquelles la per- 
fonne n'a aucun intérêt. . • 

O II a plu au Palais de dire enquête en matière 
civile, & information en niatiere criminelle. Qp 
dit pourtant aulfi information de vie & de mœurs. 
On a dit autrefois également senqtiérir^ s^en^ 
quêter y enquerrey mot refté dans le blafon. Mé- 
nage rapporte que Meflîeurs de l'Académie , dans 
leurs délibérations, mettoient fur les mots dou- 
teux , mots à enquerre. Ç'étoit trop de trois mots 
pour ne guère exprimer que la même idée ; mais 
c'eft trop aufïî que de les profcrire tous, fans en 
avoir un autre exaûement équivalent. S'enquérir 
. efl, i^s contredit^ le meilleur à conferver; parce 
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qu'il eft fbrfné dç quérir^ comme requérir y con* 
quérir , acquérir j lanalogie lui donne la préïc-? 
rence. 



Entièrement y en Entier^ 

Vovs dcfignez par- là une exécution parfaite; 
une coiifommation totale , un achèvement abfolù> 
une chofe à laquelle il ne manque rien , d'où Ton 
n'a rien ôté , où il n'y a rien à ajouter. 

Cet article cclaircira , développera, confirment 
la diftindion principale ci -devant établie entre 
X adverbe & la phrafe adverbiale \ le Leâeur ap- 
pliquera facilement nos remarques à diyers autres 
cas femblables 3 comme , par exemple, à l'égard 
de totalement Ôc en totalité. 

Entièrement modifie le verbe, Taétion exprimée 
par le verbe : en entier modifie la chofe , l'objet 
fur lequel tombe cette aftion. Quand vous avez 
fait entiéremmt une chofe 5 la chofe eft faite en 
entier \ vous n'avez plus rien à faire , & il n'y a 
plus rien à y faire. 

J'ai lu entièrement cet ouvrage, c'eft-a-dîre, 
que ma leâiure eft achevée. Je lai lu en entier^ 
c'eft-à-dire, que j'ai lu l'ouvrage tout entier. Ainfî' 
entièrement fe rapporte diredtemenc à votre adion ; 
en tf/î/fe/* s'applique immédiatement à Tobjet, l'ou- 
vrage : de même vous avez entièrement payé votre 
dette, vous en avez fait le payement entier-^ vous 
avez payé votre dette en entier , vous l'avez payée 
toute eiitiere. 

S'il eft fouvent indifférent d'employer Tune oa 
l'autre de <:ts maiiieres de parler, puiPjue le réfuta 
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tat jparoît être le même, it n'en eft pas moins nc- 
ceflaire quelquefois d'employer l'une des deiu à 
l'exclufion de l'autre. Vous direz entièrement^ quand 
il s'agira de marquer l'étendue de votre aâion, 
& en entier lorfqu'il faudra proprement déterminer 
l'étendue de l'effet ou de la ehofe. L'adverbe fup- 
pofe une aâ;ion divifîble en plufieurs degrés d'éner- 
gie & d'efficacité. La phrafe adverbiale fuppolii 
une chofc divifible en plufieurs parties qui doivenç 
former un tout complet. 

Vous avez entièrement compté une fomme ; la 
ibmme eft en entier dans le fac : vous avez compté 
par une aétion fucceffive, conduite jufqua Ion 
complément.: la fomme divifible en plufieurs parr 
ties eft dans le fac, fans qu'il y manqué rien. Vous 
ne diriez point que vous avez compté en entier ;. 
& il ne faudroit pas dire que la fomm^ eft ehtié" 
rement à cette place. 

Un Propriétaire dira qu'il t^\Ai\x: entièrement £^ 
maifop à neuf j quelqu'un obferve que cette mai- 
fon eft rebâtie à neuf en entier. Le premier confi- 
dere fon aftipn , ce qu'il fait fucceffivement : il nç 
rebâtit pas fa ftiaifon tout d'un coup ; le feconcj 
n'a égard qu'à l'état des chofes en confidérant cha- 
que partie &l'enfemble de la maifon } elle eft 
toute rebâtie. 

Une perfonne change entièrement d*avis ; on ne 
dira pas qu'elle en change en entier. C'eft la per- 
fonne qui change & non l'avis : elle en change 
entièrement en ce qu'elle n'en cônièrve rien : l'avis 
refte en entier^ mais ce n'eft plus .celui de la per- 
fonne. 

La pefte a ceflc entièrement 8c non en entier^ 
Ia pefte en elle-même ne fe diyife pas comme un 
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touc qui a plufieurs parties ; mais fon cours ou fbn 
adkion a plus ou moins de force, & pafle par divers' 
degrés a affoibliffcment jufqu'à fon entière cef* 
fation. 

O En entier indiquera auflfî ce qui fe fait tout 
à la fois, en un feul coup , par un feul adke, tout 
cnfemble ; tandis c[u entièrement défigne Une fuc- 
ceffion d aétes ou une aâion dont les influences 
divifées fe portent fur divers objets. 

Une ville eQ: entièrement engloutie par plufieurs 
fecouffes de tremblement de terre : pair une feule 
ouverture fubitede la terre, elle eft engloutie en 
entier. - 

On ne dira pas qu'un Joueur, entièrement vmné^ 
eft ruiné en entier j car la ruine s opère par des 
pertes fuoceffives , ou par la feparation fucceflive 
des différentes parties au tout. D'ailleurs en entier 
retomberoit fur la perfonne mcmé du joueur. 

La guerre de mer détruit entièrement à la longue, 
même fans combat , les forces des Puiffances bel- 
ligérantes. L'empire de la mer appartient en entier 
aux élémens. 



Entourer y Environner^ Enceindre^ Enclore. 

Entourer ^ de tour^ celte, tôt ^tro^ rAc)r;hebr.. 
thour^ thury &c.; tour ^ cercle, révolution, cir- 
conférence. Environner de , gyr , cir , vir^ ver y 
celte, grec , latin , &c. cercle, tour, révolution, &c;; 
d'où virer^ aller autour, en tournant. Enceindre^ du 
celte cAin^, chaîne , ce qui rampe ;*ce qui ferpente ; 
li^b. chag^ zone , bande , ceinture, grec,iAri;y zon^-. 
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»*»«» , lac. cinnus^ boucle de cheveux &c. En^ 
clore ^ du celte cloy clauy ferrer , unir» nouer, 
racine, ce/, cacher 

Enclore^ c'èft enfermer une choie comme dan« 
un rempart , former tout autour une clôture^ de 
manière qu'elle foir cachée» défendue, garantie» 
impénétrable. Un pailt eft enclos de murs , pour que 
les perfonnes n y entrent pas , & que le gioier n'en 
force point. On fait enclore un jardin, pour le 

' mettre à labri des incurfions, & même pour qu oa 
n'y. (bit pas vu. Un champ eft enclos de haies , 
pour des raifons femblables. Défendre à uii pro- 
priétaire êC enclore fon champ, c*e(V lui défendre • 
de garder fon bien. La clôture fe fait horizontale* 

• ment. Enclore ne fe dît qu'au propre, &c comme 
le fimple clore y il eft défeâifT 

Encelndre , c'eft renfermer une çhofe dans une 
enceinte y lentourer dans toute, fa circonférence^ 
comme d'une ceinmre, de manière que n'étant 
nulle pqrt ouverte ou découverte, d'un coté fes li- 
mites foienc fixées & de l'autre,* fon accès foie 
défendu. Ce mot, peu ufité , ne fe dit que d'une 
étendue ^ez confidérable. Une ville eft enceinte 
de murailles; on fait enceindre de folTés une forêt. 
On a àxt enceindre y & lon-n'auroit pas dit enclore^ 
un bois de troupes , d'hommes ^ la clôture eft per-* 
manente & â demeure; Venceinte peut être mo- 
l>ile & feulement tracée. Quand il s'agit de petits 
objets , on fe fert du verbe fimple ceindre. On 
a le front ceint du diadème » la tète ceinte de lau- 
riers. Nous ceignons la chofe, & la chofe nous 
ceint. Les Romains ne ceignoient Tépée que quand 
le Conful ceignoit la tunique militaire , pour aller 
chercher l^nnemi , fans porter l'appareil de U 
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guerre au milieu ^e la paix & dans la cité. LaceiH"' 
ture n'eft qu'une bande qui couvre feulement en 
un Cens une partie de l'objet. Si elle couvre , ce 
n'eft pas précifément pour cacher^ comme la 
clôture. 

Les idées diftinâives des deux verbes précc- 
dens font bien marquées* Il n'en eft pas de même 
à^environner & ^entourer. Leur étymologie ne 
donne que l'idée générale & commune de mettre 
une choie autour d'une autre , de former un cercle 
autour de celle-ci, de la revêtir ou enfermer dans 
toute fa circonférence. On entoure & on environna 
une ville de murs; & Ton dira de même encein^ 
dre & enclore une ville. On environne & on e/ï- 
toure les personnes , fans les enceindre , à propre- • 
ment parler* & fur- tout fans les enclore. Ce der- 
nier mot n embrafle que l'étendue des chofes ou les 
efpaces. 

Après beaucoup de ' recherches & de réflexions 
fur la valeur & l*emploi des mots entourer Se envi-- 
ronnfr^ je n'ai que des conjeâures à propofer fur 
leur différence , & j'invoquerai volontiers fur ce- 
point le fecours de nos Maîtres. Je fero^^ difpofc 
a croire que ce qui entoure touche de plus près i 
la chofe qu'il entoure y qu'il forme tout autour une 
chaîne plus ferrée , qu'il a des rapports plus étroits 
avec elle \ tandis que ce qui environne peut être 
plus ou moins éloigné, plus vague, moins conti-i 
nu , plus détaché, & plus indépendant de ce qu'il 
environne. 

Je me fonde fur certaines façons de parler ufi-» 
tées , & fur la manière d'entendre des termes de 
la même famille que l'un ou l'autre de cç$ verbes* 
Un anneau entoure le doigt ; un bracelet entoure 

le 
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h bras ; une bordure entoure un tableau j des dia- 
xnans entourent un portrait ; des fofles entourent un 
château j une rivière entoure une ifle, &ç. On die 
dans tous ces cas , entourer plutôt qu*environner j 
& tous ces corps qui entourent , ou touchent la 
chofe entourée , ou en font des dépendances , ou 
du moins forment autour d'elles 4ui cercle étroit 
& continu. Mais les Cieux environnent la terre ; 
des fatellites environnent une planète j des places 
fortes environnent un £tat^ des nuages environnent 
un objet particulier j divers peuples e/ivironm/ir une 
nation j des emx environnent un pays , &c. Ici les 
corps environnans font ou plus éloignés , ou plus 
détachés des objets environnés , ou plus vaftes , ou 
plus épais ) ou même étrangers au fyftème de la 
chofe. 

Âinfi , ce qui eft autour d*une chofe en eft tout 
près \ mais environ ne fignifie qu'à peu près. Les 
alentours ne s'étendent pas auflî loin que les envi* 
rons : les environs n'indiquent qu'un voifinage j 
les alentours font les tenans & les aboutiflans de 
la chofe. La chofe entourée eft comme le centre 
de ce qui l'entoure : la chofe environnée n'a né- 
ceflairement qu'un rapport de pofition avec ce qui ' 
Venvironne. 

Avec ces données, on rendra facilement raiibn 
des applications fuivantes. Une ville eft entourée 
de remparts, & environnée de belles prairies* 
L'Océan entoure & environne la terre j il V entoure^ 
parce qu'il la reflerre de toutes parts j il Te/zvi- 
ronne^ parce qu il occupe comme elle , en tournant, 
la moitié du globe. Une maifon qui eft aifife au 
milieu d'un bois , en eft entourée : une maifon 
quia de tous côtés d^^bois épars , en eft environnée. 
Tome /A H 
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Des Sbires entourent un prifonnier ; une nombreufe 
populace environne un Charlatan. Un Chef de 
famille eft entouré de fes enfàns ; il eft environné 
de voifîns. V^s Gardes entourent le Prince pour fa 
défenfe : des Counifans V environnent pour en être 
apperçus. On dit qu'un homme eft bien ou mal 
entouré 6c non environné^ félon les qualités de fa 
famille, de fes amis y de fes fociétés, & de leur 
influence fur lui. 

Ces mots s'emploient également au figuré ; e/i- 
tourer s'y renfermera donc dans un cercle plus 
étroit , & il indiquera des rapports plus intimes ; 
environner y plus libre & plus pompeux , embrafTera 
un champ plus vafte, & conviendra fur-tout dans 
les grandes images. L'homme eft environné de mi-* 
feres j le pauvre en eft tout entouré. Le pécheur 
mourant eft entouré de toutes les horreurs de la 
mort j des rayons de bonheur environnent le jufte 
& adouciflent ces horreurs. Le héros peut ctre 
entçuré à'xm modefte cortège, fans être confondu 
dans la foule ; il marche environné de fa gloire. 
Environné de biens & d'honneurs j entouré de 
maux & de dangers. Le luxe nous environne , & 
la mifere nous entoure. 



Epanchcmcnt^ Effujion. 

De la racine pan^ bas, celte panty viennent 
mots pencher, ou baider, incliner, épandre ou 
^^-:ér çà & U-, épancher y c'eft-à-dire, verfer en 
penchant y en inclinant doucement, répandre goutte 
à goune. 

Du primirif/tf> qui 6nt , fefond^ fê répand au 



les 

jetter 
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loin 3 le Idùn fil/us y fendu ^ épars, traandu att 
loin » qui a fiii , qui s'eft débordé : d ou ^ufio , 
écoulement abondant , débordement , piofiifion » 
prodigalité \fufè^ ^ff^fi > amplement , longuement, 
immodérément. 

Veffiifion eft donc plus vire , plus abondante, 
plus continue que Yépanchemeni. Par une meur*'^ 
triflure , il fe fait un épanchement de fang ; il / 
en aura effufion par une lai^ plaie. Un tpan^ 
chtment de bile caufè des incotnmodités ; \tffu^ 
fion de la bile caufe la jaunillè. Les libations ùfr- 
tées dans les facrifices anciens, fe fkifoient plucôc 
'pgiv épanchemeru que par effufion^ c'eft-à-dire, 
qu'on fecontentoitordmairementd'^po/icA^qacl* 
ques gouttes de la liqueur au lieu de Vipandre , 
ou, comme on dit â préfent ^ de la répandre. 

Ces mots confervent leur diflérence an figuré. 
On dit (buvent Vépanckement 8c Veffiifion du cœur. 
U y a peu de gens , dit Nicole , qui puiflènt rece^ 
voir Xtffufion du cœur des autres , uns participer 
à leur corruption. Si les hommes coonoiflbient le - 
plaifir des ipancktmens de Tamirié , dit S. Evrc- 
rnont^ ils le préféreroient à tous les autres* 

Un cœur lenfibie cherche à fe foulager par des 
épanchemens : un cœur trop plein cherche a ie dé- 
charger par des effufions. 

Les paflions douces & difcretes fè communi-» 
quenLpar des épanchemens : les paflions violentei 
& impetueufes fe répandent par des effufions. 

Un cœM (erré fouâfre à peine de légers épan^ 
chemens : leffufton fe fait d un cœur tout ouvert. 

Les premières latmés d'une douleur long-temps 
concentrée prûvomient leuraMuehce : les oremiert 
épanchemens de ï^ame provoquent ïeffujtùn^ 



!iitf Stnomtmbi Framçois: 

Marquez un intérêt. fincere à cette perfonneaflK-'' 
.^e , vous obtiendrez un rendre épanchement de 
les peines ; pleurez avec elle , elle vous répondra 
j>àr une abondante effufion de cœur. 

Le befoin de fe confier, follicite X épanche-- 
ment : l'inspuifiance de fe contenir ^ néceffite 
Uffufim. 

Celui qui, par de doux épanchemens ^ vetfe fa 
^ joie dans le fein de lamitié , l'augmente. Celui qui , 
par de yvfQS ^ufions ^ répand indiftinâement la 
iienne , la diflipe. . 

: Souvent une douce converfatibn , en excitant 
X épanchement du cœur, félon. la remarque de 
BoiTuet , en fait échapper le fècret. On commence 
pat juger témérairement du prochain, dit Nicole; 
& jpar une effufipn oaturelle à l'homme, on en 
pgkrle témérairement. 

. U épanchement naît fur-tout du penchant ou de 
Tattraic : ainfi on dit , en matière de dévotion , 
Yépanchement dp Tame dans les fens ou vers le 
monde. V^ffiifion ^aît de différentes difpofitions 
ou^aturelles ou acéidentelles de l'ame : ainfi Xeffu^ 
Jion eft naturelle à Thomme cpmmunicatif , comme 
au pécheur concrjt. 

XS épanchement , confidçré comme T-ouvrage du 
penchant , fe fait fur- tout d'un cœur dans un autre. 
àJjtffufion , confidérée comme l'effet d'un naturel 
faâle, fe fait de IVme fur tous les objets. 

Les Ecrivains de J?ort-iloyal ont dit , effufion de . 
colère , ^ffujiqn de mifér,icoilde\' effufiû(^àQ mali-- 
gnité. L'on a, blâmé Veffiifiçn de colère ^ ce n'«ft 
peut-être pas fans jpaifon : .U. colère éclate plutôt 
Kfx^ .de fe répandre j jelle lance des iiammes plutôt 
4^06 de laiffer couler de;s. parole$^4p ^^ boucha. On , 
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a dît autrefois épanchement de grâces , épanche^ 
ment de bîenfairs , pour défigner la libéralité du 
bienfaiteur : mais Vépanchemtnt , de même que 
Feffufiort^ n eft pas de répandre comme avec la 
main , ainfi qu'on répand les bienfaits & les 
grâces. Leur idée eft VécouUmenty qui fe fait d une 
fource* 



Epithetc ^ Adj€clif. 

Epîthete eft le grec «r«dir«» ^ oppofé a \ 8c aJ/ec^ 
tîfy le latin adjeâivum , ajouté à^ 

Du Mariais» eftime que VadjeSifeOi deftiné à 
maroueç les propriétés phyfiques & commune» 
des objets y Se que tépttheie défigne ce qu'il y a de 
particulier & de diâinélif dans les perfonnes & 
dans les chofes, foit en bien foit en mal. Cette 
diâinftion ne' pourtoit regarder que les épitheter 
appellatives qui forment une dénomination, oa * 
les épitketes patronymiques qiii indiquent des- 
rapports d'origme : comme quand on dit, Philippe 
le Long y Henri, le: Grand y Scipion^ l' Africain p, 
D-yon le Syracufain , le Seljoucide Mahmoud , 
Pierre le- Cruel y lepiçtix Enée^ôcc, Ces épithetes^ 
forment des efpeces de fùrnoms ou de prénoms. 

Cet habile Grammairien veut que iadjeâifk 
prenne dans le fews phyfique ; & que dans le fens 
figuré , il foit épithete. Mais fi vous dites , un fruit 
doux eft agréable à manger, & il eft agréable de 
traiter axqc ua. homme doux, ; dvux eft y ce me 
fejnble , également adjeclifàzns le fens propre & 
dans le fens figuré. 11 faut mettre Vadje3i/d:ins Ix 
fhrafe j vous pouvez y mettre ou n'y pas metcz-C: 

Hii| ' 
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Vépithete. On dit une épithete oifeufe , lorfqac lô* 
mot eft inutile : on ne dit pas un adjeSifoifeux ; il 
ne feroit alors au'une épithete, Vipithete n'eft que 

Î)lacce auprès du fujec ^ Yadjeâife^ lié avec le 
iijer. 

V épithete appartient proprement à la poéHe & i 
réloquence : elles foufïrent , elles exigent même 
une certaine abondance de paroles. h'adJeSif^ç^ 
parcient à la grammaire & à la logiqvie : elles 
veulent qu'on dife tout ce qu'il faut, & qu on ne 
dife que ce qu'il faut. V épithete Se VadJeSifk 
joignent au fubftantif pour en modifier l'idée prin- 
cipale par des idées lecondaires : mais l'idée da 
Vadfeâifeik ncceïTaire, elle fcrt à déterminer 6c 
compléter le fens de la propofition; & l'idée de 
Vépithete n'cft fouvent qu'utile , elle fert â f agré- 
ment & à l'énergie du difcours. Retranchez d'une 
phrafe X'adjeSify elle eft incomplette, ou plutôt 
c'eft une autre propôfition : rettanchez^en Vépi-^ 
thete^ la propolîtionjpourra refter entière, mais 
déparée ou affoiblie. Telle eft la règle générale , 
pour diftinguer Vépithete de Xadjeàif. 

Uefprit chagrin attrifte en quelque forte les 
objets les plus riants : la pâle Mon frappe égale^ 
ment du pied à la porte des cabanes ■& à celle des 
palais. Supprimez dans la première phrafe Vadjec^ 
tif^ chagrin , elle n'a plus de fens. Supprimez dans 
la féconde Vépithete^ pâle y le fens refte , mais 
l'image eft décolorée- 

VOrateur comme le Poète y dit Fénélon , doit 
employer des figures ornées, des images vives ^ 
des traits hardis, lorfque lefujet le demande, Dti 
Marfais obferve qu'on auroit pu dire , fans acceiP- 
ibir^^ des figures^ des images & des traies^ mais 
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^ue ces mots auroient été vagues & vains fans les 
adjeâifs y qui déterminent les qualités nécefTatres 
& diftinÂives de cos traits, de ces images 3 de ces- 
figureSb Haller dit , en décrivant les amufemen» 
ruftiques des habitans des Alpes : Là vole à tra- 
vers Valr divifé , une lourde pierre y lancée par uit 
hras vigoureux , jufqtûau bat prefcrit. M. Sulzer 
obferve fort bien , qu on pourroit omettre ces 
quatre épkhetes , fans rien changer à reflenticl de 
l'image ; mais qu'elles fervent à rendre Tidce prin- 
cipale plus fenhble par les idées acceffoires qu'elles, 
y ajoutent. 

Ce dernier Ecrivain a fort bien diftingué XépU 
thete proprement dite du lîmple adjeûif. » Il y a,', 
dit-il ,, •• une autte efpece àUpitketes , qu'on pour- 
w roit nommer granunaticales , parce qu'elles ne 
» font que ce qu'on nomme ea grammaire des* 
» adjeâifs. Celles-ci n'ont point de beauté efthé- 
n tique , mais elles font nécelfaires a l'intelligence^ 
ri' du difcoursj par exemple, enfant ^arc, efprit 
I» chagrin. Sans elles ^ l'idée principale n'auroit pa^ 
» la détermination indifpenkble pour former utt; 
M fens précis <*. 



Errer y Vaguer. 

Vaguer eft prefque inufité, quoique nousayonr 
fans celle à la bouche vague fubftantif , vague ad- 
jeâif, vagabond^ extravaguer^ 6cc. Mais un Bof 
fuet ne craindra pas de- dire que l'homme qui fe 

E réfente à vous par contrainte « par bienféance ^ 
liffè vaguer fes penfées, fans que vos difcoujc*. 



%. 
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arrêtent fon efprit diftraic (a). Cet exemple faf& 




~Tious i avons immeaiatement reçu 

ftéquent ufage en ce fens : & nous difoiis penfée 

vague y difcours vague ^ &c. 

Errer à pour racine la lettre r redoublée, en tant 
qu'elle déngne la courfe. Kaguer eft formé de 
ouag^ vagy imitation des bruits fonores, appliquée 
aux caufes de ct:& bruits , telles que les vagues, & 
enfin employée à défigner la mobilité de ces caufes 
& autres fémblables, félon la valeur de la racine 
va y aller. 

Errer ^ c'eft aller ça & là , fans fuivre de route 
certaine, f^^guer^ c'eft errer d'une manière vague 
& vaine, à Paventure y fans fuivre aucune route 
déterminée, fans s'anrcter nulle part, fans but, 
fans defTein , fans raifop , fans retenue; , 

Des peuples errans ne fe fixent nulle part ; ils ' 

changent fouvent de lieu :.des peuples vagabonds 
ne s'arrêtent pas \ ils font, pour ainn dire , toujours 
en courfe , fans fixer un terme à leurs mouve* 
mens. 

Celui qui^rrif , va fans fçavoir fon chemin : celui 
qui vague , va toujours -fans fçavoir où. Quand on 
erre , on eft tantôt dans un endroit , tantôt dans 
un autre : quand on vague , on eft par-tout , on 
n'eft nulle pan. L'homme égaré erre : l'homme 
6\{\î vague. Sans bouffble , vous erre:ç^ \ au gré des 
vents , vous vagut:^. Le flot eft quelquefois errant^ 
Se la vague eft vagabonda. 

^ ' ^ I II I I I ■ mmmmmmm 

{a) Oraifon fimcbrc de le Tellier, 
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TJlylTe , écarté de fes voies par le reflètitiment de 
Neptune , erre de mer en mer ; mais il pourfuit 
toujours fon deffein de retourner à Ithaque. Didon, 
dcfelpérce du départ d'Enée, vague ^ luivantrex- 
prefllon de Virgile, dans toute la ville comme 
une fiirie , fans fçavoir où elle va & ce qu elle 
fait. 

Plufieurs Sçavans ont obfervé , entre les mots 
latins errare & vagari^ qu'on erre en allant par 
des voies étrangères i & qu'on vague en allant par 
diverfès voies. .En effet , celui qui erre eft forti de 
la bonne route , il en a pris une fauffe : celui qui 
vague y a pris la première route qu'il a ren- 
contrée , & prendra la première qui fe rencon- 
trera. 

Avec de Pincouftance, on erre : avec de la légè- 
reté , on vague. A chercher, on erre : à fe fair , on 
vague. L'efprit erre d'objet en objet , de penfce en 
penfée t l'imagination vague au loin, & de la ma- 
nière la plus difparate, de rêveries en chimères. 

On erre même dans un cercle borné : on vague 
fur- tout dans un grand efpace vuide & indéter- 
miné , femblable au vague des airs. On vague 
plutôt qu'on n erre y d^ns les efpaces imaginaires 
ou le pays des chimères. On erre quelquerois , en 
cherchant la vérité dans les livres j on vague ^ fi on 
va la chercher hors de la nature : on extravague y 
fi on prétend l'avoir trouvée hors de là. 

Vaguer s'àppliqueroit donc très - bien , félon 
moi , à des objets intelleftuels , & beaucoup mieux 
qu'errer aux écarts de l'imagination. 

?5r? 
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EJpérer ^ Attendre. 

» Li premier de ces mots, dît l'Abbc Girard y^ 
» a pour objet le fuccès en lui-mcme , & il défi- 
m' gne une confiance appuyée fur quelque motif: 
»> le fécond regarde particulièrement le ipomenc 
>» heureux de Tévénement , fans exclure ni défi- 
«• gner par fa propre énergie aucun fondement 
•» de confiance. On efytre d'obtenir les chofesj oa 
» attend qVt*elles viennent. 

»» Il faut toujours efpénr en la bonté du Ciel^ 
yy Se attendre fans murmurer l'heure de la Pror 
» vidence. 

» Plus on a de témérité, à e/pérery plus on a 
» d'impatience à attendre. 

»> Il femble auflî que ce qu*pn e/pere fpit plu- 
» tôt une grâce ou une faveur , & que ce qu'o» 
» attend ion plus une chôfe de devoir & d obli- 
•> gation. Ainlî nous efpérons des réponfes favora- 
» blés à nos demandes , & nous en attendons de 
» convenables à nos propofitions «. 

Efpérer eft le latin fperare , formé de fpe , qui 
défigne le regard , la vue , l'apparence , la face , 
comme dzns Jpecies , Jpeculum j & qui vient de 
ph^pha^pkéy face, vue, &c. Efpérer figniRQ^ à 
la lettre , voir en avant , dans l'avenir , ôc par une 
reftri6tion reçue , prévoir quelque chofe d'heu- 
reux. 

Attendre eft le latin attendert , compofé de 
tendere , tendre , étendre , bander \ rac, : tariy 
ten , tendre , étendre y il fignifie être attentifs 
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S^^appliquer , avoir refprit tendu vers tt qui doic 
arriver. 

Ainfi efpérer indique primitivement un afte de 
prévoyance ; & attendre , une continuité à^atten- 
lion. On e/pere , on fe flatte , on aime à croire 
qu*une chofe arrivera : on attend ce qui doit arri- 
ver , on y fongê , on s'en occupe. On efpere donc 
le fuccèsj on ^ /re/2^ révcnement. Le fuccès quon 
efpere eft un fuccès heureux j l événement qu'on 
'attend^ peut être heureux ou malheureux. On 
attend Y iwcn^rciQVit même, de même qu'on efpere 
le fuccès en lui-même. Un accufé efpere un 
jugement favorable j & il attend fon |ugemenr. 

On efpere même contre toute efpérance ( in 
fpem , contra fpem ) : efpérer ne défigne donc pas. 
néceiTairement une confiance appuyée fur quelque 
motif; \ efpérance eft même àflez loin de la con- 
fiance. On attend y ce qu'on a lieu de croire qui 
fera, le jour qui doit fe lever, une perfonne qui 
doit venir , une décifion qui doit fe rendre. \Jat^ 
tente eft donc accompagnée où plutôt elle eft 
fondée fur la confiance. On efpere ce qu'on de- 
Cre ; on attend ce qu'on croit. On efpere gagner 
à la loterie j & on attend impatiemment qu'elle fe 
tire. On attend le jour j on efpere qu'il fera beau. 
Vous efpére\ un fervice de quelqu'un : vous Vat* 
tende:^ d'un ami. On n attend pas fans de puiflTans 
motifs ou fans de fortes illufions , un bonheur; 
mais on Yefpere. V attente nous affure ; Vefpérance 
nous berce. Notre attente eft quelquefois trom- 
pée , & nous fommes fouvent trompés par l'ç/^ 
pérance. 

C*eft elle qui , fans cefle au banquet de la vie , 
TçUe qu'un hôte aimable, en riant nous convie. 
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> Et verfe en notre coupe un délire éternel : 
Le rêve] du bonheur ^ eft un bonheur réel* 

, EJf. furVHommtyEf.Vt. 

Ce n*eft donc pas précifément une grâce ou une 
faveur qu'on efpere plutôt j mais on tfper^ un 
bien incertain , & Ton attend une chofe ou né- 
ceflaire ou très-probable. Vous efpére^ une grâce 
ou une récompenfe avant qu'on vous l'ait promife; 
après qu'on -vous l'a promife, vous Vattendesi^ 
quoique dans cqs derniers cas , il foit en général 
bien plus fage ^efpérer que à' attendre. On efperc 
ce qui peut arriver ; on attend ce qui doit arriver^ 
Vows attende:?;^ beaucoup de la Nature j vous efpé^ 
res(^ quelque chofe des nommes. Nous efpérons de 
la bonté divine des grâces, ce qui peut être refufé: 
noas attendons de la juftice divine le prix de nos 
oeuvres , ce qui eft dû : la différence eft du certain 
d rincertain. 

Par cette raifon , fi Ton efpere^ on craint : fi oa 
attend y on fe fie. Vefpérance naît du defir, & la 
crainte la contrebalance : Yattente naît de l'opi- 
nion , & elle peut être exempte de defir & de 
crainte. Le vrai Chrétien efpere la fainte mort 
qu'il defire , & qu'il craint de ne pas obtenir : 
un Phllofophe attend la mort fans la defirer ni la 
craindre. 

Vous attende^ ce que les chôfes par elles-mêmes 
promettent j vous e/péreT^ ce que permettent les 
circonftances. 11 y a de grands biens à attendre des 
belles & nombreufes découvertes faites récemment 
dans la fcjence de la Nature & de la Société, ainfî 
que de l'amour du Prince pour fes peuples : la 
génération naiflante peut efpércr d'en jouira Un 



Eecle de lumières n eft que l'aurore des fiecles du 
bonheur. 

» Y ef père y dit M. TA. p. , que mon Ouvrage 
•• fera goûté du Public , & j*en attends un juge- 
» ment équitable «. S^s efpérances ont été jufti- 
fiées : fon attente fera remplie. Pour moi , ]efpere 
que le Public approuvera ma critique j & ] attends 
un jugement raifonné de nos Maîtres pour mj 
conformer. *' 



EJpoir , Efpérance. 

On prétend qiie/pozr eft moins ufîté en profe 
ou en vers : cependant je lai trouvé chez les Pro- 
sateurs avec autant de facilité que chez les Poètes. 
Bouhours, en défendant ce mot contre Ménage, 
cite plufieurs phrafes, où l'Abbé Régnier Ta em- 
ployé, dans fon excellente tradudiondeKodriguès. 
Mais il eft d'un ufage moins commun que fon 
(ynonyrae , par la raifon qu'il ne s'applique pas in- 
différemment , comme ejpérance , a toutes forte$ 
d'objets de nos defirs'j & reftreint à des objets im- 
portans ou à de grands intérêts, il figurera plutôt 
dans le ftyle foutenu que dans le langage fa- 
milier. 

Ainfî Xefpérance s'étend fur tous les genres de 
biens que nous defirpns obtenir , gjirec plus ou 
moins de penchant à croire que nous les obtien- 
drons. Uejpoir s'adreflTe proprement à cette forte 
de biens , dont nous defîrons le plus ardemment 
la poffeffion , & dont la privation fèroit pour nous 
jun malheur. Le defir & la crainte qui accompa- 
jgnent Vefpoir^ foin toujours plus ou moins vifsj 
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il n'en eft pas toujours de même dans Yefpéraricéi 
JJefpoir, tout détruit , meneroit au défefpoir : le 
déjefpoir eft évidemment le contraire de Vefpoir* 
Uejpérancey trompée, ne nous lailTe fouyent dans 
le cœur qu'un fentiment de peine. 

Vous parlez d'ejpoir , lorlqu il s*agit de votre 
falut , de votre vie , de votre honneur , de votre 
fortune, d'un objet effentiel à votre exiftence oui 
votre bonheur ; & vous parlent auffi d*ejpérancè» 
Mais vous parlez d^e/pérancCy & vous ne parlez 
pas A'ejpoir^ lorfqu'il ne s'agit que d'un objet 
agréable ou amplement utile» de vous amufer dans 
une partie de plaifir , de voir une chofe curieufe , 
d'obtenir quelque fuccès, de trouver une perfonne 
que vous cherchez , d'achever bientôt un ouvrage, 

Auffi les Yocabuliftes ont-ils obfervé (\\xefpoir 
fe dit particulièrement à l'égard de l'amour, & en 
matière de dévotion : car l'amant attache ion bon- 
heur à l'objet aimé \ le Chrétien attend le fien de 
la miféricorde divine. On dit que l'amour vit 
iiefpoir , & que l'homme eft chaque jour le jouet 
de Vefpérance. Vefpérance eft, fuivant Ariftote , le 
fonge d'un homme éveillé j l'e/poireft l'aliment de 
Thomme paffionné. 

' On eft fans efpérance de parvenir à un pofte, & 
fans efpoir de rétablir fa fortune. 

On met & fon efpérance & fon efpoir en Dieu^ 
puifque Vejpoir eùVefpérance d'un grand bien. 

Heureux qui du Ciel occupé , 

Et d*un faux éclat détrompé , 
Met de bonne heure en lui toute fon efpérance !.. ; ^ 
Quels que foient les chagrins dont je fuis tourmenté^ 

Aujourd'hui 'mon ame ne fonde 
JJ efpoir de fon fecours qu'en fa feule bontén 



Vous trouverez généralement Vefpoir appliqué 
a dCîgrands objets , tandis que Yefpérance s abâifle 
jufqu'aux plus pecics. 

lorfqu'on a tout perdu , lorfqu'on eft fans tfpoir^ 
La vie? eft un opprobre , & la mort un devoir» 

Un fou , quand U eft affuré , 
Vaut mieux que cinq en efpéfance. 

O A 1 article Contrition ^ j'ai afCgné, à legard 
de ces deux mors , une différence grammaticale» 
tirée de leur formation. Efpoir n'indique qu^un 
fentiment' peut-être paffager, une difpofition ac- 
tuelle , undis <\\xefpérance défigne plurôt une dit- 
pofition habituelle , un état ou une modification 
j)Ius ou moins confiante. Aufïî Vefpérance eft-elle 
îbuvent peifonnifiée ; c'étoit une DéefTe du Paga- 
nifme ; c'eft une vertu Chrétienne : mais Vefpoir 
ne jouit pas des mêmes priviléees » parce que le 
mot n'énonce point une habitude. 



Etouffer j Suffoquer. 

Otiz la refpiration, vous étouffe^^ en empêchant 
les poumons de recevoir 1 air & de le rejeter alter- 
nativement : fur Quelque organe de la refpiration 
qu'on agiffe, on Juffbque y en bouchant le canal de 
la refpiration. La preflîon des poumoiis produit 
Vétouffement : la fuffocation eft produite par un 
embarras particulier dans la trachée artère eu dans 
les bronches. 
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Suffoquer vient du latin faux j bouche» 
gorge , creux j celte ffau , creux , fofle, conduit; 
grec pholea , antre , &c. De là hoquet , accident 
produit par un commencement à^ fuffocadoni 
fuffhquer marque donc en effet une adion di- 
redle fur le conduit de la refpiration. Etouffer 
vient du celte topp , couvrir, preflTer; d'où touffe^ 
amas épais de plantes , qui fe preflent & s'étouf- 
fent, en arrêtant la circulation de Tair; le grec 
tufôn y typhon , tourbillon , fumée , objets qui 
empêchent de refpiref , &c. L'interjeâion ouf y cri 
d'une poitrine oppreffée, paroît être le. premier 
élément ai étouffer^ comme à'épouffer. Ainfi ce 
mot exprime proprement les elîets de la prefCon 
ou de Toppremon de la poitrine. 

Il eft dit dans les Diâionnaires que ce font 
particulièrement les caufes intérieures o^xfuffo^ 
quent , comme un catharre , des vapeurs hiftcri- 
ques, une efquinancie,&c. Les caufes extérieures, 
en s'introduifant dans le canal de la refpiration , 
produifent le même effet : aufli les mêmes Voca- 
buliftes ajoutent-ils que les vapeurs , les exhàlai- 
fons, les fumées de différens corps noxisfuffoquent 
également. 

Un fétu arrêté dans la trachée artère y fuffoque. 
On étouffe dans un air trop denfe ou trop rare. Les 
noyés ne font point étouffés , comme on Ta cru , 
par de Teau qui entre dans les poumons; ils font 
jiiffoqués par l'eau , qui , pefant fur la glotte , 
bouche le paflTage de l'air. Une violente colère 
étouffe-, une déglutition ptéciçitée fuffoqùe. 

Tibère fut étouffé fous un tas de couvertures : 
Séneque fut fuffoqué par la vapeur d'un bain 
chaud. 

Uq 
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> Un chef de brigands, nommé Come, pris par 
le Conful Romain Rupilius, rcfolut de sétovf- 
fir y en arrceai'ic volontairement le jeu des pou- 
mons, pour ne pas s'expofer à trahir fes complices, 
&^à fouiFrir une mort traînante. Un vieillard, 
nommé Polémon , trop fortement chatouillé par ^ 
un bon mot qu'il avoir dit à un efclave , à 1 occa- 
fion d*un plat de figues qu'un âne avoit mangées 
par la négligence d un valet , ftifuffoqué par un 
éclat Be rire (a). 

Le fort de bien des heureux du fiecle reiTemble 
à celui d'Anacréon , qui , dans unje grande & belle 
vieilleflTe , (atjuffogué par un pépin de raifin. Les 
amis perfides reflemblent aux linges qui étouffent 
leurs petits en les embraflant. 

Vous direz par itianiere de parler , qu'un indif- 
cret qui vous coupe fans Ceflè la parole, wousfuffb^ 
que ; Se qu'un parleur , qui ne vous laiilè pas ou- 
vrir la bouche, vous étouffi. 

Un difcoureur lent & entrecoupé vousyZ/jfofwe; 
car il paroît fuffxyqué lui-mcme : vous étouffeT^ à 
voir un homme furchargé de vètemens ; car il de- 
vroit étouffer Cous fon harnois. Nos organes comme 
nos âmes fe mettent à l'iuiidon. 

O Etouffer k dit , dans un fens plus étendu, de 
diverfes chofes qu'on fait périr, finir, cefler, faute 
de communication avec laîr , ou par la privation 
de fes influences, &c. : ainfi on étouffe le feu dans 
un fourneau ; un arbre eft étouffé par la grande 
quantité de fes branches : dans un champ mal 
cultivé , comme dans une fociété désordonnée , 

(tf) Valere-Maxime, XIX. ix. 
Tome II. I 
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les mauvaifes herbes étouffent le bon grain, Suffo'^ 
quer ne fe dit que des animaux , les feuls êtres 

S 11 on cropit pourvus des organes de la refpiration . 
pourroit donc être aufli appliqué aux plantes ^ 
félon les découvertes de Milpighi ; elles ont en 
effet des trachées ou des vaifleaux par lefquels elles 
refpirent en quelque forte. Les Latins étendoient 
bien plus loin la fignification deyî/jfocûre, puifque 
Cicéren àînfuffoquerKomt & l'Italie, c'eft-à-dire 
leur couper les vivres (a). 

Etouffer fe dit figurément pour détruire, 
faire ceffer , empêcher qu'une chofe n'éclate. On 
étouffe un bruit y une affaire , une rébellion , &c. 
On étouffe ksi^2S&ons y fes fentimens, fes remords, 
&c. Suffoquer n*eft ufité que dans le fens propre : 
on fubftitue même fou vent à ce mot, le mot 
moins convenable d'étrangler , comme quand on 
dit, ] étrangle de foif j une apoplexie l'a étranglé^ 
) étrangle \ Fabius fut étranglé i^zi un cheveu qu'il 
avala dans du lait ; cette femme acariâtre ^ étran- 
gla a force de crier, &c. Etrangler^ formé àtflric^ 
ftring , fignifie * à la lettre , jérrer étroitement ; 
& il embrafle toutes les parties du corps & autres 
objets fortement comprimés, A proprement parler, 
on étrangle en comprimant & ferrant extérieure- 
ment le cou> jufqu'a ce que la refpiration ceilè ; 
tandis qu'on fuffoque par une caufe ou pr une 
aâion intérieure fur le conduit même de la ref- 
piration qu'elle bouche. 

■ I .Mil. ■»■! I I III IM—MO—^P— ————»— ^ii—' 

(«) Ad Atdç. IX. 6. 
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Etroit , Strict. 



Du céitflrechj ftrihyjiris , vient la famille 
ktine & françoife étroit y ftriS y étreindre , étréciry 
refireindre , détroit , diftricly détreffe , &c. Etroit 
eft l'oppofé de largi. 

On dit au phyfiquc , étroit & non Jiriâ ; un 
habit étroit^ une voie étroite y une étoffe étroite , 
&c. 

Etroit fert auflî à défigner, au figuré, des rela- 
tions intimes , ou de fortes liailbns ; alliance 
étroite , étroite amitié , cortefpondahce étroite , 
étroite familiarité , Sec, Stria n'a point cette ac- 
ception, 

*^ Mais on dit , le fens étroit oxiflriâ d'une pto- 
pofition , un Àxdiiflriâ ou étroit , devoir étroit ou 
firiSt^ une obligation y?ri5e ou étroite^ &c. frn^it 
fignifie alors rigoureux, févcre, & c'eft la figni- 
fication propre ÀQjlrià. Etroit eft du difcours or- 
dinaire \, flriâ eft du ftyle des Théologiens , des 
Philofbphes, des Jurifconfultes. Strict y comme 
terme dogmatique , eft d'une précifion plus rigou- 
reufe o^ étroit y terme plus libre, comme le ftyle 
de la converfation. Etroit fe dit par oppofition au 
fens étendu \ ^firiSt , par oppofition au kns relâ* 
ché. Le fens flriâ df^ xxhs-étroit j c eft le fçns le 
plus févere. 

Il eft naturel de prendre , dans un (trïsftriS y 
les })ropo(iti#ns capitales de celui qui dogmatife. Il 
feroit dur de prendre, même dans un fens étroit y 
toutes les propofitions de celui qui converfe. 

Vous enjoignez étroitement , févérement , de 

1 ij 
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fulvre un otàve Jlriâemcm ^ ou à la lettre ;>& dani 
toute la rigueur. 

Celui qui eft difpofé à obferver étroitement des 
préceptes, ne balance pas à les ftendre;firi3ement» 

Celui qui ne fe relâche jamais de fon droit 
Jlriâ , s'impofe d'étroites obligations envers les 
autres. 

II me femble c^vl étroit défigne plutôt ce que 
k<:hofe eft en foi ; &cjlrià , la manière dont on 
la prend. Ainfi , une obligation eft étroite ou H- 

Soureufe en elle*mème ; & on prend une obligation 
ans le knsjiriâ , ou dans toute la rigueur de la 
lettre. 

Une loi eft étroite , lorfqu'elle ne fouffire ni 
modération , ni modification , ni exception : une 
loi e&/iri3e » lorfqu*elle a un fens précis , inflexi- 
ble , inaltérable* 

On dit qu'un homme a la con£:ience étroite 8c 
non ftriâe , pour m;u:quer qu'il a des principes fé- 
veres ou des fentimens fcrupuieux \ mais on die 
qu'il eft flriâ & non àroit , pour marquer qu'il 
prend tout a la rigueur , au pied de la lettre, dans 
ta plus régulière exaâitude. 



Eveiller , Réveiller. 

L'Abbb Girard afliiré que le premier de ces 
mots eft d'un plus fréquent u&ge dans le fens lit* 
céral \ & le (econd , dans le fens figuré; Bouhours 
avoir obièrvé que, dans le fens propre » c^s mots 
fe confondoient aflez fouvent , & que nos meil- 
leurs Ecrivains ne les diftinguoient pas trop. Mais 
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le fecondeft peut-être employé davantage au figu- 
ré. Quoi qu'il en foit , une différence incertaine 
dans i'ufage ne conftitue pas une différence réelle 
dans la valeur des mots% • 

L'Atbé Girard ajoute que l'un fe feicquelque» 
fois fans le vouloir, & queTautre marque ordinai- 
rement du deflein^ Si f entends bien cette phrafe, 
elle établit plutôt l'identité que la diverfité de fens 
dans ces deux termes j car fi l'un fe fait feulemenc 
quelquefois fans le vouloir ^ il marque donc ordi^ 
nairement du deffein ; & fi^ l'autre ne marque 
ç^ ordinairement du defleîn , il fe faii donc auffi 
quelquefois fans le vouloir. 

Enfin , il dit que le moindre braît éveille cevoi 
qui ont le fbmmeil tendre , & qu'il Êiut peu de 
chofè pour réveiller une paifion qui n'a pas été par^- 
faitemem déracinée du coeur. Je demande pour^ 
quoi. Je demande quelle eft la différence générale 
qui réfulce de cette application paniculiere> fi elle- 
eft fufte. 

Il vaut mieux entendre, fur cet article y Bou- 
hours.^qui a répandu, dans fesremarcjueSjUneaflTez^ 
grande quantité de fynenyme», pour qu'it doive 
être compté parmi les Synonymifles, avec cet avan- 
tage particulier fur ceux qui L'ont fuivi , qu'il 
ï^ûtcit la valeur^ des mots, ou confirme fes. 
opinions par des eiœmples tirés des bons Ecrivains» 

» Aprçs y avoir fait réflexion , dir-il , il m'a fem-- 
n blé qu'on pouvoit mettre quelque di£fêrence 
n entre éveiller & réveiller \ que le premier fe dit 
99 proprement par rapport à une heure réglée3& ^^ 
SI tecondjpar rapport a un temps extraordinaire. Je 
t> nvVxplique : un homme qui a coutume de fe 
i> lever à cin^ heures du matin » & qui ne v^uc 

liij 
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»> pas dormir davantage , dira à (es gens : Ne man- 
»> quez pas de tn éveiller a cinq heures 5 & fes gens 
»> diront : Voilà cinq heures qui fonnent , il faut 
y* éveiller MondeuT. Amfi y on demande» Mon- 
*» /leur eft-il éveillé} En m éveillant , j'ai fenti un 
M 'grand mal de tête. 

« Au contraire , une perfonne qui a une affaire 
» importante en tête , & qui attend des nouvelles 
» avec impatience, dica en fe couchant : S'il vient 
•>' des lettres cette nuit , qu'on ne manque pas de 
» me réveiller ; & je dirois fur ce piedJà : Feu M. 
» le Prince étant Général d'armée, vouloit qu'on 
« Xo^réveillât toutes les fois qu'il arrivoit un cou- 
9 lier. Je dirois auflî , un grand bruit m'a réveillé-^ 
'> je me fuis réveillé en furfaut ; car réveiller em- 
» porte quelque chofe d'irrégulier & de fubrt, oq, 
»^ une affaire qui furvient tout d'un coup , ou uri 
« bruit qu'on n'a pas accoutumé d'entendre. Je 
« dis là-deffus ce que je penfe» & je laiffe à juger 
» au Public fi j'ai tort ou non , &c. «. 

L'Auteur de cette remarque a mieux fenti que 
difcerné la valeur propre des deux termes. Ce n'eft 
point par l'heure , c'eft par les cîrconftances parti- 
culières du fommeil & AtV éveil on du réveil que 
'ces mots différent ; & c'eft précifément à railoii 
de ces cîrconftances que fes appjications font juftes. 

£*vei//er exprime laélion (impie de tirer de l'état 
de fommeil, & d'amener à l'état de veille. Ré- 
veiller exprime, par la force connue de la particule 
re j la réitération ou le redoublement d'adion , de 
force, de réfîftance; réitération , redoublement 
qui fuppofe que la perfonne ou s'eft rendormie , 
ou dormoic profondement. 
' Ainfi 5 I **• on s éveille , quand on s'éveille na- 
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nirellement ou de foi-mèmepour la premîete fois t 
Il Ton s'endort de nouveau , à la féconde fois on fe 
réveille. Vous réveilles;^ de mcrae celui qui s'eft 
rendormi après que vous l'avez eu éveillé. Pour 
marquer l'heure de votre réveil ^ fans autre circonC- 
tance , vous direz : je me fuis éveillé i cinq heures 
du matin. Si vous voulez marquer l'heure i laquelle 
vous avez coutume de vous eVei//er,, vous direz i 
je me réveiUe toujours à cinq hei;rçs. Vous de^ 
mandez qu'on vous éveille à cinq heures du matiiif 
,inais lî vous, avez de la peine à vôus«V.d//ertjE)ai-à- 
fait, il faut qVpn vous réveille^ 

Audi en eft>il de ces mots^au figurc^comme d*tf- 
nimer&c de ranimer. Eveiller yanimer\Q courage Ja 
haine, la colère^ c'çft les exciter, les infpirer, les 
provoquer , les allumer : l^téveiller^ les ranimer y, 
c'eft les exciter de nouveau ,. les rallumer ^ les re- 
nouveller , leur donner de nouvelles forces. Vous 
éveille:!^ , vous anime:^ le courage d'un homme tran- 
quille qui ne fonge point au danger; vous réveilles^y 
vous ranime^ le courage de celui qui l'a perdu ou 
qui le perd. 

Réveiller exprime dc^ic particutiérement une al- 
ternative de^ fommeil & de vejUe , une réitération^ 
d'aâ;^s , une habitude fuçceifive de s'endormir S^ 
A^ s éveiller. 

2®. On é'veille d'un ibmmeil légçr ,. on réveille 
d,'un fommeil profond.. L'eV^i/, fi je puis me fervir 
de ce mot utilç, eft naturel pu fecilej le réveil dk 
difficile & forcé. Pour éyeiUer celui qui a le fom- 
meil tendre , le moiiidre bruit fuffit ,. comme l'ob- 
ferve l'Abbé Girard.i quant à celui qui a le fom- 
meil dur , il faut le réveiller y car vous nç V éveille-- 
re^ qu'à force de l'appellet >de le folliciter , de le 

1 i>r 
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fecouer ; redoublement d'efibrt &: de réfîftance. 
C'eft pourquoi Ton dit , tant au figuré qu'au 

f propre , réveiller Se non éveiller quelqu'un de fa 
éthargie , de fon affbupiflement. C eft pourquoi il 
faut dire réveiller Se non éveiller un mort. C'eft 
pourquoi on appelle réveille-matin & non éveille^ 
matin y réveil Se non éveil , TinKlfument bruyant , 
la fohnerie qui vous éveille malgré vous , je veux 
dire, malgré le befoin qui vous prefferoit de dor- 
mir encore. 
• Ofir s éveille ,' lorfque le repos a rendu au corps 
la faculté de remonter fes organes. On t9i réveillé^ 
'lorf<|u*une caufe violente arrache le corps au fom- 
meil j dont le cours n'eft pas encore près de finir. 

On s éveille tard, & on fe réveille en furfaut, 

Voiits dites à quelqu'un qui s'endort > éveille^-* 
90us\ Vous direz- pluà haut à quelqu'un qui eft 
trop endormi çom s éveiller au premier bruit : ré- 
veille^-vous ^onc l 

Malebranche diftingue différentes ftwrtes de feti- 
fations ; les unes fortes Se vives, qui , dit-il , éton- 
nent l'efprit & le réveillent avec force, comme lift 
étant fort agréables ou fort incommodes j d'autres 
foibles & languiflantcs , qui touchent jpeu l'ame , 
& qui par conféquent ï éveillent à peme , ne lui 
étant ni fort agréables ni fort incommodes , Sec. 

Gardez -vous bieft de fuivrc le confeil que donne," 
fous un prétexte aflez léger, un Philofophe mo- 
derne , de réveiller en furfaut les enfans au rtiiliea 
de la nuit : la Nature veut qu'on iéwlle de foi*- 
mîême , fous peine de défordre dans l'économie 
des fonctions vitales. Suivez plutôt , à Texempledu 
Père de Montaigne , la méthode des Pythagori- 
ciens , qui éveilloient leurs difciples au bruit d'uoe 
mu/ique douce & mélodieufe» 



Stkokymis François. ijy 

De même , vous éveilles^ l!attention d'un homme 
Amplement diftrait ; & vous réveilleT^ celle d'un 
homme àbforbé dans une rêverie , ou dans une mé- 
lancolie profonde. Vous éveilles[^ l'attention de 
l'Auditeur qui fe lafTe , par la diverfitc des objets ; 
vous la réueilleres^y fi elle eft diflSpce, par de grands 
mouvemens ; mais; prenez garde qu elle ne loitpas 
cpuifée. C'eft un confeil a donner fur-tout aux 
Prédicateurs, qui croyent qu'un auditoire peut les 
écouter auflî long-temps que leur poitrine leur per- 
met de parler ; & ce n'eft pas là une des moinares 
caufes des foibles effets de leurs belles prédica- 
tions. 

' Par la variété des mets, vous éveille^ Tappétit : 
mais comment réveiller le goût d'un homme 
blafé? 

Vous éueilles^ tellement la pitié d'un homme 
feniible : mais il n'y a guère que les grands mal- 
heurs qui réveillent les remords d'un fcélérat en- 
durci. 

Le tyran que le remords n éveille pas , fera rc- 
veillé par la terreur. 

L'avertiflement éveille ; l'aiguillon réveille. 

Bouhours approuve donc avec raifon les phrafes 
fuivantes. Son Difciple attendoit à tout moment 
qu'il s éveillât. . . . £e faint homme lui demanda 
pourquoi il ne l'avoir point réveillé. Il eft agréa- 
ble de s^ éveiller de foi-même, lorfque le corps a 
pris tout le repos qu'il lui faut. L'Amiral s'etoit 
couché tard , & fon premier fbmmeil duroit en- 
core, lorfque ion Valet de chambre le réveilla Se 
lui <iit , qu'il y avoir à la porte des perfbnnes maf- 
quées qui demandoient à lui parler. 

Il a doac au0i caifon, de blâmer Iqs phra^s fuir 
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vantes. 11 eft fâcheux d'être éveillé defon fomtneîl 

Far le bruit., Jofeph s'ctant réveillé^ fit ce que 
Ange du Seigneur lui avoit ordonné. Car , comme 
il le dit fort bien , le bruit fait qu'on fe réveille \ & 
un fonge qui n'a rien de trifte ni d'aflfreux , n'em- 
pêche pas qu'on, ne s'éveille. 

Ainfi, dans la. Henriade , Henri IV , apçès que 
S. Louis lui a révélé en fonge de profonds fecrets , 
s éveille j mais par la bouche du Poète Lyrique y 
Dieu dit, avec la voit qui commande à l'Univers ^ 
i^Aux accens de ma voix la terre fe réveille. 

Rappelions-nous encore que , fouvent au figuré» 
éveiller fignifie feulement rendre plus gai , plus 
animé ^ plus vif; tandis qu'on rev^i//^ ptotot des 
feux éteints , des paflions ^(Ibupies , des querellas 
étouffées, &c. L'adion à* éveiller ne fait donc alors 
que donner aux objets plus d'a<^ivité ou d'énergie 
qu'ils n'en avoient; & celle de réveiller leur donne 
rénergie ou l'aélivité qu'ils n'avoient. plus. . 

3^, Réveiller Acd^nt donc une plus grande caui^ 
&un plus grand effet quç U caufe& Teffet fuppôfés 
par le moiéveillcr. Réveiller conviendra donc encore 
particulièrement pour indiquer le retout à un état 
de veille plus parrait 3 ou celui d'une effervefcence 
plus vive. On dira fort bien qu'une perfonne n'efl 
qu'à demi éveillée , ou qu'elle efl encore à moitié 
endormie : mais dès qu'on eft réveillé, on eft éveillé 
tout-à-fait. U éveil n'eft qu'un avis qui vous ouvre 
les yeux : le réveil eft une crife qui vous arrache au 
repos ou à un état d'inertie. Réveiller fera donc 
plus propre qa éveiller à exprimer un réveil ^ccotrv 
pagné de circonftances fingulieres ou fuivi d'effets 
cclatans. Ainfi , vous éveillereT^ une perfonne tran- 
quille , & vous réveilleres^ uu animal furieux. On 
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éveillera des idées , des imaginations , des ibuve^ 
nirs , des inquiétudes, des fenrimens fugitifs : mais 
les caufes violentes , les paflîons telles que la co- 
lère , la rage , la jaloufie , la haine , fe réveilleront 
avec furie. 

Ces mots viennent du latin vlgilare: vigîl vient 
du celte vak (veiller, avoir les yeux ouverts ) j rac, 
ac yOc y œil. 



Exciter^ Inciter y Pouffer ^ Animer^ 
Encourager y Aiguillonner y Porter. 

La plupart de ces mots ne font fynonymes que 
dans le fens figuré ; & ils y font aflez indifFérem- 
ment employés l'un pour l'autre , parce qu'on nexx 
prend que l'idée commune , peut-être fouvent faute 
d'enavoir faifi les propriétés diftindives. 
. De ci y qui fignifie le lieu , la place ( ici ) , vien- 
nent cioj faire venir ou aller, appeller, mouvoir; 
excio , pouffer , faire avancer, &c. ; excita , pouf- 
fer y prefler , hâter , émouvoir , réveiller , follici-r 
ter , exciter \ incito , pouffer > prelfer fort , infi- 
nuer , induire fortement , exciter un vif emprefle* 
mentyinciter. Dans exciteryh prépofition ex marau« 
particulièrement l'aAion de pouffer dehors , en de-? 
hors ; & la prépofition in , dans inciter , celle de 
pouffer intérieurement , & d'induire en aftion. 
Rigoureufement parlant , on excite à fortir d'uiit 
état , d'une fituation ; on incite à palTer dans un 
autre. La grâce nous excite à fortir de l'état du pé- 
ché; elle nous incite à rentrer dans la voie du fa*^ 
lut. Le latin cito eft le fréquentatif de cio j il défi-* 
gne la répétition des aftes. 
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De pal , paume de la main , les Hébreux ont 
fait pally tendre la main , fupplier ; les Grecs nnxxuu 
lancer avec la main j les hmins pelUre ^ pul/are , 
jetter , pouffer^ frapper avec la main. L'action de 
pouffer marque une force employée à faire aller ou 
avancer une chofe. 

De la racine ahm , an , mot primitif qui exprime 
le foufle, les Latins ont fait animare , animer , 
donner la vie , un principe d'aâivité, un mobile, 
un nouveau degré de chaleur. 

De cor , défignant ce iqui enveloppe ou ce qui 
cft enveloppé , nous avons fait cœur Se courage , 
ardeur , force , verru de Tame , qui fait agir fans 
crainte & fouffrir fans foiblefle. De là le verbe tf/i- 
courager^ infpirerdu courage ou un courage nou- 
veau. 

Du primitif ûi: , ag , aigu , pointu y en grec , en 
celte , en latin , &c. les Latins ont fait aculeus , 
aiguillon , trait aigu j qui pique , & excite vive- 
ment : de là aiguillonner* 

De por^ au travers , tout du long , les Latins 
ont fait /^orro, porter^ avoir ou tenir entièrement 
fur foi 5 transporter ou porter tout au travers & 
d'un lieu à un autre , voiturer , &c. Il eft fenfible 
que porter dans le fens à^engaoerow exciter ^ doit 
annoncer une grande influence, un fort afcendant,. 
une puiflTance très-efficace. 

Amfî donc , dans l'acception figurée dont U 
s'agit', exciter y c'eft avifer, difpofer , /?aa//ir viv^e- 
ment , jpreflèr fortement quelqu'un pour Tengageir 
à pourfuivre un objet ou à le pourfuivre avec plus 
d'ardeur. Inciter , c'eft s'infînuer aflfez avant dans 
Tefprit de quelqu'un & le foHiciter aflez forte- 
ment pour le déterminer, rattacher, l'entraîner > 
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U porter i h ppurfuite dW objet. Pouffer y c*eft 
*donner une impulfion , imprimer des mouvemens» 
fercer le penchant, prêter fes forces à quelqu'un 
pour le faire aller o^avancer plus vite vers un but. 
Animer y cfA infpirer une^ouvelle aiStivité , com- 
muniquer un ferment, donner de la chaleur, exci- 
ter une paflîon ou un fentiment vif dans Tame de 
quelqu'un pour qu'il agifle avec emprelTement 8c 
avec confiance. Encourager ^ c'eft aider la foi*- 
bleflTe, élever le cœur , animer & ranimer le cour 
rage, infpirer, foutenir la hardieife, l'audace, don* 
ner une nouvelle énergie à quelqu'un pour que riea 
ne le détourne d'un objet, ou ne l'arrête dans fa 
pourfuite. Aiguillonner ^ c'eft piquer quelqu'un 
dans les endroits fenfibles , • le folliciter avec des 
traits perçans, l'exciter par les moyens les plus 
preflans & avec une force en quelque forte coac- 
tive , pour qu'il fourniffe une carrière. Porter y c'eft 
déterminer le penchant ou la volonté de quelqu'un, 
l'emporter par fon afcendant, le. mener fans ré- 
fiftance, dilpofe^ en quelque fone de lui, & lui 
faire faire ce qu'on veut. 

On excite celui qui ne fonge point à la chofe , 
celui qui manque de réfolution , celui qui agit lan-* 
guiffamment^ celui qui s'arrête ou fe rebute. On 
incite celui qui n'eft pas difpofé à la chofe , qui ne 
s'y intéreflTe guère , qui ne s'y attache pas , qui ne 
laprend pas à cœur , qui n'a ni penchant ni motif 
aflez fort pour lui infpirer de rempreffement. On 
pouffe celui qui ne veut pas ou ne veut que foible- 
ment la choie , celui qui balance , celui (^ui ne fô 
hâte pas,, celui qui agit mollement, celui qui man^ 
gue de vigueur , de force , de fermeté , de conf- 
iance. On jommji celui qui manque di; coté dç 
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lame , celui qui n'a que de la froideur ou de Tîn- 
diffcrence pour la choie, qui ne fei;t pas vivement,' 
celui qui ne fort pas de fon apathie , celui qui n'eft 
point propre à/l'aftion , celui qui manque de vo- 
lonté, .de chaleur & d'ardeur. On encourage celui 
qui eft lâche ou timide , celui qui fe défie de lui- 
même , celui qui s'exagère les difficultés , celui qui 
fe lafle , celui que les mauvais fuccès rebutent. On 
aiguillonne celui qui ne peut vaincre fa pareflTe ou 
fon inertie, celui qui eft d'une humeur récalci- 
trante , celui qui va mollement ou nonchalamment, 
celui qui fuccombe ou qui fe cabre. On porte celui 
qui eft dominé ou fubjugué , celui qui a un cariaétere 
trop facile , celui qui ne fait point de réfiftance , 
celui qui fe laifTe mener plutôt que de fe conduire 
lui-mcme , celui qui eft leulement mû comme un 
être paffif. 

Les ^vis , les confeils , les follicitaôons, tous les 
];nobiIes,ejcc:i/erir..Les ^nfinuations, lesfuggeftions, 
la perfuafion , la conviâion , l'intérêt perfonnel , 
les penchans , les paffions , &c. incitent. Les im- 

Ereuîons fortes , les foUicitations , l'importunité , 
i violence , tout ce qui fait effort fur nous pour 
fuppléer à notre propre effort , pouffe. Les exhor* 
tarions, les vraies repréfcnrations, les mouvement 
paffionnés, les motifs d'émulation, Tenthoufiafme, 
la chaleur enfin infpirée ou par l'objet ou par quel- 
que autre moteur , .tf/iime/i^ L'efpcrance, l'exem- 
ple, les fuccès^ les récompenfes, la confiance dans 
nos forces, lei fecours étrangers, encouragent. Les 
inftigations , l'émulation , le point d'honneur , lès 
traits piquans, la gloire, l'intérêt , la chair ^ tout 
ce qui pénètre & irrire , aiguillonne. Le naturel , 
le caraûere, le penchant, le goût, la nécefïîré, 
l'afcendant, coujte caufe impérieufe, porte. 
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La nouveauté d'un objet nous excite ou i le 
rechercher ou à le rejerter, La concupifcence nous^ 
incite à faire le mal que nous n'aimons pas , 8c 
nous détourne de faire le bien que nous préférons* 
L'admiration nous pouffe à confidérer fon objet 
fous toutes les faces , ou nous en empêche. La peur 
tantôt nous anime jufqu'à nous donner des ailes , 
& tantôt nous glace jufqu'à nous rendre immo- 
biles. Le fiicccs d'un Emule encourage les uns, 
& décourage les autres. L'ehnui nous engourdit , 
& en même temps nous aiguillonne. L'amour de 
foi même nous porte vers la vérité & la juftice 
quand elles nous font favorables , ic nous en éloigne 
quand elles nous font contraires» 



Exhérédery Déshériter. 

pRiVin de fa fucceflîon V héritier qui , félon 
l'ordre établi par les Loix , l'auroit recueillie, fî oh 
n'en avoir autrement difpofé par teftament : da 
celte her ( maître ) les Latins firent hœres , AeVi- 
iier , ou jeune maître , maître futur. Juftinien dit 
qu'agir en héritier , c'eft agir en maître } & que les 
Anciens appelloient maîtres, les ^eWmrx, Hériter y 
c'eft devenir maître. Les Latins n'avoient que le 
mot exharedare pour exprimer l'aétion de priver 
l'héritier d'une fucceflîon , Se il leur fufEfoit , car 
â Rome un père pouvoit fans caufe 6c par fa vo« 
lonté feule , ne nen laiflèr à fes enfans. Mais par 
la Novelle 1 1 5 de Juftinien , cette liberté fut ref- 
treinte; il ne fut plus permis aux pères de dé- 
pouiller leurs enfans fans une des caufes fpécifiées 
dans la Loi^ dé la portion de leur héritage ^ fixée 



144 Synokymcs fliAKÇOZS^ 
pour la légitime de chacun d eux. Cette Juri/ptu^ 
dence reçue dans le Royaume , a donc introduit 
deux manières de priver un héritier d une fuccef- 
fion. L'une eft de déshériter y par fa volonté pure, 
l'héritier naturel ou légal , quel qu il fbit : l'autre 
eft d^exAéréJerUs enfans , en les privant, pour des 
caufes légales, de leur légitime même. Ce dernier 
mot eft du Palais. 

Un père ex hère Je donc fes enfans , en les, dé- 
pouillant de toute efpece de droit & de part dans fa 
lucceifîon , par une exclufion expreife & motivée , 
& en vertu de la Loi qui l'autorife i punir , par 
Vexhérédation^ certaines ofFenfes déterminées Se 
fpécifiées par la Loi elle-même. On déshérite fes 
héritiers naturels , efi léguant à d'autres fes biens 
libres , par la fimple inftitution d'un autre héritier 
ou d'un légataire, & fans cauf^ énoncée , en vertu 
du droit de difpofer de fa propriété. 

Il eft bien flétriflTant d'être exhérédé , puifque 
cette tache fuppofe une grave violation des droits 
les plus facrés de la Nature , & qu'elle eft impri^ 
mée par des mains naturellement difpofées à dé^ 
fendre de la honte le (rbnt du coupable. Il n eft 
que malheureux d'être déshérité-^ car on peut l'être 
Uns tort, fans càufe , par un goût particulier , un 
caprice , une paffîon injufte du teftateur. 

J'ai écé dans le cas d'examiner fi une mère a le 
droit ^exhéréder un fils qui , avant l'âge de trente 
ans, s'eft marié fans fon confentement, mais avec 
le confentement paternel. L'Edit de Henri II eft 
clair & précis ; il donne un droit égal à la mère & 
au père fans diftinâion, fans différence : le Parle- 
ment ayant même demandé que le confentement 
dtt père lût feul néceflàire » Henri rejetta la modi- 
fication. 
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&ation , & TEdit fut enregiftré purement & fira- 
plement. Ainfi le cas particulier avoir été prévu 6c 

{'ugé d'avance. Cependant j'ai vu les Mjgiftrars 8C 
es Jur^fconfultejs partagés fut ce point , qui ne 
pouvoit pas même erre mis en qu^on. Qu eft-ce 
que cela fignifie ? A quoi le citoyen s'en rapporreta* 
t-il , fi ce n'eft pas à une Loi expréde ? Que feire en 
pareil cas ? LailTer des procès à fes enfans > c'eft 
fouvent les déshériter 5c quelquefois les exhéréicr 
cous également. 

Comme Ti;iémiftocle » vous ave2 éprouvé la 
3i(grace d'être exhéridé : mourrez » comme Thé- 
xniftocle, que la fortune ne déshérite pas la vertu. 

Une facilité fînguliere pour exhéréder fes en&nf ( i 

k volonté , c'eft le porte-feuille : une manière très** ! 

ufitée de déshériter les familles > c'eft le fonds, 
perdu. 

QxtAs temps ! quelles mceurs ! fi les pères 4^. 
neresont deftéquens inotifs ii exhéréder leurs en« 
£ins ; & fi des parerïs déshéritent leurs proches » 
leurs enfans mêmes. 

La Nature, notre mère commune,, ne déshérin^, 

Eîîfonne ; elle donne à chacun fon talent , elle 
ifTe ^ tous & à chacun leurs droits t mais que de 
malheureux nous femblent txhérédés , dépouillés 
comme ils le font par le vice des inftitutions hur 
niainesL 



Exiler y Bannir. 

La différence de ces ternies eft fi connue , que je 
fie niepropofois-pas d'en parler. Perfbnne n'ignore 
que» lelon luiàge relaiitjl nos moeurs » l'exi/ eft 
Tom 11 l ¥^ •' . 
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• prononcé par un ordre deT Autorité ; & Xtbannîf 
Jement par un jugement de la Juftice. Le bannij/e-- 
ment ew la peine infamante,d'un délit jugé p^r les 
Tribunaux : ïexil eft une difgrace encourue fans 
déshonneur , pour avoir déplu. Vexil vous éloigne 
de votre patrie » de votre domicile j le ian/nj/è'^ 
ment vous en chaHe ignomînieufement. Les Tar- 
quins furent bannis de Rome par un décret pu*** 
blic : Ovide fut exilé par un ordre d'Âugufte. 

Mais , à l'occafion de la Tragédie de Coriolan^ 
par Modela Harpe, on ademandé fi l'Auteur ayoit 
pu , fans blefler la Langue, dire izntbi bannir Se 
tantôt exiler fon héros? Cette queftion n'en^eft pas 
une polir un homme dé Lettres : cependant elle m'a 
conauic à des reflétions qui , fi elles n'apprennent 
rien aux gens înftruits , ne feront pas inutiles pour 
' ceux qui avec de pareils doutes cherchent à s'inf-* 
ttuire. 

V. A parier dans la rigueur de notre Langue , Co« 
uolanfut banni ypuifqu'il fut condamné par un ju- 
gement folemnel du peuple : félon les mœurs & la- 
Langue des Romains, il fut exilé \ caries Latins ex« 
primoient l'idée propre du banniljement par le mdt. 
d*exil{exilium) v& ce morne peut marquer qu'un 
hanni£ement dans l'Hiftoire de la République Ro- 
maine. Auflî non feulement les Poètes ont le 
choix àH exiler ou de bannir un anciep Romain j* 
mais les Hi^riens eux-mêmes le bannijjent ou 
V exilent à leur gré j & c'eftainfi qu'en ufent l'Abbé 
de Vertot,RolUn , & tou$ nos tons Ecrivains. Ce 
que |e di§ du mot exil i Tégard de ces Peuples, je 
y dis à l'égarci de tous les Peuples qui , ne con« 
ttoiâant pas les voies d'autorité , ont toujours fuivi 
les voies judiciaires , qiwaul il s'agit de fhafler ua 
Jhabitanr* 
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' En général , lorfqu'il fuflSt ' d'énoncer l'idée 
commune aux deux fynpnymes, vous les employez 
Tun ou l'autre indiftinûement. Si l'idée càra£lé- 
riftique de l'un des deux eft nécedaire , vous au- 
rez encore fouvenc la liberté , après que vous aurez 
nettement déterminé & fixé cette idée par le mot 
propre ou par une expofition équivalente , vous au- 
rez, dis-je, fouvent la liberté d'employer le mot 
fynonyme } vous y ferez même quelquefois con- 
traint , comme par exemple , pour éviter des répé- 
titions faftidieules ou choquantes. Ainfi donc , dès 
que vous avez entendu le jugement du peuple pro- 
noncé contre Coriolan , vous fçavez que cet exilé 
eft un banni j & le premier de ces mots réveille 
infailliblement dans votre efprit l'idée propre du 
fécond. 

Libres d'employer l'un ou l'autre, nous aurons 
égard aux circonftances de l'aâion Se des perfon** 
lies ; le bannijfement imprime une tache , la qua- 
lification de banni eft injurieufe : ainfi Campiftron^ 
lorfqu'il s'agit d'infulter ^ d'humiliet Alcibiade , 
l'appelle un banni de la Grèce. Mais s'il eft quef 
tion de plaindre & de relever le Héi^os , il n'eft 
plus qu'un exilé. Par refpeâ pour la vertu d'un 
grand homme injuftement flétri , vous direz^ 
qu'il eft exilé : fi vous voulez rendre le jugement 
odieMX , vous le repréfenterez banni. Vous ne trai- 
terez pas Ariftide & Thémiftocle de bannis j il^ 
feront poqr vous d'iUuftre^ jsxiléji. 

Volumnius , pour pépier Cppolan fon ami , 
•ne parle que à'e^il; Coriolan > oiyré de^'colere , fe 
.diria kanni : cç mot, en fojrtant de fa bouche , jf^it 
rejaillir fur fes Juges iniques l'infamie dont, il; 
^nt o£çh couvrir pzx le banniffçmtntn Aufli, d^s 

K i j 
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la Pièce de M. de la Harpe, Coriolan répete-t-îl 
làns cefle : je fuis banni , je fuis un banni : 
quoi ^'(fts Romains fi fiers recherchent un banni ! 
&c. Et quel effet ce mot produit dans le difcours 
fuivant de Tullus : 

Ce fuperbe bartnî que ma main tutélaire 
, A fauve des dangers qui fuivent les profcrits, 
S*èleve infolemment fur mts propres débris. 

Ainfi, dans un fens relâché, nous dirons qu'une 
femme indignée bannit un homme mal-honnête de 
fa préfence > ou qu'un père courroucé bannit de la 
fieiine un fils audacieux ; mais au contraire , une 
femme fage exile loin d'elle l'homme que fon cœur 
craint ^ ou une mère indifférente exile fa fille dans 
un couvent , pour fe délivrer des foins de l'éduca- 
tion & des bons exemples. La colère, Tindignation, 
les paflîons vives parlent & agiffent fans ménage- 
ment : la prudence 3 la fineffe & les fentimens rafiis 
font modérés & circonfpeflrs. Adam fut banni du 
Paradis terreftre : fur la terre , nous fommes exilés. 

Par cts mêmes raifons , on né fe bannit pas , on 
9^ exile foi-mcme : on ne fe bannit pas , car on ne 
fe chafle pas honteufement ; on s'exile , car on 
s'éloigne volontairemenr. L'Abbé de Vertot femble 
donc intervertir l'ufage propre de ces termes, lorf- 
-u il fait dire par les cliens de Coriolan au peuple : 
»i vous Vtxilezy nous nous banniffons avec lui. 
Cependant on ditoft fort bien d'un homme qui 
s'enfiiitou s'expatrie pour éviter une expulfiôn hqn- 
teufe, méritée par xme adion honteufe,' qu'il fe 
bannit lui-mêmç. 

Enfin, bannir n'exprime que Tidée de chafle 
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d'an liei^ , tandis im exiler (est aufli qael<]aefiMS z 
marquer le liea ou i on eft relégué. On n*eft pas 
banni d'un lieu dans n& ancre ^miis on eft exilé 
d'un lieu ,, & on Feft dans tel ancre. Un erimind 
eft bdnni d'un reflbrt : un Miniftre eft exilé daxis 
tes terres. AufG M. de la Haipe , apies avoir G ibu«^ 
vent employé le mot de bannir pour exprimer 
1 action (impie de chaflèr , fe fert-il du mot exilé ^ 
lorfqu il eft queftion du lieu de Cexil. Vérurie de- 
mande à Coriolan quels font les lieux où. le mal- 
heur V exile ? & Coriolan la prie de ne pas s'infoir 
mer du fort d'un exilé ^aX n'a point de patrie. 

Nous avons etnprunté le mot exil à^ Romains, 
&confervé le ban des Celtes. Les deux termes font 
néceflaires dans nos mœurs , & leiur différence doit 
être obfervée a notre égard. Cette diSerence eit 
fondée fur leur valeur propre. Bàn défigne un en«* 
femble^ un corps , un peuple y un diftriâ , un 
reiîbn , une aftèmblée ^le Public , Tordre public ^ 
une ordonnance publique, un jugement public &: 
légal : ain(r bannir fignifie mettre hors de la fo- 
ciété ou d'un redbrt , par un. jugement public ou 
iblemneL Exiler fignifie feulement mettre hors du 
pays^de la ibciété LJe latin ^jcz^Z eftcompofé à^ex^ 
hors ; Scfolum , fol ,, lieu natal , ou-plurât de ol^^ 
multitude >. a(Iemblée> fbciété i.car. uly oul^ al a 
ce fens^à dans plufieurs Langues.. Oi^eft pris en 
grôc pour nombre y^oli-garjchiey gouvernement de 

* quelquesHins \oL défigne aulli un tout. Vous trou- 
verez fréquemment uLtn latin, avec la même fign&r 

• fication ^Ji-mul y enfemble y moul^ muliituda , 
multitude j v-«/-^wj , vulgaire ; ul-biSyxraelqixnrhy 
a-ul'lus , pas un , nul .; f-ol-us ou ye , fine ullus ^ 
(ans petfonne, fans ibciété y feul ^e-uL Nous avons^ 
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oui dans foule , &c. Oui exprime naturellement 
un bruit fourd & confus ; & c'eft ce que produit la. 
foule , la multitude. 



Expédient y Rejfource. 

Expédient , ce qui convient dans les conjonc- 
tures , ce qui tire d'emtarras : le verbe latin ex- 
yed-ire veutdire,à la ItitCQ^mettre les pieds dehors^ 
hors dey fe débarràfïerdes empéchemehs (lat. impe- 
dimenta ). Rejfource , ce qui relevé ou élevé au 
defTus , ce qui répare une perte : Surg^ aftion de 
s'élever fur 3^ ou de fortir en fiirmontant , a pro- 
duit les mots fource y fourdre y furgir y rejfource i 
réfurreâion , &c, 

U expédient eft un moyen de fe tirer d'embarras 
ou de leva: une difficulté quelconque : la rejfource 
eft un moyen de fe relever d'une chute ou de for- 
tir d'une grande détreffe.La rejfource. fuppofe un 
mal à réparer \ l'expédient ne fuppofe qu'un obf- 
tacle à vaincre. La rejfource fuppiee i ce que nous 
avons perdu , à ce qui nous manque ; Vexpédient 
vient à bout de ce qui s'oppofe à nous , de ce qui 
réfifte. \J expédient opère dans toutes les affaires 
difficiles : la rejfource roule fur quelque grand in- 
térêt. \J expédient facilite le fuccès : la rejfource 
remédie au mal. La rejfource agit plus en grand & 
avec une plus grande vertu , & dans des conjonc- 
tures plus critiques que Yexpédient. 

Dans les affaires courantes de la vie , nfcus avons 
fans cefTe befoin à'expédiens : dans les calamités , 
il faut des rejfources. L'habitude des affaires, la 
connoiflance de ce qu'on appelle la carte du pays^^ 
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J'induftrie , k dextérité, l'habileté nous fourniflent 
des expédiens. Une tête forte , une awie ferme, le 
.génie , la fortune , le x:rédit , i&c. ^ nous alTurent des 
reffources. 

La chicane eft fertile en expédiens : le pouvoir 
t^ft fécond en rtjfources. Un Courtifàn a fbuvenc 
befoin ai expédiens dans fes intrigues : le G«néral 
d'arntée a befoin de rejfources dans les révolutions 
des aruies. Les diffipateurs e^ font de bonne heure 
aux expédiens ^ & dès qu'ils en (ont U , ils font 
bientôt fans reffources^ 

Dans l'embarras des finances, te moyen qui ne 
fait face qu'au befoin du moment , n cft <{u'un ex^ 
pédient ^ celui qui étend fa bénigne inâiience fur 
l'avenir , eft une reffource. Le Miniftre i €xpé^ 
diens eft un homme d affaires : le Miniftre a ref- 
Jburces eft un homtne d'Etat. 

Avec du cré^t^ un Marchand a des reffenrces ; , 
finon l'ufure lui of&e i peine quelque expédieru 
momentané. ' 

Ceux qui ont le plus fouvent recours aux expé^ 
diens , ce font ceux qui comptent le plus fut lei^rs 
grandes rej/oar^^j. 

. 'Dans des entreprifes, il faut avoir prévu les 
difficultés pour fe ménager des expédiens ; il faut 
s'être ménagé des reffources pour les mauvais fuc* 
cè$. Celui qui ne fçait point ce qui eft entre lui & 
fon but, ne fait que tourner dans un labyrinthe :' 
celui qui met toutes fes forces à réuflîr ,. travaille i 
fa perte. 

Couper le nœud gordîen , c^eft XexpéMent de. 
là force qui n'a point de reffource. 

Dans le tableau du facrifice d'Iphîgénie , ie 
.Peintre Timanc^ jette un voîle fur le vifage d'Ar 

^ KL iv 



151 Stkonymis Frahçot». 
gamemnon : ce trait tant admiré , n*eft qu un ex^ 
. pédient d'un homme d*efprit , qui faute de ref^ 
fource pour expripier la douleur d*un père , dou-» 
leur'fî éminente entre toutes les autres ^ déguife 
adroitement fon impui0ance« 

Il y a des femmes qui emploient divers expi^ 
dieni pour dérober aux yeux au Public leur âge dc 
rirrégularité de leurs traits ; comme fi elles en 
croient , ou même comme fi elles en p«iroiflbient 
moins vieilles & mcnns laides. Il y a beaucoup 
d'enfans de la faveur » qui ne fe réfervent pour 
les revers, d'autre rejfourceme l'argent; comme 
fi Tarçent étoit le contrepoilon du chagrin , de 
J*humiliarion > du délaiflèment , de Tàmbition^du 
méptis & de la haine publique. On a dit que la 
dévotion étoit h,reJfource des femmes galantes qui 
ce(lbient de plaire : cela étoit vrai autrefois. On a 
pu remarquer beaucoup de gens dont toute la for- 
tune & Texiftence eft en expédiens 2 cela eft vrai 
fur-tout aujourd'hui. 

L'amour - propre a toujours quelque expédient 
pour s'épargner 1^ confuiion d'une vaine tentative: 
le renard trouve \ts raifins trop verds & bons pour 
des goujats. La confcience d'une vertu généreuia 
eft une grande reffourcé dans le malheur 2 Màro- 
Antoine , battu & dépouillé de tout , s'écrie : // rK 
me refle que ce quej ai donnée. 



Extirper y Déraciner. 

Dtfiirps ( fouche ) avec la prépofitiontfjc (hors), 
extirper , arracher la fbuehe ou une plante avec la 
fouche. De radix (raciq© ), avec la prépofition de^ 



^déraciner y arrachor les racines , une plance avec fes 
racines!, \ 

Ain(î, rigoureufement * parlant , on extirpe ce 
qui eft implanté , ce qui tient à une forte Touche : 
on déracine ce qui eft enraciné ^ ce qui tient par 
«les racines. 

O Extirper indique toujours Taétion d*enlever 
avec force le corps de la place à laquelle il tenoic 
forcement ; au lieu que déraciner lert ordinaire- 
ment à déiîgner 1 aâion feule de détacher les ra^ 
cines.ou tes liens qui retiennent le corps , quoique 
le corps même refte à la même place. Un ouragan 
déracine les arbres , & ne les extirpe pas : ces ar- 
bres reftent à leur place , mais avec leurs racines 
détachées ou rompues^ On déracine un corps au 
pied en cernant le calus tout autour^ pour Yextir* 
per enfuite. Une dent eft déracinée fans être arra- 
chée : un polype n'eft extirpé qu'autant qu'il eft 
enlevé avec toutes fes racines. 

L'aûion à* extirper demande toujours une force 
& un effort que n'exigé pas toujours l'aâion de dé" 
TJiciner'j car il n'y a fouvent , pour déraciner ^qnk 
décacher de^ racines foibles Se fuperficielles , au 
lieu que pour extirper , il faut enlever le corps 
entier, & arracher une fouche plus ou moins force 
& capable de réfiftance* 

O Au figuré , ces mots fignifient décruîre en- 
tièrement des chofes fur-cout pernicieufes , des 
abus, des maux , des habitudes , des erreurs , des 
héréfies , &c. On déracine ce qui a jette des ra- 
cines profondes. Telles font les habitudes invété- 
rées } on les déracine , en décruifanc ce qui les pror 
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duit & les nourrir. On extirpe ce qui a pris beau-^ 
coup de confiftance & de force , des paflîons , par 
exemple ; on les extirpe en les dctruilant , fans en 
iaiflTer aucune trace. 

Vous voubz extirper les abus par la violence , 
& les abus naiflent de la conftirution même du 
Gouvernement ! Arrachez donc Tarbrequi porte le' 
iruic, ôtez la caufe du défordre , & les abus feronc 
déracinés. 

On nextirpe jamais , dit Montaigne , les vices 
originels : & vient-on à bout de déraciner entière- 
ment , même les préjugés de lenfance ? 

BoflTuet remarque que , fous prétexte A' extirper 
les defirs de Thomme , il eft à craindre qu on ne 
Je conftitue dans un état d'inertie. Le deur eft au 
cœur ce qu'eft à l efprit la penfée : vous ne déraci* 
nere^ ni Ton ni 1 autre fans détruire Thomme. 

O Enfin , vous déracinerez fort à propos ïîgu«^ 
rément les objets auxquels nous attribuons des rai- 
cines ; & vous extirpere^^ ceux auxquels on fuppofe 
une fouche ,4ine tige y des branches , des.rameaux^ 
des rejetons. Quel temps où ,pour déraciner des 
erreurs , on exterminoit les errans,& des errans 
tels que les infortunés Vaudois ! Quel homme que 
•ceGlovis, qui, ^ar une ambition jaloufe & trem* 
blante, entreprend à* extirper jufqu au dernier rêt 
jeton de fa famille ! 
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Fabrique y Manufacture. 

Fabrique vient du*Iarin faber^ compofc de 
fa , faire , ou de rarricle ontnidX fa , & du primi- 
tif ier, bar ^ bre^ bri ^ faire, produite, former,' 
donner la forme. ManufaSure rient du larin ma- 
ttufaSunty compofé de manus , main , & à^fae^ 
faire , produire , travailler , façonner. Faber^ chez 
les Latins , indique particulièrement l'ouvrier qui 
travaille en matière dure , en bois , en pierre, en 
fer , en or ou argent , l'ouvrier h marteau ; mais 
dans fon acception générale , toute force d'ouvriers. 
Fabricant fabriquer , (îgnifie conftniire , compo- 
fer , arranger , bâtir , forger , & même inventer 
dans un fens moral. L'adverbe, fabréj veut dire 
artiftement ^ induftrieufement , finement , habile- 
ment. 

Ainfî , l'idée particulière d'induftrie , de com- 
pofitibn , d'invention , d'art , d'ouvtages induf- 
uieux , eft attachée a cette famille. Il n'en eft pas 
de même à l'égard de celle de TitanufaSure ^ qui, 
par la main , défi^ne fans ddute une induflrie ; mais 
telle quelle , unefaSure ou une façon quelconque. 
hinÇi^ fabriquer marqueroit, à la lettre, Taction de 
donner its formes ingénieufes à des matières bru- 
tes , d'en corapofer ou d'en former des ouvrages 
propres à tel ou tel fervice ; tandis que mahu/ac^ 



turer ne détermine littéralement qnè celle de tra'^ 
voilier des matières, oi^ de leur donner des ^^a/zj, 
fans exiger abrolument que ce travail donne des 
ouvrages complets & finis. Ainfi , avant defybri- 
quer une étofre de foie, il faut avoir manufoMuri 
la foie , c*eft-à-dire lui avoir donné divers apprêts. 
Mais Tufage n'obferve pas cette diftindtion. 

Dans un Diârionnaire fait par différentes mains» 
il eft dit à rarticle fabriquer , cjue manufaâurer 
cft plus en ufage ; & à Tarticle manufaâurer , que 
fabriquer eft plus d*^ufage. Ce dernier mot eft gé- 
néralement plus uficé que le premier : mais félon 
le Diâiionnaire du Commerce , le fécond Teft da- 
vantage chez les Marchands & les Négocians. 

Jobferverai d'abord ç^vlq fabrique Se manufae^ 
ture fe prennent dans différentes acceptions : 
1 ^. pour le lieu où certain nombre d'ouvriers f^ 
réuniffent pour travailler à un certain genre d'ou^? 
vrages: i **. pour le genre mème^d'ouvrages : }®. pour 
la qualité de ce genre d'ouvrages. Mais les mêmes 
diftinâions s'appliquent a ces acceptions diverfes. 

Fabrique prefente fpécialement l'idée de l'in- 
dufhie > de l'art , du travail même de la fabrica- 
tion. Afû/zî(/îz5^r» a fpécialement rapport au genre 
d'établillèment ou d'iencreprife , aux ouvrages 
mêmes & à leur commerce. L'ouvrier dit fabrique 
là où le Marchand dit manufa&ure. Nous dirons 
f)Uuôt colledivetrient h fabrique des foies , & dif- 
rributivement les manufadures de foies. On re- 
marque la bonté de la fabrique ^ Se on parle da 
commerce des manufaSures. Les mots fabriquer^ 
fabrication , Sec. , expriment l'induftrie : les mors 
faâurây factorerie ^ &c. j^ font plus particuliers an 
commerce* - 
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IjSl fabrique roule plutôt fur des objets plus com- 
muns Se d*un ufage plus ordinaire ; la manufaâure , 
fur des objets plus relevés & d'une plus grande re- 
cherche. On àkzàts^fabriques de bas, de bonnets , 
& des manufàSures de glaces , de porcelaines ; 
àts fabriques de draps communs , 6c. des ma^ 
nufaâures de draps luperfins \ une fabrique de 
chapeaux de laine > & une manufaâure de chapeaux 
de caftor. hesfabrîques font donc ^ par leur utilité ^ 
beaucoup plus précieufes que les manufaSures. 
On a très-bien obfervé & fort bien dit que Col- 
bert , pour élever des manufaàures , renverfa les 
fabriques. Il y a des mannfaâures royales , & non 
des fabriques royales, fi je ne me trompe. Une^- 
hrique^ fi elle eft privilégiée » devient à Tinftanc 
manufaâure.. 

Dans le même genre de fabrication ou d ouvra- 
ges , h fabrique eft une manufaâure en petit } 8c 
a manufaâure eft une fabrique en grand. Lorfqu'il 
A'eft queftion gue de l'étendue de l'entreprife, la 
manufaâure à oeaucoup d'avantages fur la fabri- 
que : mais il ne faut pas toujours s'en rapporter 
aux noms jlefafte ne prouve pas la richelTe : le mot 
dcfabrique eft donc modefte j manufaâure eft un 
^and mot. 

Lorfqu'il s'agit en général d'établiflement, d'en- 
couragement , d'inipeélion , de commerce , de 
progrès , de profpérité , de décadence , on dit plu- 
tôt les manufaàures \ elles entraînent les fabri^ 
ques : le fort emporte le foible. 



l 
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Facétieux j Plaifant. 

Plaifant (qui plaît ^ recrée, divertit) ré- 
pond aflfez exadement au facefus des Latins , & il 
ment z facétieux (qui eft iih-plaifam yiics-en-* 
joué , fort comique , fort réjouiflant ). De lorieii- 
tal hagg ( joie , réjouiflance , fête ) font vraifem- 
blablement iflus , facetus , gai , enjoué , badin , 
réjouiflant ; & l'augmentatif ou le fréquentatif de 
facetus yfacetofus , facétieux , fécond en facéties^ 
plein àt facétie , efpece de plaifanterie qui diver- 
tit beaucoup , qui infpire la joie , qui fait rire. 

Ces mots employés fans reftriâ:ion , fe prenoîent 
en très*bonne part chez les Latins ; les meilleurs 
Ecrivains nous préfentent les facéties ^ parées oa 
accompagnées d agrément, de délicatefle, d'urba- 
nité , & affaifonnées de fel fans mélange de fcur- 
rilité ou de bafle bouffonnerie. Cicéron dit qu'An 
riftophane fut le vins facétieux Poëte de lancienne 
Comédie ; que STcipion furpafibit tou^ fes contem- 
porains en/aeéties piquantes ; que Céfar , oncle de 
Catulus , fe diftinguoit également par (es facéties. 
Dansfon Dialogue de V Orateur, il diftingue deux 
fortes de facéties , Tune foutenue & répandue dans 
tout le difcours ou la raillerie , & l'autre courte & 

Î^icjuançe ou le bon mot ; Se h facétie eft , félon 
ui, tant dans les aâions que dans les paroles. 
Horace attribue le gçnre de difcours plaifant o|i 
facétieux i Caton , & le genre grave & impôfaoc 
à Virgile. Mais dam nos aeroiers fiecles de barba- 
rie & de mauvais goût , des compilateurs , dignes 
de ce temps-lâ , on( recueilli Se publié , foie en Ita- 
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îîe, foît e» France , tant Ae xidicules plai/anteries^ 
tant de bouffonneries dégoûtantes , tant de plats 
bons mots , fous le titre de facéties j les Hiftrions 
ont donné , fous le même nom , tant de mauvaifes 
farces , que l'idée du mot en a été corrompue , & 
le mot lui-même décrédité. Cependant nos bons 
I.crivains*du dernier fiecleont encore dit fouvenc 
facétie , facétieux , dans, leur fens primitif & pur. 

Fai étieux eft un terme à conferver , & il raif> 
droit le réhabiliter , s'il étoit profcrit : il dit plus 
que plaifant , & dit mieux que bouffon. Scarron , 
bouffon fi fbuvent , eft fou vent auflî iihs facétieux , 
par exemple dans \t Roman comique & dans le Vir- 
gile travefi'u 

Molière n'eft pas feulement plaifant , il eft 
facétieux , quand il veut l'être , comme dans Aiii- 
phitryon ; car, alors fa plaifanterie ell non feule- 
ment agréable, mais vive, enjouée , piquante & 
ttcs-comique. Une adion , une parole eft agréable 
fans être plajfante \ elle peut être plai/unte fan$ 
cttt ^h{ol\xtneiit ficétieufe. L agréable plaît par fa 
douceur , fa molleflie {a) , fon aménité , fon élé- 
gance , fon goût , & quelque chofe de riartt ; il 
excite un plaifir doux & rranouille. Le plai/anc 
plaît & récrée par ù. gaieté, fa nnefle , fon fel , fa 
vivacité, fon tour libre, hardi & naturel tout â la 
fois , & fa manière piqi^nte de furprendre : il ex- 
cite un plaifir vif & la gaieté. Le facétieux plaît ôc 
réjouit par l'abandon d'une humeur enjouée , un 
mélange heureux de folie & 4e fageife , des charges 

(d) Ccft V agréable que les Poètes Latins expriment par 
les caraâeres àe dulcc & molle . , .. utile dulci . . . mp/Zç 
Jttque fac$tum. ... 
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d'une éxpreflîon toujours plaifammenc vraie y IV 
bondance ou la profufîon des traits de la bonne 
plaifanterie : en un mot , par la plus grande gaieté 
comique j il excite le rire & la joie. 



Façon y Maniera. 

Façon , de fae , faire ; dejac , faSum j de 
faâum , faSio , façon , comme de coQio , cuif- 
ion j de leâio , leçon ; &c, , ainfi que le remarque 
Ménage. 1.2^ façon eft Laûion de faire ou fon ré-. 
fultat. Manière y àt man , itianus , main : manière^ 
aâion propre de, la main ou fon xéfultat. Ménage 
lire ce mot de mania , en tant que ce dernier figni-^ 
fie le génie particulier de quelqu'un : il ajoute que 
les Auteurs de la baïTe latinité ont dit, dans le 
même fens, manerîe. Mais il eft fenfible, fur-tout 
par les compofés du même genre^ que man^ main^ 
eft le mot radical : ainfi nous difons main y mar 
nier y manipulation y manœuvre ^ manufa3ure y&cCm 
Les manières font des fîgnes extérieurs qui mani-*^ 
feftent en effet le génie , & à la rigueur , les fîgnes . 
ou l'aâion particulière de la main, &c celle de ma* 
nier ou de traiter avec la main. 

Il faudroit donc dire en général yifo/z de faire ^^ 
d'agir : il faudroit appelle manière la façon par- 
ticulière d agir , de faire ce qu'on fait avec la main j. 
par exemple, celle de donner, celle de préfenter, 
de prendre , d'écrire , d'opérer enfin avec ce bel 
' inftrument. Mais l'ufage vulgaire n'a fait que brouil- 
ler & confondre les termes & les idées, exerçant 
fon pouvoir abfolu fans aucune règle , jouant fur 
les mots avec tout le caprice de la.mode> fubfti- 

tuant 
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tuant d un jour à l'autre un ternie ou une locution 
à l'autre fans, y attacher aucune idée diftinâive , 
multipliant leurs acceptions, contrariant, par de^ 
applications nouvelles ^ Ifes applications introduites j 
fouvent déraifopnable ou irréfléchi 3 d'autant plu$ 
que ces mots étant fans cefle dans la bouche dU 
peuple , la voix de l'ignorance a dû naturellement 
ctre prépondérante. Ainfi la Bruyère remarque , 
en fe plaignant des variations de l'ufage, qu'on à 
préfère , fins fçavoir pourquoi , façon de faire à 
manière de faire , & manière d'agir ^ façon d'à*' 
gir. En géi^éral , un de ces mots a fait une grande 
fortune aux dépens de l'autre , & nous n'entendons 
parler que de manière. Sans fil pour nous conduire 
dans ce labyrinthe , je me bornerai à quelques atr- 
perçus. Cependant, pour donnera mes conjedure^ 
une bafe, je partirai de ce principe de critique, 
que Lefens clair & reconnu dun mot ^ pris dani 
certaines acception^ ^ doit fervif à V intelligence 
de ce même mot employé fuivant d^ autres accep* 
tions^ par les rapports communs quelles ont né^ 
cejjairement enfemble. Du refte , je croirai avoit 
aflez fait, fi je dis quelque chofe de plaufible. 

1.^ façon eft ce qui donne la forme à un ou- 
vrage , à une adtion : la manière eft ce qui donné 
un tour particulier à l'adlion , a l'ouvragé. Noui 
appelions yûf()/z le travail qui rend la chofe propre 
à quelque fervice : nous appelions manière ce qjuè 
les Latins appelloient mode ou modification.' Là 
forme eft l'enfemble ou le réfultat des différentes 
modifications : la manière eft une tnodifîcation 
particulière de la f^on. La façon dit quelque 
chofe de général j eue détermine le genre ou Vtù- 
pece s la manière 4it quelque chofe de particulier j 
Tome 11% ' L 
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elle détermine les fingularités diftinâives, uïiô 
induftrie propre : la main eft un fymbole naturel 
de Tinduitrie. 

Nous dirons qu'une perfonne a bonne façon ^ 
c*eft-à-dire , que fes formes , fes habitudes , fon 
maintien,^ fes mouvemens plaifent & préviennent. 
Nous ne dirons pas qu'elle a bonne manière \ nous 
dirons qu'elle a de belUs manières , des manières 
agréables , comme on dira qu'elle a bon air , un 
grand air. Les manières comme les airs , entrent 
dans h façon ^ Se fervent à la diftinguer. 

On donne une façon i un champ, & il y a dif- 
férentes manières de la donner. La manière eft ici, 
comme dans mille autres cas, à l'égard de la^- 
^on , ce que la manipulation eft à l'égard de Vopé" 
ration totale ou de Vouvrage entier. I-a manière 
eft le moyen particulier employé à cette façon. 

Une chofe eft faite en façon d'une autre, c'cft- 
à-dire , dans les mêmes formes ou d'une fabrique 
femblable. On trouve dans un ouvrage la manière 
ou la main de l'ouvrier, c'eft-à-dire, le trait par- 
nculier qui diftineue fon induftrie. ^ 
• Chaque art a ùl façon ^ fes formes, fes procc- ■ 
dés , fon induftrie , fon genre d'ouvrage. Cnaque 
ouvrier a fa manière ^ ou quelque choie qui lui eft 
particulier dans ce genre de travail , d'induftrie Se 
d'ouvrage. "Lz façon caraâiérife l'ouvrage en géné- 
. rai , & la manière y l'efprit de l'ouvrier. 

Chacun a h façon \ chacun a Ùl façon de vivre; 
c*eft-â-dire ^ fon habitude, fa coutume : chacun a 
fa manière y chacun a fa manière de vivre, c'eft- 
à*dire, une mode particulifte, propre à foi. Se 
jdiftinâe de toute autre. 

T^itt le9 Grammairiens ajpelloient^/ra;i dépars 
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fer, des locutions, desphrafes, foir régulières, foie 
irrégulieres , conûicrées par lufage. On appellera 
fort bien manière de parler^ une phrafe, une locu- 
tion finguli^ire qu hafardée en paflànt, félon les 
drconftances du difcôurs. 

Dans le commerce du monde, les ^/:o/e/ font 
^es formes , des formalités , des cérémonies , des 
chofes convenues : les manières font des modes , 
des modifications , des accompagnemens , des ac« 
ceflpires , àt% particularités remarquables des ac- 
tions. 11 eft plus agréable detre reçu {2Lns façon - 
qu'avec beaucoup de cérémonie : la manière de 
^nner vaut fouvent mieux que ce qu'on donne. 

Deux Synonymiftes ont prononcé que les façons 
ont quelque chofe d'étudié, d'affeâe, de recher- 
ché; & les manières^ quelque chofe de plus fimple, 
de plus naturel, de plus vrai. La vérité eft que les 
façons tiennent à un cérémonial établi, & dès-lors., 
elles fuppofent une forte de recherche ; au lieu que 
les manières ibnt de la perfonne même , & par-là 
elles font davantage dans la nature , du moins de 
la perfonne : & de là même. il réfulte que les ma^ 
nieres ont quelque chofe de plus particulier, de 

Ïlus remarquable, de plus diftindiif que les façons» 
1 n'en eft pas moins vrai que les façons fouvent 
font plus naturelles, par exemple,, dans Thomme 
eflejitielUœent poli , & les manières , plus re- 
cherchées , par exemple , dans un homme habi- 
tuellement affeâé. Auflî un homme ed façonné j 
par là même qu'il eft formé aux ufages du monde; 
mais il e&matiiéréy lorfqu'il fe iingularife par des 
manières outrées qui ne font ni dans la nature ni 
4ans les mccurs. 
Manière fe dit pour £?rte ; ou dît d'une per-i 

Lij 
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ibnne, que c'eft une manière d'ours , de bel-efprîtjî 
d agréable , &c. Cette perfonne n'a pas tout-à-faic 
h Japon & les formes d« l'agréable , du bel-efprit, 
de l'ours ; mais elle a des rapports particuliers de 
reffemblance ou d'analogie avec ces efpeces de- 
modèles. Du refte , je doute que les gens délicats 
approuvent & adoptent généralement ce langage. 
Dans les claffifications & les divifions , il y a des . 
genres ^ des efpeces , des fortes , &c. , & non des 
manières. J'ai auffi entendu dire façon^ dans le 
même fens ; il faut bien laifler dire quand on ne 
peut faire mieux. Sorte eft le mot propre* . 

On dit les manières Se non les fafons d'iin^ 
Nation; on lie les manières y & non les façons^ 
avec les mœurs. Cet ufage eft gén'craUment reçu • 
Se bien fondé ; car j 'félon les remarques précé- 
dentes, les manières font des rraits diftinâÎK, des^ 
iingularités remarquables , les expreffions du génie 
propre , d^ fîgnes d'un caractère particulier , l'ef- 

f>rit de la choie. C'eft donc par les' manières qnt 
-on doit diftinguer un peuple, comme un individu 
d'un autre ; & c^ font les m^/ïi^r^j'qui en mani- 
fefteront le génie, le caradere & les rwcars. Il eft 
d'ailleurs à remarquer que , félon la valeur propre 
du mot, les manierez appartiennent, rigour«u- 
lement parlant , à l'homme, à l'animal qui a 
des mains & qui , par leur moyen , exccoe foo. 
induftrie caradtériftique. Les objets^même inani-- 
mes ont en Ain fens des façons \ & les manières 
font réellement propres aux êtres incelligens. Cette 
Gonfidération feule fuffit pour anachex des idées - 
fnorales aux manières y par préférence aux façons. 
Mais il ne s'agit pas de tout expliquer Se de tout 
ji^iâer. L'avantage de ma4ii|mâioa eftdecon* 
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Vilier différentes acceptions ou applications des 
deux termes 5 & de les rapprocher d'une idée cooir 
mune & primitive. 



Fallacieux y Trompcun 

Serment fallacieux , fdutaire contrainte , 

Que m'impofa la force & qu'accepta la crainte. 

Rodog. 2, r 

I» L'éloquent Bofluet c< , dit M- de Voltaire dans 
fes remarques fur ce paflage y »> eft le feul qui le 
•• foit fervi , après Corneille ^ de cette belle épi- 
» thete fallacieux. Pourquoi appauvrir la Langue? 
» • Un mot confacrc par Cforneille Se BoiTuec peut-il 
s> être abandonné ? <« 

Je trouve ce mot employé par Bofluet dans ion 
fécond Difcoursfur Vniftoire VniverfelU , après 
le récit de la chute du piemier homme, » Sous la 
» figure du ferpent, dont le rampement tortueux 
a» étoit une vive image des dangereufes iniinua^ 
» tions & des difcours^/Za^iezix de l'Efpiit malin; 
»> Dieu fait voir à Eve, notre mcre,^ fon ennemi 
» vaincu , & lui montre cette femence bénite par 
» laquelle fon vainqueur dévoie avoir la tcte écta- 
» fée , &c. ccj 

Un Homme de. Lettres^ m'a raconté un- fait dont 
il avoir été témoin. Une Aihice très-renommée 
crut un jour flatter loreille du Public en. fubfti- 
- tuant, dan^ lerôlc deGléopâtrc , ^esjirmens vains 
& trompeurs , 2x\y,fermens fallacieux dt Corneille : 
les fpedlâteurs étonnés d'abord de cette malheur 
reufe parodie., ne lui diffimulerent point combiea 

L iij 



i6S Synonymbs FaAKçoif« 

fon zèle écoit indifcret & inconfidéré j Se ce mot 
cft refté fur le théâtre avec honneur. 

FalUcieux eft donc vraiment un mot autorifc ; 
il eft beau , il eft néceffaire. Ce gui trompe ou in- 
duit à erreur, de quelque manière que ce foit, 
eft trompeur : ce qui eft fait pour tromper , abu- 
fer , jetrer dans l'erreur par un deflein formé de 
tromper , avec l'artifice &c l'appareil impofant le 
plus propre pour abufer, tUfallacieux. irompeur 
eft un mot générique & vague y tous les genres de 
fignes & d'apparences incertaines font trompeurs : 
fallacieux défigne la faufteté , la fourberie , l'im^ 
pofture étudiée ; des difcours , des proteftations y 
des raifonnemens fophiftiques > {omjnllacieux. Ce 
mot a des rapports avec ceux A'impofleur ^ de/e- 
duSteur^ d^injtdieux p de captieux ^ mais fans équi- 
valent. Impofteur défigne tous les genres de fauflès 
apparences , ou de trames concertées pour abufer 
ou pour nuire ; l'hypocrifie , par exemple , la ca- 
lomnie, 8cc. Séduâeur exprime l'aâion propre de 
s'emparer de quelqu'un 3 de l'égarer par dç,% moyens 
adroits & infinuans. Infidieux ne marque que 
l'adlion de- tendre adroitement des pièges & d'y 
faire tomber. Captieux fe borne à Taftion fubtile 
de furprendre quelqu'un & de le faire tomber dans 
l'erreur. Fallacieux raffemble la plupart de ces 
caraâeres y mais , à proprement parler , dans le 
difcours ou dans l'expremon de nos deflfeins , avec 
l'intention formellement énoncée dans le mot, & 
un moyen très-puiffànt d'abufer les perfonnes. 

Du celte yi//, les Latins ont fait fallerej trom- 
per j^aZ/aJc, qui trompe; fallaciofus ^ habile, ou 
habitué à tromper , plein de fourberie : la termi- 
naifon de ce derniet adjectif équivaut au fuperlatiF 
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de l'autre. Tromper y en efpagnol traupa^ vient 
<ie la même racine que trape, attrape ^ à fçavoir 
; ira , de travers , en travers. 



Faune y Satyre j Silvain. ' 

Ces Dieux ou demi-Dieux du Latium ne for* 
ment-ils qu'un feul & même perfonnage allégo- 
rique ? C'eft l'opinion de pluneurs Sçavans. Par 
quel trait particulier chacun de ces noms diftin- 
gueroit-il ce perfonnage ? 

Il eft démontré & généralement reconnu que 
Tallégorie des F aunes ^ des Satyres 6c des Silvains, 
eft l'Hiftoire poétique de la fondation de la Société 
par l'agriculture, ou d'un Peuple fauvage conduit 

far la culture des terres i la civilifàtion. Cette 
Gftoire nous repréfente , fous des images riantes. 
Se principalement fous les fymboles les plus éner- 
giques de la fécondité & de l'abondance , tels que 
les cornes par exeniple, une terre brute & vierge,. 
(fous le nom de Nymphe fur-tout) que Tinduttrie 
défriche , ouvre , creufe , enfemence , fertilife & 
couvre de productions abondantes par des méta- 
morphofes vraiment merveilleufes.. L'allégorie eft 
fi claire, qu'il fufEt d'en parcourir les alhinons. 

Les noms de Faune , de Satyre , de Silvain ^ 
défignent par eux-mêmes trois différentes opéra- 
rions capitales de l'agriculture , celle de labourer ^ 
celle de femer ^ celle de planter. Le Cultivateur 
qui réunit l'art entier dans fon induftrie y eft donc 
également Faune , Satyre Se Silvain : ^ comme 
Faune ^ il laboure ; comme Satyre y il feme oti. 

L iv 
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çnfemence ; comme Silvain^ il plarite. Voila 
pourquoi on confond ces demi-Dieux : voilà pour- 
quoi on les diftingue. • 

Faune eft le Laboureur proprement dit , celui qui 
ouvre , creufe, fouit, travaille la terre. Fau^foUy 
Jod^ fignifient en celte, en latin &dans les Langues 
orientales, &c. , creux, creufer, fouir, fofle, &c, 
Fa^ pha , veut dire manger \ far y for^ ce qui eft 
bon à manger, ce qui nourrit, différentes fortes 
de fruits , de légumes , de produftions défîgnées 
par ce mot chez les Orientaux , les Grecs , les La-' 
tins. Faune travaille la terre pour en tirer des pro- 
ductions bonnes à manger, propres à confommer. 
Pour confirmer cette idée , parcourons légèrement 
quelques traits de fon Hiftoire, 

Faune eft fils de Picus. Pacy pecy pic^ défi- 
gnent les objets aigus, pointus, piquans, & fur- 
tout divers inftrumens pomtus, piquans , tranchans 
de la culture , le pic , le peSea ou herfe ( hérifle 
de pointes ) des Latins ;, leur picocia ou pioche, &c. 
De là le mot de piç ou pivert donné à loifeau qui , 
îivec fon bec pointu, firappe le tronc des arbres pour 
découvrir, par le fon qu'ils rendent, s'il y trouvera 
une nourriture , & les perce , foit pour en tirer un 
aliment, foit pour y dépofèr (es œufs ; emblème 
bien frappant de l'agriculture. Faune eft d'ailleurs 
armé de toute forte d'inftruniens ruraux , pioche , 
foc , herfe , &c. 

Faune a pour femme Fatua , ou Marica , bu 
Fauna. Fauna eft la terre labourée : le Laboureur ^ 
dit Columelle, eft le mari ou Thomme de la terre. 
Fauna eft la terre elle-même, félon Varron. Vof- 
(lUs dit que c'eft la Nature elle-même en tant qu'elle 
d une wrcy paflive, comme la Nature, dans fa 
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vertu adtive , eft Faunus. Fatua eft la terre vaine 
& vague, la même (\\xOps ou ÇybelCy la terre fej 
Ion tous les Sçavans , ou la bonne Déeffè , qui 
donne les fecours , les biens , la nourriture. Ma^ 
rica eft la terre vierge , une terre bonne & fertile 
ou propre à être fertiliféé, enfin une terre bordée, 
coupée , arrofée d'eaux fécondes : tel étoit le La-- 
tium , belle campagne marécageufe , & où Ion eft 
itonné de trouver encore les marais Pontins, Les 
marécages ^ les marais ^ les étangs ctoient confa- 
crés à Marica. Cette Nymphe a des enfans qui 
donnent leurs noms à plufieurs villes , telles que 
Laviniumy Albcj 8cc. L'Agriculture eft la fon- 
datrice des villes, A chaque grand défrichement, 
il fe formoit une peuplade & des habitations nou- 
velles ; ces habitations étoient les enfàns de Ma« 
rica , l'ouvrage de l'agriculture. 

Faune eft père de Latinus & Roi du latium» 
Latium eft le nom du pays , & Latinus celui du 
peuple. Le Laboureur eft le premier Roi de la 
terre , & le vrai fondateur des Nations, Le pays 
fitué entre le Liris &: le Tibre devient le Latium 
propre ou le pays pat excellence , le premier pays 
de ritalie, dès quil eft défriché & cultivé : là fe 
forme un peuple très- nombreux ; là s'élèvent des 
villes i là il y a un Etat j là font des Rois, 

Enfin Faune eft encore le père des Satyres y des 
Silvains , & même des Fans'\ par la raifon que 
le laboutage précède, prépare, amené toutes les 
autres opérations de l'agriculture ; tout émane de 
là : point d'enfemencement , point de plantation 
fans labour. Le labourage fert encore à la multi- 
plication des troupeaux j & c'eft ainfi que les 
Faunes , les Satires ^ les Silvains , les Pans 



natflTènt de ^aunus ou du premier Laboureur : tl 
cft le père d'un Peuple aericple ou des Cultivateurs. 

La terre ouverte ou labourée, il faut Tenfeinen- 
cer : c eft Tquvrage du Satyre , c'eft-à-dire , du 
Semeur. L oriental ya//fignifie champ, terre labou- 
rée \ faxar^ cacher,. enfouir ; le celte had^fad^ 
champ , femenre , enfemencement ; le grec fat , 
dans la. compoGtion de divers mots, le principe 
àânf de la fécondité, de la multiplication \ fato^ 
fubjuguer un champ , remplir , raffafier ; le latin 
fata^ femailles, champs enfemencés, moiflbns; 
Jatur^ fertile, abondant, taflafié ; Sator^ Dieu des 
femailles, &c. Saturne eft, fclon Vairon , le Cul- 
tivateur; mais rigoureufement parlant le femeur, 
Sator. 1^ Satyre enfemence les terres ; il eft Tau- 
teuc de la fécondité , de la multiplication , de la- 
bondance : il fe raffafîe de biens & de joie. De li 
cet air riant, rubicond, làfcif, lubrique que la 
Peinture lui donne : de là fon ardeur à pourluivre 
les Nymphes , c'eft-à-dire , les terres vierges , & 
Jes fréquentes métamorphofes de ces Nymphes en 
différentes plantes : de là ces cornes & ce bas corps 
de bouc , animal ardent , & viâime confacrée aux 
Dieux des différentes efpeces de plantes^ tels que 
Bacchus & Minerve. Je néglige divers détails pour 
abréger. 

Refte le Silvain ou le planteur de bois. Afet 
en oriental , hyle ea grec , filva en latin , felve en 
vieux françois , fîgnifient forêt , bois , plantation. 
Silva eft en latin un nom commun des arbres & 
même des plantes. Sïtvaîn eft reconnu pour le 
Dieu , c'eft-à-dire , le cultivatetu: des bois 5 fa ré- 
fidence ordinaire eft flir les montagnes > lieux fi 
ibuvenc couverts de forêts. Gepenoanc il ptéûd^; 



AUX campagnes où la plantation des arbres eft fi 
commune Se & utile. On met auflî fous fa garde 
les troupeaux, parce qu'on les mené paître dans les 
bois.* Il eft repréfente avec une branche de cyprès 
à la main y a caufe qu il avoit changé Cyparifle eit 
arbre de ce nom^ c'eft-à-dire, félon l'explication 
des Commentateurs , à caufe qu'il avoir enfeigné 
la culture de cet arbre, employé ici pour défignec 
ies^ arbres en général. 



Favorable^ Propice. 

Fa y manger; far y bon à manger, doux \fa^ 
vorabley bon, bienveillant, bien difpofé, propre 
à nous féconder , prêt à nous fervir. Propipius , 
propice , eft formé, felpn diâférens Etymologiftes , 
ou A^pro (pour ) , & pet (demander y rechercher, 
pourfuivre) j ou de pro & de pius ( doux , bon, 
miféricordieux , dévoué à quelqu'un) ; ou dtprO' 
pè ( près , proche ) , & à'itius ( qui va à. quelqu'un,* 
qui vient au fecours) : on diroit mieux de propius, 
propter y pour indiquer l'affiftance prochaine ic 
même immédiate par amour pour la perfonne.' 
Toutes cts idées fe réunifient fort bien dans le 
mot propice. 

Ce qui penche vers nous, ce qui eft bien difpofé 
pour nous , ce qui nous féconde ou nous fert , nous 
eli favorable. Ce qui eft fur nous ou près de nous, 
pour nous protéger ou nous affifter,ce qui vient avec 
empreftèment i notre fècours , ce qui détermine 
l'événement ou nous fait céuilîr, ce qui a lapuidànce 
& la réduit en aâe,nous ett propice. Une influence 
plus importante, plus grande, plus puiifante, plus 
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immédiate 9 plus efficace , plus falutaire, diftînguél 
ce qui eft propice de ce qui n*eft que favorable^ 
' Les puiflTances qui font\)u déterminent ou affu- 
rent les grands fucccs , font propices : les caufes fe- 
condaires , fubalternes , auxiliaires , les circonftan*' 
ces mêmes , tout ce qui a quelque rapport avec l'é- 
vénement , ^^ favorable. Un client prie un patron 
de lui être /aviomW^ : le pécheur prie Dieu de lui 
être propice. Caton eft favorable à Pompée : les 
Dieux (ont propices à Céfar. L'occafion nous eft 
favorable , & le deftin propice. 

Dans tous les cas , les perfonnes. & les chofes 
nous font favorables , ou contraires : dans les tri- 
bulations , les dangers , les cas majeurs , Dieu, le 
ciel 5 la fortune , le fort j^ le pouvoir font /^ro/>f ce J, 
ou ennemis , ou funeftes. Les Latins oppoibienc 
ânvidiofus , malveillant , à favorable : Cicéron ^ 
pro Clœlio , Tacite , Mœurs des Germains , oppo- 
fcnt aux ïyi&iyi propices^ les Dieux irrites. Les per- 
fonnes qui nous {ont favorables y nous accordent 
.ou nous procurent quelque faveur : les perfonnes 
puiflântesqui nous font propicesytiomzccotdent ou 
nous procurent de grandes grâces. 

Un bon ami eft ua génie favorable : uti bon 
Prince eft un Siàrt propice. Il fufEr, pour m'ctre 
favorable , que vous vous intéreflîez à mçs fucccs, 
& que vous fécondiez mes defirs : il faut , pour 
nous être propice y qu'on nous fauve du malhewr 
ou qu'on nous procure un bonheur ou un grand 
bien, Celui-là nous eA favomble ^ qui veut notre 
fatisfadron : cehii,cpii fait notre bien même malgré 
nous y c'eft. lui qui nous eft propice. Un penchant 
favorable nous raie condefcendre à des voeux indiC^ 
crets : une bonté propice les rejette». 
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> Nous dirons également un temps , une occafion, 
tine {2d{on favorable ou propice. La £zi{onfavora^ 
ble €ft un temps ptopre pour la chofe; la faifon 
propice eft le tempspropre de la chofe» U convient 
td'agir dans le tom^^sfavorable.iW faut agir dans le 
temps propice, Uocc^ionfauaraAie nous oflFre des 
avantages : dans loccafion propice ^ tout nous ferr. 
Ne manquez pas 1 occafion favorable : ne • perdea 
pas l!occahon/>A)/?ice, Le mot propice n'eft pas pris 
a toute rigueur dans ces fortes de phrafes ; mais il 
a toujours une idée- plus, grande > & une exprei&on 
plus forte que le mot ^voroi/e. . .. ; . . 



Fécond^ Fertîie. 



De^î , fac y fie y produire , le Uiinficundus ; 
fécond : def fi yfir^firt ,' porter , le hxm firtilis , 
fertile. La terrninaifon und ^ cund \ ond , cond i 
fiiarque la puiffarure; la terminaifon ilis^ il '^ la qua- 
lité i fécond y qiii a la puiflànce de produire \ fif^ 
tile , qui a la qualité <le porter. LsLtetîe féconde eft 
très productive; le clmnpfinile eft d*un bon rap- 
port. '- ^ ' 

Ainfi , le mot ^/t'don^ donne Tidée de la caufi 
ou de la faculté de produire , d^engendrer , de 
créer; & le mot fertile, celle de lefifet ,ou des pro- 
duits , des fruits , des réfultats. Layêrh&Ve déploie, 
étale les richelTeS'de hficondiféi L'âbbndancè eft 
ridée acceflbire ou plutôt fecondaire de ces termes. 

>> Fécond, dit M. de Voltaire dans 1 ancienne 
Encyclopédie , tom. yi , & dans le Recueil de fei 
Œuvres , » eft le fynonymd de^r/i/é^> quand il s'a- 
V jgit de la culture des terres ; on peut dire égaler 



^f4 SyMOKTkZS. fRAMÇbiS. 

li ment, un tetténfécond icfiniU^ finilifefSc 
•• féconder un champ. La maxime qu'il n'y a poinc 
n de fynonymesy veut dire feulement qu'on ne 
i> peut fe fervir des mêmes mots dans toutes les 
9» occafions. Ainfi , une femelle» de quelque ef- 
p pece qu elle foit , n'eft fointfiniU j elle eft^- 
m conde. On féconde desceufs; on ne lesferiilife 
p pas. La Nature.n efl: ms fertile , elle eft féconde ce. 
Ces applications mêmes nous apprennent poucr 
quoi deux mots fynonymes ne s emploient pas éga- 
lement dans toutes les occafions. Leur reflèmblance 
fait qu on fe fert quelquefeis indi£Féremment de 
l'un 8c de l'autre : leur différence fait qu'on fe fert 
de l'un à l'exclufîon de l'autre , lorfquu s'agit d'ex- 

£ rimer fon idée diftinâive. Lçs abiik , les grains , 
» femences , les pépins font féconds , lorfqu'ils 
ont la vertu de produire : un champ , un arbre , 
|ine annéefont^m/e^^ lorfqu'ils rapportent abon« 
ilamment. 

Les terres du* Pérou étoient fl fertiles ^ qu'elles 
sapportoient jufqu'â cinq cents poUt un : quelle étoîc 
Infécondité de la Nature dans ces climats ! 

Si nous confondons, en parlant des terres , le$ 
mots féconder & fertiUfery c'eft que nous parlons 
en Cultivateurs plutôt qu'en Phyuciens \ c'eft que 
l'énergie de la caufe nous affure l'abondance des 
produits 9 & que l'abondanjce des produits fuppofe 
Vénergie de k caufe; c'eft que nous confidérbns 
uniquement par rapport â nous , les réfultats qui 
dépendent^de Tûn & de l'autre. L'argile n'éft pas 
féconde:^ mais on demande les moyens de hfèrti- 
Ufer ; car noos.vifons au rapport, & qui veut l'ef- 
fet, veut la> càufe. Il n'eft pas toujours néceflair» 
de faire un choix rigoureux .de^ mots* 
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Cependant il n'eft pas diflScile d'établir la certi- 
tude de leur difFérence,& la néceffité de 1 obferver 
quelquefois en parlant même des terres , fi nous 
voulons parler exaâement. 

Âinfi , les engrais proprement dits fécondent 
réellement la tetre , parce qu'ils lui apportent des 
principes defécondaé: mais les labours {zfeniUfent^ 
Se ne \zféi.ondent pas , car ils ne font que la difpo* 
fer \à recevoir ces principes. 

Le foleii féconde la Nature; car il la rend , par (a 
chaleur vivifiante , capable de produire, & l'on ne 
dira pas qu'il h/èrtili/è. L'induftrie humaine ^cr- 
iili/e jufqu'aux rochers , comme on l'a vu fur-touc 
dans la Paleftine , mais n^ les féconde pas \ car les 
rochers portent en elFet des récoltes , mais elles 
ibnt produites par la terre végétative don^ l'induf- 
trie les a couverts. ' 

Le fel ne rend pas la tttit féconde , il eft mctne 
Contraire % (zfécondité; lazis il concourt à la ren- 
dre y^m/e, en diviûnt & modérant les principes 
^ Vint fécondité défordonnée. La taille ne rend pas 
les arbres féconds ; elles les rend fertiles en fruits. 

X)n a dit que \^ fécondité £em\y\o\t plutôt venir 
de la Nature , & que h fertilité lenoii plus de l'art. 
Sans doute les principes de hficondité n'appartien- 
nent ^u'à la Nature; mais l'art qui les extrait , les 
< combme ôc les applique , tien féconde pas moins la 
terre , qui feroit (terile fans fon induftrie. De même 
Iz fertilité des moiflbns eft fans doute l'ouvrage de 
i'an;mais il n'en eft pas moins vrai qu'il y a des terres 
naturellement fertiles , qui fe couvrent , fans cul- 
ture , de produâions abondantes. Nous appellerons 
fort bien nnecnltaie y féconde , comme nous l'ap* 
pelloos produâive : nous dirons fort bien que des 
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Sauvages habitent des terves fertiles ; nous ne pou* 
vons pas même parler autrement. Si Ton a enàyé 
avec inccès de firtilifer l'argile , il a bien fallu la 
féconder : les terres des Philippines, qui , fans cul- 
ture, rapportent jufqu à cent & deux cents peut un; 
ne font-elles pas fertiles ? 

Les idées de caufe & à! effet font fi propres. 
Tune a la fécondité^ & l'autre à la fertilité ^ qu'il 
cft d'un ufage très-ordinaire de donner aux caufes 
Tcpithete àt fécondes , & aux effets, celle à^ fertiles 
exclufivement. Nous difons une pluie , une chaleur 
féconde , parce que la pluie , la chaleur donne ou 
augmente h fécondité y la force de produire : nous 
difons des vendanges, des moii^ons fertiles , lorf* 
que les produits font abondans : & nous ne dirons 
pas une fl\xie fertile ou une moifCon féconde. 

Le limon du Nil eft C\ fécond j que les anciens 
Egyptiens recueilloient les moiffonslesplus^m/^j 
du monde connu. Le limon du Sénégal , fleuve 
affujetti aux mêmes débordemens que le Nil , & 
par les mêmes caufes , n'eft pas moins fécond : 
mais les Nègres ne recueillent pas fur fes rives des 
moiflbns , loin d'en recueillir de fertiles. Là des 
cultivateurs , ici des barbares. 

Lorfque le Ciel ^ par fa venu fécondé , 
Eut fait fortir l'Univers de fes flancs , 
Le vieux Saturne, aîné de fes enfens. 

Donna la terre, indigente d'appui, 
A gouverner à des Dieux comme lui. 

Rouffeau. 

La Tragédie informe & groffierc en naiffant, 
N'étoit qu'un funple chœur oii chacun en danfant ; 



Et du Dieu des raifms entonnant les louanges, 
S'efforçoit ^attirer dé fertiles vendants. 

« Seileau* 

AuJîeuré , ces mots confervent leur différence j 
& par celui de fécond,vQus réveillez Pidée tie vertu 
produûive ; tandis que par celui àe fertile , vous 
arrêtez les regards fur Tabondance des productions. 

La fatyre ti^ féconde en leçons ,.la mode l'eft en 
nouveautés^ parce que l'une produit les nouveautés, 
l'autre fait les leçons. Le charlatanifme eft fertile 
en Profelfeurs , le théâtre en Cenfeurs pointilleux, 
c'eft-à-dire qu'il s'élève beaucoup de Charlatans , 
& beaucoup de Critiques du théâtre. 

Racine décrit un temps fertile en miracles \ il 
auroit pu Tappeller également^Vo/i^. Il s'eft opéré 
beaucoup de miracles dans le temps fertile \ le 
lemf s fécond les eût produits. Pourquoi ne diroit- 
on donc pas , félon ce double point de vue , temps 
fertile comme fécond en crimes ? J'ignore laraifon 
de cette décifion. 

Chaque fiecle , dit Boîleau , eUficond en heu- 
reux téméraires j & notre fiecle èO: fertile en fots 
admirateurs Dans la première phrafe, le fiecle en- 
fante , pour ainfi dire , une foule de téméraires ; 
dans la féconde, le fiecle n'eft que le temps où le^ 
admirateurs fourmillent. Si vous dites qu'un fiecle 
eft /è:Vo/ï</ en-excès criminels , vous accufez le fie- 
cle , les mœurs du fiecle , d'en erre la caufe ; vous 
peignez, par ce feul trait là corruption publique. 
Si je dis qu'un tel fiecle a été fertile «n nouvelles 
inventions, je remarque feufement un heureux 
concours de fucccs , arrivés dans le même temps > . 
fans indiquer aucune forte d'ixifluence > fans aucun 
rapport à l'eforit public. 

Tomi 2/9 M ' 
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Un génie é^ fécond^ il crée ; un Ecrivain n*eft 
que fertile , quoi qu'il faHe , s'il ne dit rien de, 
neuf. 

Une plume fera ou fertile ou féconde. Si vous 
ajourez qu'elle enfante , produit , crée , vous di- 
rez plutôt avecM. de Voltaire , qu'elle q^ féconde^ 
que vous ne direz avec Boileau , qu'elle q& fertile. 
Un Auteur eft/èV(?/i^ par l'abondance & la richefTe 
de fes producSkions ; par la multitude de fes œuvres 
ou de fef livres , il n'eft c^t fertile. Un Orateur 
fSi fécond ou fertile , félon l'un ou l'autre fens , 
quoi qu'on en dife; 

Un fujet e& fécond 8c non fertile y malgré les 
autorités contraires j parce que , s'il renferme en 
fon fein des matières abondantes ôc riches 9 il ne 
les déploie pas j mais un champ fera métaphori-* 
quetnent firtile , , plutôt qae fécond ^ s'il nous pré- 
iente dans cette figure une grande moilïbn â re- 
cueillir. 

LesLoix tyrannîques font fécondes en crimes; 
elles en créent, en commettent , ôc en infpirent. 
Un Gouvernement foîble eft fertile en abus j s'il 
ne fait pas le mal, il le laiile faire. 

Une grande vérité qQ: féconde : ouvrez-la , fi Je 

Euis ainfa parler ; les vérités en jailliront , comme 
îs rayons d'un globe de lumière. L'Hiftoire d'un 
Empire paifible n'eft pas fertile en événemens y 
qu auroit-elle à rapporter ? La paix produit le bien ^ 
comme k terre fes fruits, d'une manière infenfiblc 
& fans fecoui&s. 

La force produ<9:ive étant le trait ^ftinétîf de 
fécond , ce mot figurera mieux en général que ce-* 
lui àt fertile , lorique la grande énergie de la caufe 
méritera d'être particiiliérement remarquée : il fera 



|)îen placé dans le grand , Scfenile dans les chofes 
iiommiines ou médiocres ^ fi les circonftances ne s'y 
pppofent pa^ 

Unefpritferoit donc fertile Qtx penfécs^ôc fécond 
en grandes penfées. . 

L enthoufiafme eft fécond en vifions extraordi* 
xiaires : la chicane Q&Jinile çn méchan-tes rufes. 

La liberté eft un génie^'co/z^en grandes chofes : 
l'amour -propre eft un Violée fertile en déguife- 
jnens. 

MzzsLvm^ fertile en expédiens , retient les rène$ 
du Gouvernement dans les mains, nonobftantles 
cabales , les barricades , les ajrêts , les chanfons ôc 
les feux follers de la Fronde. Annibal , fécond ea 
reflôurces , applanit, feul> pour ai^fi xlire, contre 
Rome & contre tout , la mer , les ffpagnes , les 
Pyrénées , les Gaules, lesyâ.lpi&s, Tltalie jufqu'aux » 
portes de Rome. 

Par la raifon encore , que le mot fécond a la pro- 
priété particulière d'exprimer la faculté & Taftion 
de produire , d'engendrer , d'enfanter j ce qui pro- 
duit, par la voie de la génération ou par une voie 
figurément comparable a celle-là , tA fécond & non 
firiite. *> Cette\médiode , ce princi^ , ce fujet , 
dit M. de Voltaire, ?» eft d'une grande fécondité ^ 
jj & no9 d'une grande fertilité» La raijTpn en eft , 
ajoute-t-il , o qn'uç principe , un fujeit , une lajé?- 
» thode prpduifent des idées qui naiffem les unes 
» des autres, comme des^ètres fucceffivement ea- 
» fant-és j ce qui a rapport à la génération <% Cette 
ïiemarque trcs-jiifte condamne le paflage de la Hen- 
liade , où la Ligue èjft dépeinte comme un monjlre 
a freux y engrdijfé de carmagp & fertile en tyranf. 
\,^ mot prppj;e & uéceiTaire éi fécond. 

M ij 



^ 
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Les êtres qui produifenc leurs femblables, ou le^ 
caufes qui produtfent des effets , une fuite d effets 
du même genre , du même ordre , font féconds : 
{oriqu'il 11e ^'agit que de la variété , de la diverfité^ 
de l'abondance des productions fans aucun traie 
marqué de la caufe > la chofe tA fertile. Une femme 
eA féconde : un jardin t& fertile en fruits & en lé- 
gumes. / 

Une fource ék féconde ^ qui, de fon fein, verfe 
une longue abondance. Une année eA fertile y dans 
laquelle on recueille beaucoup de productions de 
toute efpece. 

Un principe eft fécond , lorfqu'il en naît «beau- 
coup de conlequences enchaînées les unes aux aut- 
tres , comme des générations <lïdées. Un pays où 
brillent de tous côtés les fieaux Arts , & où les Arts 
Utiles s'exercent avec une induflrie diflinguée , eft 
fertile en talens. 



Félïcitation , Congratulation. 

Nous faîfons des complimens ^^félïcitation \ 
quelqu'un , en lui témoignant la part que nous pre- 
nons aux événemens agréables ou heureux qui lui 
arrivent \ nos pères faiS^ient autrefois des compli- 
mens de congratulation^ Se de même nous dilons 
féliciter , lorfqu'ils difoient congratuler. 

Féliciter étoit tenu pour barlwre à la Cour , au 
rapport de Vaugelas, quoique très- commun dans 
plufîeurs Provinces, lorfque Balzac entreprit de 
l'accréditer , en follicitant pour lui les fuffrages. Si 
le mot féliciter n^efi pas /ranfois , difoit danjs une 
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lettre à M. rHuiUier,cer Ecrivain à qui la Langue 
a tant d obligations , il le fera tannée qui vient ;; 
& M^ de Vaugelas nCa promis de lui itrefavora* 
hle. En effet , fa prédidion fut accomplie , fuivant 
le témoignage de TAcadémie Erançoife. 

Féliciter , dans le fens de congratuler , ctoit 
réellement barbare , puifqu il ne confcrvejpas alors 
loxi vrai fens , félon la. valeur de notre fibftantif 
félicité (bonheur, béatitude), & celle du verbe. 
htin Jilicitare (faire , rendre heureux). CongrO' 
tuler , au contraire , étoit bien établi dans la Lan- 
gue , avec l'expreffion propre de fes élémens, félon 
ridée de la chofe & dans le fens du latin congra^ 
tulari. M. de Voltaire remarque qacfilicittr e(l 
d'une prononciation plus douce & plus fonore que 
congratuler dont il a pris la place. Je conviens de 
la douceur des mots féliciter Se féllcitation : que 
1 on convienne du prix des termes congratulation 
& congratuler.Y2i\xt-\\c^Q l'adoption d'un nouveaa 
mot foit la ptofcription d'un mot plus convenable 
.&c plus (îgnificatif ? Faut-il perdre pour acquérir ? 

\.QS félicitations ne font que ats complimens, 
ou des difcours obligeans faits à quelqu'un fur ua 
événement heureux : les congratulations font des 
témoignages particuliers du plaifir qu'on en reffcnc 
avec lui , ou d'une fatisfadîion commune qu'on, 
éprouve. Féliciter ne peut , par la conftitution du 
mot » défigner que l'aâion de dire ou d'appeller 
quelqu'un heureux , au lieu de l'adion de le Êiire 
ou de le rendre tel : ainfi Vaugclas obferve que 
c'eft à peu près iQ/nuKa^liuf des Grecs. Or ce mot veut 
dire appeller quelqu*un heureux^ oxx plutôt vanter^, 
célébrer lebonheur de quelqu un. Mais congratuler^, 
par la valeur de fes élépens ^ Hgnifie exaâemeot. 

M iii 
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fc conjouir ou fe réjouir avec , enfemble , d^uii 
événement agréable à la perfonne , & lui en témoi- 
gner la joie que Ion partage avec elle : & il faut 
convenir que les complimens de congratulation 
s'accordent bien avec ceux de condoléaace. 

Ces mots différent entre eux , comme démonf" 
tration Se témoignage d'amitîë. DémonJIration , 
dit Bo'uhours qui avoir parfaitement réfolu la 
qucftion , va tout à l'extérieur , aux airs du vifage^ 
aux manières agréables, aux careflTes , à des paroles 
douces & flatteufes , à un accueil obligeant : témoin- 
gnage , au contraire. 9 eft plus intérieur & va au 
foliàe , &c. C'eft une démonftration d'amitié , que 
d'embrafler fon ami : c'eft un témoignage d'amitié, 
que de prendre fes intérêts. De même les félicita^ 
fions font en paroles , & les congratulations parr 
lent du fentiment. 

Les félicitations ne Ibnt donc que des paroles 
obligeantes : les congratulations font des marques 
d'intérêt. La politeffe félicite ; l'amitié congra^ 
tule. Les complimens de felicitation fuppofent 
ce, que Its complimens d^ congratulation expri- 
ment ; ou plutôt ce que les congratulations ex- 
priment , on le fuppofe dans Tes félicitations. 
Parlons mieux encore , les félicitations ne font que 
des complimens ; elles font froides comme des 
complimeixs , & peut-être fades : les congratula- 
tions font pleines de chaleur , de joie & de vie j 
c'eft le tranfport du coeur qui parle au cœur. Dès- 
lors vous diftinguez parfaitement par l'un & par 
l'autre de ces termes , l'intérêt que vos amis pren- 
nent à vous , & l'attention que les autres vous té- 
moignent. C'eft quelquefois un devoir de fociétc 
à^ féliciter les gens mêmes que l'on n'aime point j 
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mais alors on ne les congratule certainement pas* 
Si cette diftinâion eft bonne à faire ^ le mot eftooti 
à conferver. 

Il eft à remarquer que congratuler indique par 
la prcpoiition cony cum , le concours ou une joie 
commune ; icjj^abfolument étrangère au mot/é-- 
licièer. Le premier eft donc particulicrcment pro- 
pre à exprimer les témoignages de fatisfadHon Sc 
d'intcrct donnes au nom d'un corps , par un peu*» 
pie , en focictc ,* fur-tout avec une forte de folem- 
nitcou d cclat. Quand Cicéron ditàBrutus, Vap^ 
probat 'on , les actions de grâces , les congratula- 
tions de tous les ordres de VEtat , me jetterent 
dans le trouble , fubftitucrez-vous aux congratula^ 
lions ^ des félicitations ou des complimens , (ànf 
affoiblir &c déparer la phrafe ? Elle en deviendra, 
même ridicule. En effet ( & c'eft encore ici une 
obfervation importante), les mots latins ^ratulatio^ 
congratulatio , emportent avec eux une idée d'ac*» 
tion de grâces {grates^ gratia). La congratula* 
tion exprime donc encore la reconnoiflfance d'un 
fervice rendu par une aftioii digne d'éloge \ aâion 
que Ton célèbre , que Ton reconnoît par la con^ra^ 
rw/^z/i<w,en mcme temps que Ion partage la joie de 
celui qui la faite. Ce mot eft, en ce fcns-la fur-tout, 
beau , bon & ncceflaire. Félicitatîon ne dit rien de' 
femblable ; vous n'irez pas offtir des félicitations k 
un Général qui a fauve l'Etat , à un Magiftrat qui 
a calmé une fédition , à un Miniftre qui a diiupé* 
des complots : vous vous répandrez devant eux en 
congratulations. 11 eft fâcheux qu'on fe foit bornr 
fi long-temps à donner des notions, aflfe» vagues 
des termes, au lieu d'en démontrer la propriété pat 
l'analyfe des mot$« 

M Iv 
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On obfervera feut-ctteqiiefiliciter a lavantagtf 
d'indiquer un événement heureux (fetix)\ tandis 
que ^c?/7^rû/w/er n'annonce qu'un événement û^^re^ 
hle (gratus). Mais ce feroit encore là une différence 
& une différence nouvelle qui ne détruiroit pas les 
autrei5,s'iln'étoit confiant que ces i(|&ts s'emploient 
également ici pour dcfigner tout événement favora- 
ble, avantageux , qui plaît, qui ajoute à notrebon- 
iieur ou à notre fatisfadion. 



Fi^ifj Ficiîce. 



Ces^ adjeftifs dérivés defiâum^ feint, préfen-^ 
tent également l'idée de feinte , fimulation i^ 
imagination , fuppofition , hypothefe. Le premier 
cft beaucoup plus ufité que le fécond : on dit un 
ctitfiàif^ un compte ^5i/*, des immeubles^2i/5'^ 
Leur différence réiulte de leurs terminaifons. 

La terminaifon de J^âz/efladive , du moins 
dans la plupart des adjedifs de cette clafle ,& celle 
àtfiâice eft paflîve ou prife ordinairement dans un- 
jfens paffif. Fiâîfetk ce qui feint , comme nomina- 
tif eft pe qui nomme *, excejjif^ce qui excède la me- 
fure; /ajcû^i/,cequi relâche ; expéditif^ ce qui ex- 
pédie vite la befogne ; décijlf^ ce qui décide ou 
tranche 'y figuratif ^ ce qui figure ; négatifs qui nie 
ou refufè ; vindicatifs celui qui aimeàfe venger. 
FiSice eft ce qui eft feiiit, comme faàice ce qui eft 
artificiel (& non artificieux ) ; fubreptice , ce qui 
cft furpris par un faux .expofé ; ùbrepdce , ce qui 
eft furpris par un expofé incomplet ; adventice , ce 
qui eft joint fortuitement à un corps ou à des biens } 
novice^ qui eft neuf ou n'eft pas fait à une chofe.. 



T-a chcfe jf^i^r? ei icrrc i^^ m iirr . ' ir .^^ 
ctire qui , pir fecrurc , rtsrrzi^zfirs . irrrr^ . rm:^ . 
figure une cbrlecmnirr^ m rz^sldi ^ nzii -ir_^ 
eft celle qui éa zérx^ . r ±iî: ir-iir3- un: t iir m z:i^ 
fiâion , u-e c^:fi znni— ncrî. .irnimir'^iir - il_— r-.- 
fée^ fans re^Iîrr. Ur ^cirr^ir îît: nr* rrci^ t:^—'- 
en ce qu'il repctî^rr^ Trri^ T^rrTinnî: . fr i ^r :;. 

Cîrfonne mcme^ "^.r^ !^^-^ i»x r r^rz^ r:r rrr_:r — 
e papier-isccrcûe :: ^-r c:l irre xxim^iie i^^""- - 
repréfentanr une irricri^ie rr^^i : 1: i x ^ r. i^-i * 
licheCe fiais: ^ n z^izr ZJCLirr i^ -n-xsir tt:^ ^ rx 
intrinfeque- Ij&z^.zta i::y::z re^ ::=rr:e'ir^r±: £5-f, 
en tant que , cans le crcir , :li îlrrr i^-rr. j-j^rr^ 
tels ^ elles ne f:>nr pas ces ^n-rr^zr.'JTi i^^ -^ . iir 
elles ont en e^et la raiecr c rnr-rr^r^ U' trre 
imaginaire, & qui ne tr^e n^-^ c^ rr:iL - r :::r ri^: 
fiâice : ITion-îre, pris ca^ tt ler^ arîm^ . ^ 
un erre fiàif^ qri rerr.^me 1 n'r^re zzszll^'^^ 
comme fi elle ne focrDsir C- ui r:ii^--:cr:- 

11 me femble q'ie la La-ir^ie t tr^*>tllr a x^^- 
fure qu'elle s'écbiicir ^ &: crie cer::e rrri-rrctr^t ^r^. t 
de Téclaircir donne , ar-c 1 iTi^-i-^T^ ce £ --- r 
parfaitement ce qu'on cir, une i«^-^:e £a.^-^.^e 
pour bien dire. 



Flatteur^ Ainlztc'j.r. 

Tout le monde fc-ir me Xcdzlctevr cf tt: 
^^rfewr bas, vil, lâche, fcrv;!-, mp-C^rr-* , r-,- 
perturbable, fade, ôc mc*rrie ^rcfîi*:r, ccir^.p.^:!^ rt 
& louangeur à outrance te i^ns tin. Je r.e îtrtr-.s 
pas mention de ces mers; fi ce n'ctoit paj p^^ir et- 
tromper ceux qui croiicienr, fur k fui ce i A..^ 
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Girard, q\x on flatte la perfonne du côté du cœar; 
mais qu*ou Y adule du côté de TeTprit j & que fî 
la flatterie eft le talent d*un cpurtifan vulgaire, 
Yadulation fait le caradere du bel efprit. Cette 
diftinftion eft chimérique & démentie par-tour. 
Voyez dans les Caraderes de Théophrafte le por- 
trait àvi flatteur y Se comme il flatte lefprit de fa. 
dupe : voyez auflî comme le FlatéeurloxiQ tout in- 
différemment dans la Comédie de J. B, RouflTeau : 
^oyez fi Boileau fonge à Tefprit , quand il parle des 
pâles aduldtenrs d^un tyran foupçonneux : voyea 
fi Rouffeau a une pareille idée dans ces vers ; 

Ses dons verfês avec juftice » 
Du pâle calomniateur. 
Ni da fervile adulateur^ 

Ne nourriront pokit l'avarice. 

• 

Lifez enfin le Sermon de Maflîllon fur les ^^/^• 
rations des Grands, m Le plaifir. corrompt lé cœur 
» par le vice j Yadulation achevé de le fermer à la 
» vertu. • • . Par Yadulation y les vices des Grands 
» fe fortifient ^ leurs vertus mêmes fe corrompent... 
»> \S adulation , en prêtant aux Grands les qualités 
» louables qui leur manquent , leur fait perdre- 
»> même celles que la Nature leur avoit données. .'. 
» (7eft Yadulation qui fait d'un bon Prince un 
?> Prince né pour le malheur de fes Peuples , &c. «. 
Par-tout Yadulatio^ n'eft qu'une bajfe & fervile 
flatterie c^\ corrompt lé cœur ; & l'Auteur dit pref* 
que toujours adulation, parce que Xzfltatterle |i'eft 
jamais plus bafle qu'à l'égard des Grands. 

Mai^ il ne faut pas s'appefantir fur une matière 
fi connue & fi rebattue. Le foji doux& couknty/o^ 
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eft devenu le nom des objets doux & coulans : flat- 
ter y c'eft dire des chofes agréables : la niutique 
flatte Toreille dans le fens propre. Le mot aduler 
veut dire littéralement être doux 4 quelqu'un; 
c'eft YaduleOy VeduliT^o des Grecs \ Vadulari du 
latin } rac, dut y doly doux*^ du celte doly tpl^ 
poli, uni , &c. Ce mot n a donc pas par lui-même 
un fens défavorable. Mais comme le mot flatter 
fe prend en bonne & mauvaife part, nous n avons 
pas pu emprunter un nouveau mot, portant une 
idée femblable , fans le diftinguer par une idée 
parriculiere; & nous avons employé aduler en 
mauvaife part , & comme pour aéfigner quelque 
chofe de doucereux , de fade , de feftidieux , 
tel qu'une louange plate , ^roflîere , fervile. Ce 
verbe ne fe dit guère que dans la converfation & 
en badinant ; c'eft tout le contraire à! adulateur^ 
beau mot, fort cher aux. Orateurs & aux Poètes. 



FlexzAle j Souple^ Docile. 

Flexible , ce qm fléchit , ce qu'on peut fléchir : 
de flec yflacy ployer ou tourner en divers fens. 
Souple^ qui fe plie & replie en tout fens, de/^e/, 
pla^ pli , faire un pli ou des plis. Docile y qui reçoit 
l'inftruârion, de ^c?t:, enfeigner, apprendre. Ce der- 
nier mot ne peut fe dire proprement que des per- 
fonnes ; il fe dit du corps & de l'efprit j on 1 ap- 
plique auffi aux animaux ': 

Les courfiers du Soleil â Ja voix Jbnt dociles, Boil. 
Ses fuperhes courjiers dociles à fa voix. Rac. ^ 

La Poéûe va même quelquefois plus loin. 
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L^oiîer, le jonc, font flexibles : des étoffes, dcf 
gants , font Jouples. Un enfant , un élevé , font 
dociles. 

Le corps, la voix, les fibres , {ont flexibles ou 
capables de ployer par une grande flexibilité ou 
naturelle ou acquifé. Par une grande facilité à exé- 
cuter divers mouvemens, ihCont fouples. Par leur 
flexibilité. naturelle , ils font dociles au travail, à 
l'exercice , au manège „ & deviennent Jouples. 

Au figuré , la différence de ces termes eft 1^ 
mcme. C'eft fur-touc dans ce fens qull s*agit de 
les confidérer : ils font fouvent confondus , aflô- 
ciés^ tranfpofés. » On a fes- intérêts à ménager «, 
dit Bourdaloue > » & c*eft pour cela que Ton fe 
•» rend Cifouple & (\^ flexible y &c que paflànt même 
w les bornes d'une dépendance raifonnable , on va 
•3 jufqu'à la flatterie & à la fervitude. Si je ne me 
» trouve Jbupleôc docile fous la main de Dieu «j^ 
làit le même Orateur, >« ma patience peut-elle être 
«> à fes yeux d'un grand prix ? «. 

La flexibilité efl une Jiicilicé de caraâere^quh 
ne permet pas d'oppofer une longue & forte réfif- 
tance ,. & qui fe tourne avec affez d'aifance d'un 
fens dans un autre. Les Dictionnaires définiflent 
Izfoupleflèy tantôt docilité, complaifance , fou- 
miflîon aux volontés d'autrui; tantôt avec M. l'Ab- 
bé Girard ,. une difpofition à s'accommoder aux 
conjonctures ou aux événemens imprévus :. ni l'une 
ni l'autre de. ces horions ne font exadtes ; on eft 
fott/oupte^ on exerce (zflyupleffe, fans qu'il foit. 
queftion ni à^ événemens imprévus^ ni de volonté 
d* autrui. Lafôuptefle efl une verfatilîté de carac- 
tère qui fait qu'on prend avec une dextérité ou une 
adrefle finguliere la manière d!êtr^ & d'agir que 
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îon juge la plus convenable aux circonftances Se 
pour foi , ou qui fait qu'on fe^ montre habilement 
tel qu'on veut paroître plutôt que tel qu'on eft. La 
docilité ejl une douceur de caraStere qui nous rend • 
propres à recevoir & à fuivre les leçons, les con- 
feils , les avis , les inftruûions , les réprimandes ,* 
les corrections , les volontés , les ordres d'autrui , 
& par-là même à nous laifler guider ou conduire.' 

L'homme flexible fe prête ; l'homme yî)tt/?/e fe 
plie & fe replie : l'homme docile fe rend. . 

Le premier change de forme ; le fécond prend 
toutes fortes de formes j le troifîeme veut prendre 
une meilleure forme. • 

\J\\6mvciQ flexible peut^réfifter, tnais il cède.* 
\.Q'fouple vous prévient s'il peut j il eft aufli-tôt 
comme vous voulez qu il foit. La perfônne docile 
délibère, elle fait cnfuite ce que vous voulez. 

Le complaifant q&. flexible ; le flatteur eftyof//?/^;' 
le iîmple eft docile, ^^flexibilité eft plutôt paflive, 
comme le mot le }>orte j vous faites fléchir l'homme.^ 
J^z Jbuplejfe eft plutôt aétive ; vous n'avez pas be- 
foin de plier l'homme , il fe plie. La docilité eft 
en partie paflîve & en partie adlive ; T homme re*. 
^oit l'impulfion & la fuit volontairement.' 

h2i flexibilité eft une qualité favorable 8c nécef- 
faire, hzfouplejfe eft «une qualité équivoque & 
fufpeûe : elle tient fouvent de la finelFe , de l'ar- 
tifice , de la rufe. La docilité eft une qualité heu- 
j^eufe & louable. 'Lz flexibilité fait ployer plutôt 
que de rompre , comme le proverbe nous le ton- 
jfeille : lafduplejfe fait des tours f & ce n'eft pas 
trop matière à éloge : la docilité fuppofe la bonté 
-du naturel , on l'aime. 

La rigidité eft la qualité direâement oppofée à 



î^ SyNONYMBS FnA'MÇOlS'i 

]2l flexibilité : la raideur eft le contraire de Xzfdu? 
plejfe. L'humeur revcche eft précifément en oppo* 
fition avec la docilité. Je ne parle point de Ti/z- 
flexibilité Se de V indocilité j qualités purement pri- 
vatives -, qui ne fervent point à expliquer le lens 
des termes pofitifs qu'elles rappellent. 

Par h flexibilité y on s'accommodq au goût des 
autres pour être bien avec eux. Par la Jouplejfe, 
on fe rait tout à tous pour les avoir tous à foi. Par 
la docilité y on met dans les autres la confiance 
qu'on n'a pas en foipour être bien avec foi. 

Flexibles , nous ne le fommes d ordinaire que 
tyop ; foyons en même temps fermes. Souples , il 
ne faut pas tant l'être, il/aut fça voir l'être. Dociles^ 
iious'devons l'être, mais à la raifon. 

Uhomme flexible biaiferapour ne pas heurter. 
JJhommQ fouple rampera pour s'élever. L'homme 
docile croira plutôt que de conteftef. 

Trop de flexibilité eft foiblefle j trop deTw- 
pleflèy manège ; tjrop de docilité y pufillanimité. 

Soyez flexibles tant que vous voudrez, lorfqu*il 
ne s^agira que d'opinions, d'ufages, de manières, 
de goûts, d'adions indifférentes, pourvu que vous 
foyez inflexibles dans vos principes Se vos devoirs. 
A la bonne heure, ioyez fouples quand il ne s'agira 
que d'éviter un piège, un,obftacle, un iaiconvé^ 
nient., pourvu que vos adions s'accordeot toujours 
avec vos fentimens & avec la règle. Soyez dociles 
tant qu'il ne s'agira que de vous guider & de vous 
conduire dans ae^ routes droites que vous ne ton- , 
i^oifliez pas alTez, pourvu que vous ïse vous vous 
laifliez pas mener dans des loutjgs obliques donc 
•vous ne connoiflez pas le terme. 

Prenez cet homme dans le bon moment Se par^ 
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le bon côté, vous le tvouw or qz flexibU. IntérelFez 
fon amour-propre ou fa cupidité , vous le trouve- 
tezfoUple. Adoucillez &: déguifez-lui vos leçons , 
Vous % trouverez docile. 

. Ce iigide .Caton étoît pourtant afTez flexible 
pour accorder à fes mœurs privées ce qu*il n'auroic 
point pardonné aux mœurs publiques. Il étoitdoué 
d'un génie & d'une phyfionomie dfauplesy qu'il 
donnoit à fon vifage & à fa voix, quand il vou- 
loit, le ton le plus oppofé à fes fentimens adluels, 
quelque paffionnés qu'ils fuffent. Il avoit la com- 
plaifance de laifler long-temps au lit fes Efclaves, 
parce qu^'il éprouvoit, difoit-il, que les grands 
dormeurs font les gens les plus dociles Se les moins 
întrigans. 

Voulez- vous rendre cet homme flexible t (oyez- 
le vous-même. Méfiez- vous de cet homme nfoU" 
pie qu'il n'a jamais d'autre humeur que la -vôtre , 
il vous mené à fes fins. Ne croyez pas que celui-là 
foit docile , parce qu'il vous obéît , il vous obéit à 
regret. 

La règle ne doit pas être flexible , mais îl faut 
qu'elle loit douce. Vos Novices feront toujours 
^SezfoupleSyÇi vous leur faites aimer leur état. Les 
Abbeffes s'y prenoient finguliérement autrefois pouç 
avoir des Religieufes dociles^ elles les entendoient 
â confefle. 

Ce n'eft pas affez que votre fils ait un naturel 
docile & un cztzâexe flexible,^ vous en exigez en- 
core l'humeur Ul plus fouple ! J'entends , vous 
voulez en &ice un court ifan. 

L'efprit flexible eft propre à divers genres d'é- 
tudes : lefprit fouple l'eft à la négociation & à 
l'intrigue : Tefprit docile Peft à recevoir la vérité* 
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Le monde nous vend flexibles j le befoîn ^ Jûit^ 
pies 5 l'expérience , -dociles. 

L'homme libre t& flexible j l'efclave e&fouple 
comme un animal drefle ; le premier feul fft dd*, 
cile , l'autre ne l'eft qu'au joug. 

On prétend qu'il faut que notre génie & nos 
mœurs flexibles s'accommodent toujours à notre 
état prcfent : oui , de manière que nous foyons 
toujours ce que nous devons toujours être égale- 
ment dans tout état. Le miférable roëte de Boileau 
dit qu'il faut Qtxe fouple avec la pauvreté : du 
moins c'eft i quoi le riche vous oblige. Plutarque 
rapporte cju'un Orateur très-impétueux, ne s'ac- 
commodoit que d'auditeurs dociles faits pour le 
laiflTer parler fans contradidlion : fort bien i maisr 
à la fin , révolté de la douceur d'un de ces audir 
teurs bénévoles, Bourreau y lui dit -il, nie -mol 
quelque chofe afin que nous foyons deux. 

La clémence eft la flexibilité d'une ame , qui , 
pénétrée àSi fentiment de la fbibleflTe humaine, 
croit lui faire une forte de juftice en jugeant plu- 
tôt l'homme que Taétion. La politeflTe eft uneyitt- 
plejfe d'efprit & de manières qui fe façonnent avec 
une aifance naturelle aux formes les plus agréables 
du fentiment. La foi eft la docilité de la raifoa 
humiliée devant la raifon fuprcme qui fe mani-» 
fefte, pour ainii dire , dans un nuage lumineux. 



Faible^ Débile. 

Ces mots font compofés de la négation dey fi; 
& de bel^ bil, bal^ puiflance, force. Le latin a 
debilis'y l'angloisj^W^ j l'iwlien a l'un & l'autre,- 

debole. 
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ilehole yfievole ^ ils fignifient ce qui eft fans force , 
ce qui n'a pas la force convenable ou une force fut 
fifanre pour fgi deftînarion. 

Foible eft , tant au propre qu'au figuré , d'un 
ufage infiniment plus étendu que débile. Un fou- 
tien, un appui, un moyen, un rcflbrt , un rofeau, 
un mur, une poutre, 'une monnoie, un ouvrage, 
un cjifcours , un raifonnement , &c. font fo'ibles 
& non débiles ; c'eft par le privilège du Pocte que 
Boileau dit, un débile arbriffeau. Ce mot ne s'ap- 
plique guère qu'aux animaux , à leurs facultés , à 
leurs membres,, &, par analogie, à certaines facul- 
tés fpirituelles de l'homme : ainû Ton dira que 
Tefprit devient débile ^ comme le corps, à mefure 
qu'on vieillit. L'emploi figuré de ce mot eft très- 
bon, lorfqu'il s'agit ae défigner, dans le moral, un 
rapport acftuel & intime avec le phyfique. Quoique 
d'Ablancourt ait dit débiliter le courage, ce verbe, 
ainfi que les fubftantifs dibilité^ debUitanon^ ne 
font ufîtés que dans le fens phyfique & en Méde- 
cine. 

Le fujet foible n'a pas affez de force relative : 
le fujet débile eft d'une grande foibUJfe. Le pre- 
mier , fort jufqu'à un certain point, ne remplit bien 
qu'une certaine carrière : le fécond , avec l'air tou- 
jours foible , ne la remplit que difficilement. Une 
vue foible ne foutient pas le grand jour : le jour 
fatigue une vue débile. Un eftomac foible digère 
bien une certaine dofe d'alimens : un eftomac de- 
tile digère toujours mal. 

Le joîble enfant parle , agit avec vivacité ; il 
jâute , il court , il eft toujours en aâion : mais 
ce débile vieillard eft parelfeux fc lent â fe mou- 
voir ; s'il parle, fa vOix eft tremblante j s'il marche. 
Tome 11. N 
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il chancelé ; toujours inertie ou langueur. L'un* 
n'a point d'énergie j lautre n'a qu'une énergie 
limitée. 

La mémoire eft foible lorsqu'elle ne conferve 

f>as les impreflions qu'elle a reçues : elle eft débile 
orfqu'elle ne reçoit que difficilement les impref- 
fions & qu'elle ne les conferve pas. 

Avec des fibres molles , fines , incapables de 

• foutenir un exercice oudinaire, on t^foible. Avec 

des fibres feches', inflexibles , inhabiles à exécuter 

les mouvemens preftes quidépendent de la volonté, 

on eft débile. 

Vefprit foible n'a pas alïez de force pour réfif- 
ter, pour penfer Se agir d'après lui contre le vœu 
d'un autre j il eft fubjugué par Tafcendant que vous 
prenez fur lui. L'efpnt débile n'a pas la force de 
fe déterminer, de penfer, d'agir par lui-même & 
avec fuite ; il obéit à l'impulnon que le premier 
objet lui donne. Le premier n'eft pas lom de la 
bStife y le fecdnd touche à V imbécillité. 

O La débilité eft donc une irès^vzndefoiblejfè. 
Mais il me femble que leur première différence 
doit être titée de la compofition même des mots, 
Foible n'annonce qu'une fîmple négation de force 5 
candis que débi/e en annonce la décadence ou la 
perte. Tel eft en effet le fens de la négation de dans 
nos mots déchoir, dégrader^ dépouiller^ dépojféder 
déprimer y détourner, dégrojfir^ & une infinité d'au- 
tres où elle exprime un changement d'état, un 
déclin, une fuppreftion, une perte. Ainfi on eft: 
foible foit qu'on n'ait pas encore acquis affez de 
force , foit qu'on ait perdu une partie de cellre 
qu'on avoit ^ & on n'çft proprement débile que 
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dans ce dernier cas. Un convalefcent ettfoiile 8c 
débile : il eft^iWe , parce que fa force eft au def- 
fous de la force ordinaire : il eft débile , parce qu'il 
a beaucoup perdu de fes forces anciennes. 

O C eft par cette raifon que Tufage dit un en- 
fant ^iWe , & un vieillard i/fî/fe :V enfance eft 
Vigefoibley & la yieilleffe 1 âge débile^ C eft dans 
la bouche de deux vieillards y Zopire & Narbas , 
que M, de Voltaire met les vers iuivans : 

Dieux prêts à fuccomber foHS une fede impie , 
C'cft pour vous-même ici que ma déhiU voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 

Fanât. ASc IV y Scène 9. 

Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me conduife à fes. yeux: 
Aucun ne fe préfente à ma débile vue. 

Miropey Aâe IllySctnepremm 

Vous naliïez avec une cohftitution 'faible ; la ma- 
ladie , l'infirmité , l'âge vous rendent débile. Des 
organes délicats {ont foibles ; ils feront bientôt dé- 
ciles s'ils font indifcrétement exercés. Vous avez 
IzvMé faible ; débile , elle s'éteint. 

Un exercice modéré donne de la force aux per- 
{onnes faibles : l'habitude d'un exercice immçdéré 
rendra de bonne heure débile l'homme le plus forp. 
Il y a des vieillards comme des enfens de tout âge. 

La raifon qA faible : battue, matée par des pat 
fioijs fortes , elle eft débile. 

Des peuples fauvages détruifent les vieillards 
débiles ; des peuples policés & vantés détruifoieat 
les enfans faibles Se contrefaits : lefquels trou- 
vez-vous plus barbares & plus fots? 

N ij 
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Un cœur faible , dit M. de Voltaire , peut fuÈNi 
.fiftcr avec un efprit fort ; Caton peut penfer for- 
tement & agir roiblepient. Un corps débile peut 
encore loger une ame forte : fi le vieillard Appius 
CcBCus , a la veille de fa mort , ne peut plus aller 
au Sénats il s'y fait porter j & pour dernier trait 
de fa vie , il empêche la conclufion d'une paix 
honteufe avec Pyrrhus. 



Folâtre^ Badin. 

Folâtre { diminutifdeyZ>/), qui fait de petite* 
folies , qui fe livre à une folie amufante, à la ma- 
nière des enfans. Badin ( du vieux françpis bade^ 
(|eu ) , qui aime à jouer, qui cherche à rire, en 
jouant comme un enfant. 

On a WMtntviv folâtre & Tefprit badin. L'hu- 
menv folâtre fait qu on agit fans raifon , mais avec 
aflez d'agrément pour fe pafler de raifon : 1^'efpric 
badin fait qu'on joue fur les chofes , quelquefois 
avec de la raifon , mais en l'égayant. 

La vivacité du fang, la gaîte , la pétulance ren- 
dent ^W/r^^ La légèreté de l'elprit, l'enjoûment, 
la frivolité rendent badin. Lejolâtre eft plus agif- 
fant, plus remuant, plus fémillant, plus volage: 
le badin eft plus' plaifant , plus rieur, plus varié ou 
plus facile en amufemens ou en aniufettes. 

Une çeiionne pofée n*eft pzs folâtre : une per- 
{onneférieufèneA^ pas badine. On ne folâtre pas 
fans des mzmtits folâtres : on badine quelquetois 
fans avoir l'air badin , ^ fouvent on n en badine 
que mieux. On appellera /ôz/ celui qui eft plus que 
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folâtre : celui qui eft plus que badin eft propre- 
ment jovial ( mot qui tient a ceux de Jeu Se de 
Joie ). Il n y a qu'un âge ^oai folâtrer : 

Hé , que peat-on îme éc wîcax 
Que de folâtrer à cet âge? 

Comme le dit Madame Deshoulîeres. Les femmes 
<m\ folâtrent pour fe rajeunir , n'en paroiflènt que 
folles ou du moins ridicules. Laiflez h, folâtre Gi:' 
latée |etter des pommes à fbn Berger 8c s'enfuir 
derrière des iàules avec le defir d'être auparavant 
apperçue. A tout âge on badine ; mais il y a l'apro- 
pos & la manière. Le badinàge eft un amufement 
innocent en lui-même & agréable pour la fociété r 
pour badiner de bonne grâce , dit la Bruyère , il 
faut une extrême politefle. On ne badine point 
de chofes graves & refpeâabies. 

On folâtre agréablement par une légère débau» 
che de gaîté. On badine de mille manières , par 
des jeux d'efprit , fîmples & innocens , ingénieux 
"& fins, galans & charmans,&c. Boileau invite 
les Poètes à imiter l'élégant badinàge de Marot : 
il permet à une Mufe un peu fine de jouer Se de 
badiner fur les mots en paflant. 

On folâtre encore à la campagne ; à peine ba^ 
dine-ï'on à la ville : auflî va-t-on chercher ,.pour 
rire 3 la mauvaife compagnie Se les fpeâ:acles indé- 
ceiis. Il n y a rien de moins badin que les préten- 
dus jeux de la bonne compagnie : il n'y a rien de 
plus rare qu'une femme qui fupporte les jeux /b- 
lâtres de fes enfans, jeux fi délicieux pour une 
mère. 

N iii 
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O Nous avons badinage Se badinerie. Ce der- 
nier mot n'eft guère uficé , quoique fouvenr écrit 
par les meilleurs Auteurs du Siècle de, Louis XIV j 
& le premier eft plus élégant. Le mot badinage 
indique particulièrement la nature , le génie, Tef- 
prit de ladion ou de la chofe , ce qu'elle eft en 
ellermcme & dans fon enfemble : badinerie ex- 
prime plutôt un trait particulier de badinage déco^ 
ché en paflTant , '& Telprit ou l'intention de la per* 
fonne qui fait Taétion ou la chofe. Des badineries 
forment un badinage^ Se non des badinages. On 
prie quelqu'un de finir fon badinage ou fes badi*, 
neries. Marot a un genre de badinage ; le choix 
Se le go/it de fes badineries en font un badinage 
élégant. Un trait qui n a rien ni de férieux ni de 
folide eft une pure badinerie j mais le badinage 
peut , avec l'air de la badinerie , faire pafler des 
chofes très-folides & très-férieufes. Un badinage 
d'enfans n'eft que badineries j celui d'un galant 
homme ou d'un homtne de goût eft d'un autre 
genre. La badinerie eft un trait léger de badinage 
lans conféquence. La tcrminaifbn du premier de 
ces termes indique proprement le genre d'aâion, 
une aâion, un trait du genre badin. Badinerie e^ 
donc un mot à conferver. 



Fortuné^ Heureux. 

Fortuné , dit Vaugelas , eft plus noble c^heu^ 
veux. La Poéfie n'a point négligé ce moti. 

Prenés & donnés 

Des jours fortunés^ Quîn'^ 



ITaTOÊx es ils ^g?*râr^ j^sak ii yoîTTgr" JioL 
amans f:-^zzjzi^ ^ iàs ^ -jm^^ fimizzi-^ . 1.:, ■ vra: 

ce mot en t tr^jiziSTn:- CgJîrtr.t.TT ^ -.^niz nn-i.:îr^ 
dans divers cas, i L^^rrrirr sz -rxx, tjzltzu::: ->:■«- 
cttlexnent procir^*^ i i?.^?» ^^fV sr^Tirtr pjr z.:^ 
entenùons cfnti::rî:£î^ 

Le vieîix nxs: frniMZsr £z:iLze rsrfr: 



ou platoc Étire en na £ên$ k rxrzrie c" le im ce 
quelqa'an, comme leiann/if-î-:.'?- /V'Ti^xi tsk 
donc liccéraleniest dire f^-i efc rczJj. jjztlx 7.zr 

des caufes ou des évémir^^a j^^tlil^ & rirrri- 
hles ; tandis qac le mot A^I;'^ur \ijLyzjt r-Tir-ie- 
ment ce qu'on eft, Tctat où i oc c£, le ci£;:i cccc 
on joait. 

Les Intèrptetes mettent cette dîrtrerre crnrc 
P^/ix ( heureux ) , & Fortuna:us fzcr::zc ^ 
qu'on eft heureux par le bienfait de U Nanire , & 
fortuné par la faveur des cvénemens- 

Selon la valeur intrinfeque des mots y fj'Tuné 
fignifie favorifé de la fortune ; heureux^ jouiiTanc 
du bohheur ou d'un bonheur. On eft àonc ptofte- 
ment fortuné par de grands avantiges oa par des 
faveurs fignalées de la fortune : on eft heureux par 
la jouUTance des biens qui font le bonheur ou y 
concourent. 

Or dans quels cas y dans quelles circonftances 
de la vie , dans quel genre d cvénemens faifons- 
nous intervenir h fortune , le fort, un grand ha- 

N ÎT 
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fard ? Lorfqu'il s'agit d'un bonheur extraordinaîrei^ 
d'un bien inefpére , d'un fuccès porté au deflbs 
des fuccès courans j voilà les cas où il faut pré- 
férer fortuné à heureux. Heureux fe dit à l'égard 
de tous les genres de biens & de bonheur j &c for- 
tuné diftingue le bonheur fingulier & des grâces 
fignalées. % 

Vous jouez à pair ou non ; fi vous gagnez , vous 
ctes heureux : quand vous aurez fort peu de chances 
pour vous , à la loterie par exemple , vous ferez 
fortuné fi vous gagnez. 

Ce Vieillard qui , dans la défolation générale 
de fa patrie , conferve fon champ & fes moiflTons , 
t^ fortuné {a). Ce Philofophe eft heureux qui a 
pu s'élever jufqu'à la connoilTance des caufes [h). 

L'homme que la fortune va trouver dans fon lit, 
t^ fortuné. L'homme que la fortune laifTe en paix 
dans le fien, ne lai0e pas que d'être heureux. 

11 y a des gens affez heureux pour ne pas être 
agités pendant leur vie par- de violentes tempêtes : 
il y en a même d'a(rez fortunés pour que la tem- 
pête les jette dans le port , fuivant l'expreflion de 
Cicéron , pro^Iege Maniliâ. 

Celui-là eA fortuné qui doit beaucoup plus à la 
fortune qu'à fa fageffë, comme on l'a dit de Pom- 
pée (c) 'y celui-là eft plutôt heureux qui doit à fa 
fageflTe tout ce qu'il a pu ne pas abandonner à la 
fortune ^ comme on l'a dit de Céfar (d). 

Le parvenu qui obtient ce qu'il ne fçauFolt me- - 

(a) Fortunate fenex ! Ergo tua rura manehunt. Virg. 
(^) Félix qui potuit rerum cognofiere caufas. li 
(0 Sallufl, Orat. ad Ufar. 
{d) L&cain. 
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tîter , ^fortuné. Le fervirear (|ai obôfiic ce qa il 

mérite , efl: encore allez ftmrmj^ 

. Gy^cs , le Roi le pliis piiiTânt Se rîiDirnne le 

^xis'fbnvjié de TAiley tjz emnnê d iporerrcfre ce ' 

rOracIe qu'Aglius Sif iiidius , le pois pucvr^ cLfS 

Arc2<iiens y écob riiarrrrrre le puis heajr^ujL oe !^ 

terre. 

Selon on prover&e srec , tenir le gronfe e4 in.- 
rent de rhommeyi/'r2i-'î«2 r-Li prcieriz- ir_* ic 
atrire. Perfonne ce corrrr.ic ITjotzirrre îErrcîirmeir 
heureux-^ la feiicîré eâ: calme âc preicrie t-::V-7i~iix> 

L'Hiiloire ne £k meGnoc oie d'-in fiil 3c r.T> 
que perfonnage, qoi fut ^ fzrtujiéy cd'i. re ^~i 
manqua aucune ferre de îwens, fie ça'':! c'éprccra 
pas le plus léger revêts dans tcar le ccary d ::re 
longue vie ; & fi paifeirement kezLreuJCy <ri ^ ^ir*- 
rit tout fon bonlieur. fie en ^Guir xzLznk, la :_•: : 
c'eft le Romain Q. Mecelîas, cclsbcr pir Vilîîc 
Maxime {a). Kelas ! c'eli une eiar^rirîcçL, 

A un air de JLibiîatioa, vous ccnrxrîifez Tbcînrre 
fortuné ; vous rcconncxtrez L'homme htureux i sn2 
dou§e féréniré. 

' Les bîens extérieurs tendenz fortuné lors îrênrc 
qu'ils ne rendent pas vraiment heureux, La forif- 
faction intérieure rend vraiment heureux ians ren- 
dre /yr/w/z/. Celui à qui tout rit Se fiiccede , celui 
qiii»eft entouré de l'abondance & de la joie, eft 
Jortuné : celui qui eft content de fbn fort Se de 1 jî- 
même , celui qui jouit dans fon cœur de la paix , 
eft heureux. Fortuné ne partage point avec heu- 
reux ce fens paniculier. 

Ainfi les prétendus heureux du fiecle ne font 

{a) L. Vn. c. I. 
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en efFet que frrennés. Deux amans (ont fortunés ^ 
dès que rien ne s'oppofe à leur bonheur ; ç'ils fe 
fuffifeht l'un à l'aurre , ils font keurtux, L'anibi-r 
rion peut être fortunée : la modération feule eft 
hturcùje. ^ 

Le méchant eft fortuné par le fuccès de fes 
crimes , mais par fon endurciflement même il 
n*eft pas heureux \ tandis que le jufte qui a com- 
mis le mal , Teft encore par k% remords mêmes , 
fuivant la penfée d!un Auteur doué d'une exquife 
fenfibilité (û). Il ne s'agit pas d'être /or^K/ic, mais 
heureux* 

Nous appelions auflî quelquefois fortuné Se 
heureux ce qui nous eft favorable ou avantageux » 
ce qui contribue à nous rendre heureux ou for- 
tunés, avec la même différence. 



Fournir le ftl^ Fçurnir dufcl, Fçurnir 
de feL 

Vaugelas ne voit , dans ces trois' façons de 
parier, qu'une différence de conftrudion. Lf der- 
nière lui paroît la meilleure & la plus élégante. 
Th. Corneille trouve que la première & la troi- 
fieme ont la même (îgnificâtion , & que l'une n'eft 
pas moins élégante que l'autre. Le Diâionnaire 
de Trévoux juge qu'on ne doit préférer l'une à 
Fautre que félon la manière de s'en fervir, & qu'il 
faut dire , la rivière leur fournit tout le fel dont 
ils ont befoin , leur fournit du fel pour tous leurs 
befoins , les fournit de tout le fel dont ils ont 
befoin j ce qui eft en effet grammaticalement exaâ:. 

(a) Télephc , L. 2. 
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faire pour leur ufage ; elle leur en fait la fourni- 
ture entière. Th. Corneille penfe que la première 
de ces phrafes indique auflî tout \tfel donB on a 
4)efoin : cela eft quelquefois vrai , mais félon les 
circonftances. Ainfi, par exemple, la rivière ^ywr- 
nit à mon pays, ou \ejel qu'il confomme , ou \éfel 
qu'il exporte , ou le fel qu'il deftine à tel autre 
ufage ; tandis qi^'elle le fournit de fel uniquement 
pour fa confommation , & en raifon de fa confom- 
niation , fans relation à aucune autre efpece d'objet. 
. J ai cru qu'on me pardonneroit de diffiper , en 
paffant, l'obfcurité répandue ou laiflee par d'habiles 
Grammairiens fur des phrafes d'un ufage fi ordi- 
naire. Des gens très-inftruits s'y font trompés. 



Fréquenter y Hanter. 

PovRQuoi lailTbns-nous vieillir le mot hanter ^ 
fi fouvent employé dans le dernier fiecle par des 
Ecrivains auflî délicats & auflî purs que Vaugelas 
& Bouhours, & foigneufement recueilli dans tous 
les Diârionnaires ? » Cette façon de parler {perdre 
» le refpeS à quelquun ) , dit Vaugelas , eft de la 
•> Cour s'il en fut jamais , & toute ma vie je l'ai 
» ainfi ouï dire aux hommes & aux femmes qui la 
>» hantent. . . Les Auteurs qui ont le plus hanté 
» la Cour , écrivent hampe & non pas hante ««. 
Bouhours dit : » Perfonne n'ofoit plus hanter des 
f> miCérables qu'on croyoit devoir être brûlés au 
» premier jour. . . . Il fut charmé, dès qu'il fut, 
*> mftruit des myfteres de la foi par un Religieux 
»> de St. François qui hantoit fa Cour «. On ne fe 
fert guère aujourd'hui que de fréquenter^ comme 



mec i niïir. :ki ^ ' -^ th. . r_i -~rr r ~z 

elc clurcr *e 'cf:r^ T-' r— r. r— _r. . -. = 

dsiigne mer ^ :mr -if: ciii ^- .m. . izzizr 
enfemhîe 2U mtniî: irfi. 

^a Nord , â^.ine tt^.t ^^ j..^ mr -n-im •—:-.•. 
manche done hailcïîsxac, ^ zu r: Tir.- s ic i 
main : le mot hanjd y iUrjc , czr^iz — rm^n . c n- 
pagnie , fbciccé , gons oui û; zcir:— -:r ^zz -i t_. t , 
qui font liés par des reîaricns cznirz'jzzcz . a: cnra 
hanter j^vn^ 2.vec çiihIcil an jcirirrc r 'j^ r: jcrr:- 
paenon,im alîôcie. Lallcm^zii r^:-r.*r-T i e 
tuaéfqae handdUn, figiûnenc auiil av -r - ^-''--:^ 
avec quelqu'un. 

L'idée propre de f^équenier etr ccic Ccl » ii 
concours , d'affluence j Tidee diiiinch've ce î-lt- 
/er , celle de fociécé , de compagnie. Ric-urca- 
femenc parlant , c'eft la mulcitutie , la touîe c-î . 
fréquente 'y Se elle Jréçuenee des lieux, des places : 
c'eft une perfbnne , ce font des particuliers qui 
hantent^ & ils hantent des perfonnes , de% alfcm- 
blées. 

Nous difons qu'un pon, un marché , un che- 
min font fréquentés , parce qu'il y aborde , il y 
accourt , il y palTe beaucoup de monde. Nous ne 
difons pas qu'une place, une rue , un bois font, 
hantés y parce que ce mot n'exprime pas un con- 
cours de monde qui va, mais Tbabicudc d'une 
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perfonne ou de quelques perfonnes qui vont dans 
un certain monde , une certaine fociété. 

Par extenfion , l'on a dit , en parlant d'un parti- 
culier , fréquenter les perfonnes j & Ton a dit^rJ- 
quenter les lieux , fans y ajouter l'idée d'un con- 
cours de monde. Mais une perfonne tn fréquente 
une autre qu'elle vifite fouvent , tandis qu'elle 
hante plutôt une claflTe, un ordre de gens avec 
lefquels elle vit, bonne ou mauvaife compagnie. 
On fréquente un lieu quel qu'il foit : \on hante 
proprement des lieux d'afTèmblée, les églifes , Içs 
cabarets, &c. 

Vous fréquente:^ un grand Seigneur j & vous 
hantes^ les Grands. 

Qui kante Grands, oncques ne fut certain 
Qu'ils foient le foir ce qu*iis fopt le matin. 

Un ivrogne qui va fouvent au cabaret le fré-- 
quente \ fi c'eft avec des compagnons de débau- 
che ) pour y faire des parties de débauche , il 
les hante : c'eft ainfi que vous parlerez , fi vous 
voulez particulièrement exprimer cette circonf- 
tance. Un dévot fréquente les églifes ; aflîdu aux 
offices publics , aux affemblées du peuple , il les 
hante. Orgon croit que fon fils eft un peu liber- 
tin , parce qu'il ne le voit pas hanter les églifes , & 
fuivre , comme lui , les exercices de la religion. 
Hanter n'efl- guère -que du ftyle familier. 

On dit fréquenter les Sacremens , pour dire , 
aller fouvent à confefTe , à la fainte table : on ne 
dira pas les hanter ^ car il ne s'agit pas là de fe 
familiarifer ou de fe réunir avec des fociétés. 

Hanter ajoute auffî à fréquenter l'idée d'une 
habitude ou d'une firéqucntation failiiliere ( autrer 
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fois hantife ) qui influe fur les mœurs , fur la con- 
duite , fur la réputation , fur la manière de penfer , 
de parler , de vivre , comme on le voit dans les 
exemples cités ci-delTus : pour bien jouer, hante^ 
les bons Joueurs., vous dit Rouffeau. Hanter^ félon 
l'Académie, c'eft vifiter fouvent & familièrement/ 
Dis-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu es : c'efl 
ainfi qu'il faut dire, au lieu de gâter, comme on 
fait, le proverbe, en fùbftituantau mot hanttr 
celui A^ fréquenter. Hanter exprime Tîntimité de 
ct% gens qui fe tiennent par U main les uns les 
autres, s'entendeAt fort bien enfemble, fuivent 
les mêmes allures. 

On fréquente les fpefbicles où l'on va pour en- 
tendre ou pour fe montrer, les promenades où l'on 
va pour voir ou pour être vu. Mais on a hanté les 
foires^ loâqu'on s'eft rompu dans le commerce du 
monde \ on hante les maifons, lorfqu'^n y contraâe 
des habitudes & des liaifons qui intéreflent le cœût 
& les mœurs , &c. 

Boileau dit, en parlant de Régnier ( affez in- 
|uftement peut-être ) : 

Heureux fi fes difcours , crùnts du cbafle Leâeur , 
Ne fe fentoient des lieux où fréqucntpit TAuteur. 

Dans les lieux où Von fréquente , on prend le ton 
de ceux qu'on hante. 

Quiconque ave^c moi s'entretient , 
Semble difpofer de mon ame : 
S'il fent vivement , il m'enflamme } 
Et s'il eft fort , il me foutient. 
Un Courtifan , pétri de feinte , 
Fait dans moi triAement paâer 
Sa défiance & fa contrainte. 
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Mais un efprit libre & fans crainte 

M'enhardit & me fait penfer; 

Mon feu s'échauffe à fa lumière , &c. Folt, 

Le commerce, h, fréquentation rend ces fortes 
•d'effets durables j avec la différence , quant aux 
deux verbes qui expriment ce commerce , c^x^fré* 
quenter n'indique point par lui-même les effets, 
que hanter les fuppofe & les défîgne. On pourroit 
dope dire <ju'un fot fréquentera bien des gens 
d'efprit j mais qu'effeâivemçnt il ne hante que les 
fots. 



Fiméraillcs y Obfequcs. 

Les anciens Etymologîftes ont tiré l^^unus des 
Latins, dtfênis (corde), à caufe que les con- 
vois funèbres fe fàifoient la nuit aux flambeaux , & 
que ces flambeaux étoient d^s branches liées avec 
des cordes. Us auroient pu obferver que le (ronvoi 
forme une chaîne, 3un cordon qu'il étoit naturel de 
défigner par le mot f un , comme on le défignoit par 
lejffus , qui pourroit être traduit par lejfe. D'autres 
ont fait venir funus du grec phonos , meurtre, 
maflacre. Funus fe prend aullî pour la mort ou 
pour. le cadavre même. M. de Gébelin obferve 
qiie c'eft-là un de ces mots dans lefquels la lettre 
JPa pris la place de Tafpiration H \&c qu'il a pour 
racine hun , hwn , hon , expreflîon des gémifle- 
mens & des lamentations : d'où les mots orientaux 
honi^ afïliélion, mifere ; Aa/z. peines , douleurs j 
hunn , noirceur , ténèbres. Funus exprime donc 
proprement la douleur & le deuil \ &c il en eft de 
, même 
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mcme de lejfus.iiu celte lais y lamentation, forme 
. dç /û , cri de douleur ; d'où las , hélas. Ainfî la 
valeur littérale du mot funérailles eft d'exprimer 
les cris lugubres, de douleur, & les fignes funeftes 
de deuil dont \qs convois funèbres font accom- 
pagnes. 

te mot obfeques eft formé de deux mots latins, 
oi, devant, en avant, Scfequi , venir, aller après j 
ëcfe^uofjecory (îgnifie originairement être féparé, 
être à la fuite. Les Latins difoient exequiœ poiir 
exprimer l'aftion defuivre, accompagner quelqu'un 
qu'on porte en terre , dont on vient d'être féparé 
pour jamais. A l'idée à^exequiœ , notre mot obfe* 
ques joint celle à'obfequium , devoir , fervicé , 
hommage. Les obfeques font les derniers devoirs 
& les derniers honneurs qu'on rend à ceux que la 
mort & la fépulture féparent de nous pour jamais. 
Ainfi , dans le fens littéral , le mot de funé-' 
railles marque proprement le deuil , &celui d'a^- : 
Jeques le convoi. C'eft la douleur qui* préfide, pour 
ainfi dire, ziixfunérailles j & c'eft la jî^té qui con- 
duit les obfeques Par les funérailles , nous déplo- 
rons , avec tout l'éclat du deuil, la perte de la per- 
[ fonne dont nous allons dépofer les reftes précieuiç 
dans le fein de la Nature ou de la Religion : par 
\ les obfèqujes.^ aous rendons, comme un dernier tri- 
but du devoir, de lugubres hommages à la per- 
fonne dont nous allons confacrer en quelque forte 
les dépouilles par les f eligîèux'^Honneurs de la fé- 
pulture. La différence n'exifle pas moins dans les 
chofes, quoique Tufage femblé^la méconnoûrej 
fnais il faut alors rendre compte de l'ufage^ 
hes funérailles *& les objequés^ znnbncQnt un 
* enterrement fait âyéc plus ou moins de cérémonies* 
Tome II. O ^ 
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Mais le mot pompeux à^ funérailles annonce fuf- 
tout des obfeques pompeufes. L'Eglife ne fait pro- 
prement que des obfeques j & le fafte en fait des 

junéf ailles. Un fils fait des obfeques à fon père , 
& laifle les funérailles à la vanité. Le difcours re- 
levé s'empare des funérailles , & le récit fimple , 
quoique noble , fe contente des obfeques. Toute 
la pompe funèbre , les chants funèbres , les déco- 
rations funèbres , les flambeaux funèbres , le cor- 
tège funèbre, les harangues fimebres, les anciens 
jeux funèbres, &c, tout entre dans les funérailles \ 
& l'Académie obfervoit très -bien, à l'occafion 
d'un vers de Corneille , qu^ ce mot ne fe bornoic 
point à ridée d'enterrement : les obfeques àéCignent 

' Ipécialement le fervice qu'on fait aux morts. On 
dira les obfeques d'un Particulier & même d'un 

* Prince : mais on dit \ts funérailles en général , lorf- 
qu'il s'agit de décrire les cérémonies funèbres ufitées 
cnez un Peuple ou à l'enterrement des Rois, &c. 
Ainfi , nous avons des Traités des funérailles de 
diverfes Tfkitions , & des defcriptions de quelques 
obfeques particulières. 

11 réfulte de là que Tufage fe conforme encore 

; à l'efprit des termes , en ce qu'il attribue fpéciale- 
ment zu^ funérailles l'appareil & l'éclat du deuil> 

^St aux obfeques l'hommage Se le tribut particuUer 
de la piété* 

; , ■ / 

Fureur^ Furie. 

>> Quoique ces deux mots, dit Vâugelas, fignî- 
»> fient une même çhofe, fi eft-ce qu'il ne les faut 
t» pas toujours cofifohdre ,-parce qu'il y a des en- 
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■»' droits où l'on ufe de l'un que l'on n'uferoit pas 
>>^de Tautre, Par exemple , oh dk fureur poétique ^ 
9> fureur divine^ fureur martiale ^fureur héroïque^ 
» & non p2is furie poétique y furie martiale. Au 
»^ contraire j on die, durant la furie du combat y 
j> ix furie du mal y &c. ft Ton ne diroit pas, la 
fi fiireur du combat y\i fureur du mal ^ Sec. : il 
»j femble que le mot de fureur dénote davantage 
»> l'agitation violente du dedans , & le mot de 
9i furie ^ l'agitation violente du dehors «• "" 

La remarque eft jufte. Lz fureur eft à la lettre 
un feu ardent : la furie eft une flamme éclatante. 
I^ifiîreur eft en nous ; h furie nous met hors de 
nous. Lz fureur nous polfede ; h furie nous em- 
porte. Vous contenez votre fureur^ à peine il en 
jaillit des étincelles :' Vous vous abandonnez à la 
furie y c'eft un tourbilloh. L^ fureur ne(k^2iS furie, 
il elle n'eft point manîfeftée j h fureur tnene à la 
furie. Lz fureur a des accès : \2l furie eft l'effet de 
Faccès violent. 

' Dans la defcription des états de Paris , M. de 
Voltaire attribue aux Ligueurs une fureur incer^ 
tatne , c'eft- à-dire , aiîe agitation violente, qui ne 
leur permet pas de délibérer & de réfoudre. Une 
furie incertaine agiroit fans fçavoir , fans vouloir 
cel qu'elle fait , fans s arrêter , fans fe borner à ca 
qu'elle voudroit faire. 

^ Le même Poète nous dépeint la tranquille fu" 
reur marchant les yeux baifles. Hors de fens , l'œil 
en feu , Isl furie s'élance , fe jette , fe précipite. 
• Mathàrt demande à Jofabet de quoi elle fe plaint, 
ic fi Ton vient avec furie arracher de Jes bras 
Zacharie fon fils. Jôfabet s'indigne que Mathan 
vienne tirer d'elk la vérité fur wn brmt qui flatu 

Oij 
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fa fureur ^ fureur cachée fous des paroles de p^ 
& des marques d'eftîme. 

On fouffle hi fureur pour exciter h furie. 
Toute paflîon violente eO: fureur ; la colère vio-î " 
lente fait la furie, Phèdre , agitée de toutes les 

fureurs de Famour , dits^ fans aucune marque de 

furie, à fa Confidente, de fervir fa /«re^r & non 
point fa raifon. 

/ Sfaîs-tu bien ce que peut une femme en fureur ? 
dit Corneille. S fais-tu bien ce que fait une femme 
en furie ? 

La patience pouffée à bout fe tourne enfureuri 
la colère long-temps contrainte , faps cefle aiguil- 
lonnée , fe déchaîne zvec furie* 

hz furie eft précifément l'agitation extérieure; 
Iz fureur a fouvent la même agitation : mais la 

furie fe diftinsue toujours de h fureur psit Téclat, 
la violence , l'excès des tranfports. La fureur a 
divers degrés d'impétuofité j la, furie eft uneyî/- 
reur éclatante qui attaque, renverfe, détruit. Si 
rien ne contient layî/r^i/r, I2L furie ne refpeâie rien, 
H faut ménager l'homme en fureur*^ il faut éviter 
l'homme en furie : le premier peut abfolument ê|re 
appaifé ; le fécond ne fera que lafle. L'on met un 
feein à h fureur ; & h furie eft h fureur ef&énée. 
Nous dirons h furie d'Achille, d'un lion, de la 
tempête , des flammes , d'un torrent , de tout ce 
qui pouflelayî/rcï/r,^ le déchaînement, le défordre'^ 
le ravage à l'excès. 

Théîée en fureur maudit fon fils ; Achille en 

furie épouvante l'armée. Emilie vomit , dans fa 

fureur y de fublimes imprécations j l'Enfer s'émeut 
au bruit de Neptune en furie. A Iz fureur de fes 
tyrans^ le Peuple oppofe à la fin h furie. L4 femme 
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tranfportée d'une violente jTureur y^ eft une furie ^ 
une furie d* enfer* 

Si fureur n'exprimoît pas auflî 1 agitation exté- 
rieure, ce mot ne feroit pas applique fi fouvenc- 
aux êtres inanimes : nous ne dirions pas la^î/r^ttr 
pour l'ardeur ou le fort du combat y emieSton 
bonne , comme Fobferve ï' Académie, malgré l'a- 
. vis de VaugelajS : nous ne dirions pas avec la Fon- 
taine & autres Auteurs , h. fureur de la pejle , 
( ce qui juftifîe encore hi fureur du mal ) : Racine 
n'auroit pas dit. Celui ^ui met un frein à la fu- 
reur des flots \ ni M. de Voltaire (Hift. Génér; 
t. ï , c. XV ) , cet incendie s'arrêta un moment 
pour reconimencer zyec fureur \ & ainfi de mille 
exemples. 

Nous difons au pluriel les fureurs y pour raar^ 
quer fur- tout les effets intérieurs , les écarts , les 
abus, les excès des^paffions: les fureurs^ dOrefle ^ 
les fureurs de l'amour ^ les fureurs de la jaloufie* 
Mathan prête aux fureurs des Rois des couleurs 
favorables : un Sénat idolâtre^ de Néron à genoux 
confatre les fureurs; 

VaugekiS remarque que ces deux mots fe difent> 
en parlant des animaux ôc même des chofes ina*- 
nirhées. J^ajoute, pour prévenir toute confufion^^ 
que là fureur s'applique proprement aux hommes 
Se aux animaux , parce que , feute , elle exprime 
l'agitation intérieure , la paffion , un dérèglement 
d'efprit & de raifon , ou du moins la chaleur im- 
modérée da fang 5c le défordre des fens y ce qui 
eft particulier aux êtres animés. Furie convient fur- 
tout aux chofes inanimées qui n'ont ni fmn ni 
règle ; qui y par elles-mêmes incapables de garder 
des mefures^ n& font aucune diftinâion , aucune;. 

O iii 






ftT4 Synonymes Fr.ançoi*ïî 

acception .d'objets ; &<jui répandent de toutes parts 
le trouble, la dcfolation, le ravage>. Si \z. fureur 
leur eft quelquefois atrribuee, c'eft qu'on ne prend 
ce mot que dans la féconde acception, ou parce 
lu'il eft naturel d animer & alTez ordinaire de per- 
:onnifier les objets qui, par leur impétuofité natu- 
relle, femblent avoir une forte de vie/zAinfi Ion 
dit proprement la furie des flots , des ouragans , 
de Tincendie, d'un volcan ; &figurément ou par 
Cîftenfion , la fureur Ats vents , des vagues , des 
flammes , des tourbillons. Furie s'applique à pro- 
})os aux hommes & à tous les êtres animés , qui , 
par l'aveuglement^ la brutalité , l'énormité de leur 
yi/r^wr,. femblent être entièrement dépourvus de 
modération ou de frein , & rentrer dans la clalle 
4Îes caufes aveugles. Par- U même, h furie eft 
particulière aux bêtes féroces : le cerf eft enfureury 
& le tigre en furie. Enfin, dans tous les cas , la 
furie eft toujours un déchaînement de fureur ; & 
vous diftinguerez l'une de l'autre par le degré de 
déchaînement. 

Par la raifon que furie marque les plus grands 
jcxcès , ce mot ne peut être pris qu'en mauvaife 
-part j au lieu que fureur j fulceptible de modéra- 
tion , peut, avec des modifications particulières, 
fe prendre en bonne part, comme orgueil , fierté , 
colère : une fainte colère ^ un nohle orgueil^ une 
fierté généreufe , la fierté d'un héros. Ainfi nous 
-difons une noble fureur^ qui enfante de grandes 
chofes, wne fureur divine qui infpire le génie & 
k liberté , une fainte fureur qui anime \es Pro- 
phètes , &c. Nous attribuons la fureur à Dieu 
même : nous le prions de ne pas nous juger dans 
fa fureur. Racine dit que les chiens attendent à 
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la porte de Mathan que la fureur de Dieu fe dé- 
ployé fur lui, &c, La\:okre de Dieu eft fi redou- 
table , fi terrible , fi inévitable , qu'elle peut bien 
être appellée /I/r^wA Les épithetes quon joint à 
c© mot , ou les objets auxquels on Tapplique , le 
corrigent, l'épurent, l'ennoblifTent. Mais l'excès- 
d'une chofe en elle-même mauvàife, ne fçaur©it 
être adouci & reâiifié de manière a nous la pré- 
fenter cpm.me bonne & même excellente^: ainiî la 
furie ne fe prendra pas dans un fen? favorable. 

Cependant je ne dirai pas abfolument,vicomn)e ' 
on l'avance, qu'il n'y ait aucun C2S où furie ne fe 
dife en mauyaife part. Par exemple,- dans les occa- . 
fions où Timpétuofité , la violence , l'abandon de 
foi-même , font néceflTaires , utiles , ijaturels , il 
me femble que le mot jurie pourroit bien n'em- 
porter aucun blâme ou même approcher de l'éloge y 
6c je me fpnde fiir l'ufage même. -Pour marquer 
l'ardeur & l'impétuofité du courage , ne difons- , 
nous pas que des peuples , tels que les ancien^ 
Germains, vont^ courent^ tombent^ donnent avec 
furie yî/r V ennemi ? Voilà l'ufage, & la raifon de 
l'ufage : il faut l'avoir bien étudié avant de donner 
une décifion abfplue. 

Par la raifon que le mot furie n'exprime que le 
défordre extérieur , & que celui ^^ fureur eft propre 
aux tranfports intérieurs qui ne fe manifeftent point 

{>ar des éclats violens & défordonnés , nous appel- 
ons /i/r^wr & non furie les paffions , les chaleurs » 
les enthoùfiafmes y les infprations fingulieres qui 
mettent l'ame hors de fon affiette , l'exaltent & la 
forcent à produire des chofes extraordinaires ott 
fublimes. Nousfommes donc forcés de àîi^ fureur 
faétiquc y fureur fr&phétique: ^ fureur héroïque: j^ 

O ï% 
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&c. , & non furie ; car U$ fureurs font des efpece» 
de pofleffions intérieures , & leurs effets font grands 
6c beaux ; deux quafités refufées à Iz furie. 

Je n'ai pre(ijue fait , dans ^*ct article , que recueil- 
lir les décifions de nos Maîtres. Mais en les redi- 
fiant, en les expliquant, en les motivant , j'en dre 
des règles tout à la fois claires , certaines .& faciles; 
les propriétés des mots y font démontrées & par 
leur valeur & par leur' emploi ; & leurs différens 
ufages' y font juftifiés par leurs propriétés particu- 
lières. Ger accord forme, ce me fémble, la preuve 
la plus fenfible & la plus complette. Règle géné- 
rale , toutes les fois que les mots font définis & ca- 
raftérifcs de manière que non feulement leurs traits 
caraftériftiqûes font reconnus & confacrés par Tu- 
fage , mais encote qu'ils nous donnent la raifon & 
la caufe de l'ufage , des divers emplois des mots, de 
leurs différentes acceptions^ & même de leurs ap- 
plications ou êxclufîves ou oppofées , vous avez in- 
failliblement & la vraie lignification de chaque 
mot & les jufles différences des mots fynonymes 
& des règles fùrcs pour les mettre à leur véritable 
place. - 

Furies y Euménides. 

Les Romains appelloîeht Furies ^ les Grecs Eu- 
ménides ^ certaines Divinités fubalternes chargées 
de tourmenter la confcience des coupables. Il y 
avoir dans le Latium un bois confacré aux Furies : 
dans Athènes , près de l'Aréopage , il y avoit un 
temple élevé à l'honneur des Euménides. Les Eu-^ 
ménides appartiennent donc proprement à la My- 
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ihologie & à l'Hiftoire ^ecques • & les Furies à k 
Mythologie & à l'Hiftoire 'Romaines. Mais le nom 
de Furie & fa famille font fi connus dans notre 
Langue y qu'on dira y même familiéremem; , d'une, 
femme méchante & emportée , que c'eft une f*urie»\ 
Le nom à^Euménides n'eft: familier qu'aux SçaVans , 
& peut-être fa valeur n'eft pas encore bien déter- 
minée. 

. Furie vient du mot primitif wr {feu ) , prononce 
fur^ par les Latins : Grotius le tire de l'oriental 
fara , vengeance. Miniftres de la colère & de la 
vengeance , \qs Furies ne font que défoler & punir 
les criminels. La plupart des Interprètes remarquent 
que le mot %vfAmç lignifie doux , bon , bénin j Si 
quelques-uns en concluent que ces Déités veh- 
gererfès n'ont été appellées Eumiinides que par 
contre-vérité. Mais eft-ce là le cas de l'ironie ? Je 
trouve dans le mot Euménide un fens profond & 
bien beau : e» préfente l'idée de bien , bon ^ favo- 
rable ; fti^oç^ celle de force, puiflance, ardeur, co- 
lère : la racine men^ min , mon^ défigne l'avertiffè- 
ment, l'aûion d'avertir & avec différentes modifi- 
cations , tantôt la juftice & tantôt la bonté , la dou- 
ceur ainfi que la furie , la vengeance ou la paix.. 
Le mot à! Euménide , généralement pris dans un 
îens favorable , réunit ces deux idées fans contra- 
didion. Ainfi , les Euménides frappent le coupable, 
mais pour le corriger 5 par la peine , elles le con- 
duifcnt au repentir j le châtiment eft une expia- 
tion ; du mal y elles tirent le bien. 

Ainfi donc , à bien diftinguer les idées propres 
de CQS mots , les Furies puniflTent le crime , & les 
Euménides châtient les coupables. Les Furies pour- 
/iiivent les criminels pour venger la juftice > & les. 
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Euménîdes les frappent pour les ramener à 1 ordreî^ 
On ne voit que de la haine dans les Furies ; oîx. 
voir la juftice & la boncé fe réunir dans les Eumé" 
nides. Le nom de Furie conviendroir parfaitement, 
lôrfqu'il s'agit de diftinguer les remords vengeurs 
qui déchirent & défefperent ;& celui à'Euménide^ 
quand il s'agit de diftinguer les remords falutaires 
qui corrigent & réforment. Le Jufte qui pèche par 
foibleffe , vous le livrerez aux Euménides j le fcé- 
lérat qui n obéit qu'à fa méchanceté , vous l'aban- 
donnerez aux Fww^j. 

Furieux ^ Furibond. 

Eux j ofus en latin , marque proprement , dan$ 
la composition des mots , l'état , Thâbitude , le re- 
doublement , la grandeur , l'éclat , l'excès , comme^ 
nous avons fouvent l'occafion de le dire. Furieux 
fignifieroit donc rigouteufemént celui qui eft habi- 
tuellement & fouvent dans un état de fureur , oa 
dans dés emportemens violens , caufés par un dé- 
règlement ordinaire de l'efp'rit & de la raifon. C'eft 
ainfi que nous appelions furieux , un furieux , 
l'homme attaqué d'un genre terrible de folie. Mais 
comme nous n'avons point d'autre mot pour expri- 
mer l'état préfent , un tranfport momentané , \xn, 
accès paffager de fureur ou de véhémente colère, 
furieux s'eft chargé de cette idée j & elle a formé 
l'acception ordinaire de ce mot y par la raifon qu^ 
les occafions de l'appliquer en ce fens font journa^ 
lieres & beaucoup plus communes que les autres*^ 

Bon y boufiy hound y foutid y und y communs 
a pluHeur^ Langues , fervent à défigner ^ dan$ les 
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composés > l'abondance, la fertilité, la profiifion ^ 
sdnfi que la profondeur , la hauteur , Ténormité , 
l'excès, le débordement, la fréquence immodérée. 
X.t furibond a un grand fonds de colère , de furie ; 
il eft fujet à des accès, à des tranfports fréquens de 
fureur , ou il en offire les fignes , les traits les pluâ 
multipliés & les plus forts. Nous appelions ainfi va^ , 
gabond celui qui ne fait , fans ceue & fans arrêt , 
qu'errer licencieufement , tantôt d'un côté , tantôt 
d'un autre \ pudibond ^ celui qui fe conduit avec 
beaucoup de pudeur ou de décence , qui roueic 
fouvent & de la moindre chofe \ moribond , celui 
qui languit dans un état de jport , qui flotte entre 
la mort & la vie , qui eft toujours mourant (& c'eft 
ainfi qu'il faut définir ce mot, au lieu de dite fim- 
|Jement qui fe meurt , ou qui eft mourant ) ; yè- 
cond j qui eft très-produdif j profond^ qui a beau- 
coup de fond , de capacité , d'enfoncement. Les 
Latins difent également & dans le même fens, 
moribundus ^ pudibundtts y errabunJus ; de même 
que uadabundus , qui ne fait qu'ondoyer, qui forme 
beaucoup d'ondes j mirahundus , qui eift toujours 
en admiration , ébahi , émerveillé de toiî.t , &c. 
J'infifte fur l'explication du mot employé dans ce& 
terminaifons , parce qu'en même temps qu'elle 
forme ma preuve , elle fert à l'intelligence d'ane 
foule de mots compofés de la même manière. 

Tous les Vocabutiftes définiflent lejurieux^celui 

qui eft en furie , tranfporté de fureur; & U furi^ 

bond^ctlni qui eft en furie , fujet à y rentrer ou à 

éprouver de grands emportemens de colère ou de 

fureur. 

K\nÇ\ furieux dénote particulièrement l'aftc de 
fureur ou l'accès de furie ; &c furibond ^ la difpôfl^ 
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lion à ces accès & Itni fréquence, ht furibond et 
{ouvtnz furieux. 

Celui-là ^{i furibond, qui jamais n'eft maître de 
luî-mcme ; celui-là eft/f/mi^Jt, qui cefle de l'être. 
Il y a , dans le fécond , un violent écart ; & dans le 
premier , un vice de caractère ou d'humeur. 

La Bacchante , la Mégère eft furibonde. Phi-' 
lo6tete eft furieux d'avoir perdu les armes d'Her- 
cule ; Chorebe , de voir Caflàndre indignement 
traînée hors du temple de Minerve. 

L'homme colère , loribu il eft fouvent & forte- 
ment contrarié , devient furibond : l'homme le plus 
doux , lorfqu'on abufe jl tout excès de fa bonté , de- 
vient furieux. ... 

Sallufte. appelle Catilina/i/ri^o/z^, lorfqu'aprèr 
mille ôc mille excès de fureur, il veut périr , mais > 
fous les ruines de Rome. Vertot conte ou raconte 

3u'au fiége de Rhodes, une belle Grecque, furieufe 
e la mort de £on amant, égorge fesenfans, monte 
. fur la brèche , & meurt en combattant auffi vail- 
lamment que rOfficier le plus courageux & le fol-: 
dat le plu« déterminé. 

Mais furieux fe dit auflî quelquefois dans foti 
fens primitif ( celui du htinfuriojus ) , pour expri-. 
mer un caraélere porté à là fureur : le lion , le tau- 
reau , le tyran font des animaux /î/riewx. 11 eft vrai 
c^ne furieux marque plutôt, dans ces cas-là y l'impé- 
niofité de la furie que la difpofition à k fureur; 
c'eft-à-dire ,que la colère di; lion eft/î/r/V , ou qu*ii 
e^ furieux dans fa colère : de même furibond dé- 
figne quelquefois un fimple accès de furie ,. comme 
dans cette phrafe par-tout citée, il vint à nous^ tout 
furibond ; alors il dénote dans la furie des circonf- 
tances aggravantes , & fur-tout les traits les plus 



Synonymes François: au 

Ifizprefldfsde la paffion la plas défordonnée.Calepia 
Xizàmi furibundus par les mois forcené ^ enragé j 
& par Tanelois raging , Ticalien grandimente ïnfa- 
riato : or la rage eft la fureur portée au dernier 

En donnant même a ces mots une égale propriété 
pour exprimer ou l'accès ou la fréquence des ac* 
ces , je crois qu'ils font encore diftingués l'un de 
l'autre par une différence bien fenfible. On juge le 
furieux par la violence de fes mouvemens , & par 
le dérèglement de fes adtions : on, juge plutôt le 
furibond par l'altération de fes traits, & par le ren- 
verfement de fes fens. Boileau dit , un airfuri- 
hond : nous dirons > un vif âge furibond ou enflam- 
mé de furfeur, des regards furibonds^ des geftes 
furibonds ou d'un forcené ; Cicéron difoit , les 
prédisions furibondes des Devins , prédirions 
iaites dans les convulfions de la fureur prophétie 
que : enfin , nous difons d'un enfant , que c'eft un 
f eût furibond ^ parce qu'une vive colère change 
tous les traits, lui donne une phyfionomie étrange > 
& tord , pour ainfi dire , tous fes membres. ' 

Ainfi , \q furieux eft menaçant & terrible } le 
furibond ^^ hideux & effrayant. .La raifbn àxxfu^ 
rieuxed aliénée ; le vifage da furibondc&défigmé. 
Celui-ci n'eft plus la même perfonne ; celui-là 
n'eft plus le même homme. Examinez l'un, vou$ 
connoîtrez Iz fureur j confidérez bien l'autre , vous 

I)eindrez Iz furie, he furieux eft un fou emporté : 
e furibond^ un horrible énergumene. Le premier 
n'a ni bouche ni frein : le .fécond eft tout en feu 
^ en convulfion. , , 

Je m'étonne ^u'un mot auflî beau & auflî pro- 
pre à h compofition pittorefque ciw furibond, aie 
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été négligé par les P^octes dans les defcriptions oà 
il feroit tfti bien plus grand effet c^\it furieux ^ dont 
Tharmome eft toute oppofce au caradlere de l'ob- 
jet qu*il s'agit de peindre. 

Nous n'appliquons guère l'épithete àt furibond 
qu'aux perfonnes : les Latins difoient un chien, un 
taureau, des Timm^ux furibonds ^ & ri^i n'em^ 
pèche de les imiter. Ce que nous venons de rap- 
porter des traits caradtcriftigues Anfuribônd^ nous 
difpenfe de dire pourquoi il ne fçauroit être appli-- 
cable aux chofes. Mais furieux eft prodigué aux 
chofes comme aux perfonnes , & non feulement 
à tout ce qui eft remarquable par la violence , l'im- 
pétuofité , l'excès ; mais à tout ce qui eft étoiinant, 
extraordinaire , prodigieux en fon genre. Ainfi un 
gros turbot t{i furieux^ au^ffi bien qu'un torrent:- 
une dcpenfe tfifurieufe comme une tempête. Fu^ 
rieux eft donc , fi je pui^ ainfi parler, un mot ver- 
fatile qui prend toutes fortes d'acceptions \ au lieii 
^Q furibond y fidèle à fon fens naturel, ne fe 
prête point â des extenfions capricieufes ic vagues. 



Futur ^ Avenir. 



*> Chs mots, dit TAbbé Girard, font plus caracS 
w térifés par la diverfité des ftyles que par la dif- 
j» férence des fignifications. Futur eft d'un grand 
» ufage dans le dogmatique. La èrammaire con- 
n noît les temps futurs : la philofophie de l'Ecble 
» traite du futur conringent. L'expreffion même 
» poétique ( & même le haut ftyle ) s'accommode 
» très-bien des xzces futures. La place d'avenir fe 
M trotïve dans la morale > comme dans le langage 
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'• ordinaire de la converfation. La réflexion fat 
» le paffé & l'inquiétude fur V%venir ne fervent 
» fouvent qu à nous ravir la jouiflance du préfent. 
» On fe confole d'une infortune paflagere par la 
i> perfpeâive d'un avenir heureux «• 

» Le/utur, dit M. Beauzée , eft relatif à l'exîf- 
»> tence des êtres , & Y avenir^ aux révolutions des 
» événemens- On peut parler avec certitude des 
M chofes futures , & prédire celles d'un certain 
9» ordre par les feules lumières naturelles : on ne 
» peut que conje<5lurer fur ï avenir ^ & il eft impôt 
» lîble de le prédire fans une révélation exprefle «. 

Cette diftindtion eft fondée fur la valeur propre 
des mots % futur ^ temps du verbe étre^ fignifie ce 
qui fera ^ ce qui doit être : il exprime donc l'^jczy^ 
tence. Avenir fignifie ce qui eft à venir ^ chofe 
contingente , comme ce qui eft à faire , à fçavoir, 
à venir ou arriver j comme auffi ce qui eft ave/r- 
ture 5 adventice : il annonce donc les événement. 
La Grammaire êîii futur ^ parce qu'elle confidere 
l'ordre néceffaire des temps : la morale dit avenir ^ 
parce qu'elle confidere lur-tout l'incertitude des 
chofes. 

Ainfi des fignes vagues & obfcurs ne font que 
de vains préfages de V avenir : mais des fignes phy- 
siques & nécefiaires font des préfages certains 
d'une révolution yà/ttre dans l'ordre naturel. On 
dit fort bien les générations futures , les races 
futures y les Jiecks futurs ; car ik feront, comme 
le préfent eft : on dira les changemens à venir ^ 
les biens à venir , le bonheur à venir , lorfqu'on 
préfenterales chofes comme incertaines. L'Aftrono- 
•mie prédit lefutur^àes éclipfes, destonjonâioBS, 
«des retours^ ce^^ui en efiec f(3ra ; la divination 
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prédit Vavenir^ des guerres ^ des morts , des fuo-' 
ces , ce qui peuCgptre ou ne pas être. On a fort bien 
dit hafardtr le préfent pour V avenir ; & on oppofe 
,ibrt bien la vie future à la vie préfente. 

Préférons donc futur quand il s'agira d'affirmer 
ce cjui fera, ce qui doit être ; Se avenir ^ lorfqu'il 
s'agira de conjcâurer des chofes contingentes ou 
douteufes. Vous direz Y humiliât ion future de Von- 
gueilj pour marquer votreopinion fur l'infaillibilité 
du revers j & vous direz la récompenfe à venir, du 
mérite y pour marquer votre défiance fur l'équiçé 
de la fortune ou des hommes. L'emploi déterminé 
de ces mots n'annoncera donc pas toujours la cer- 
titude ou rincertitude objedive : il fuffit que vous 
préfentiez les objets comme certains ou incertains. 

Lorfque TEcole traite du futur contingent^ elle 

jentend parler d'une chofe qui auroit bien pu ne 

pas être , mais qui pourtant fera. D'ailleurs , on 

Içait que l'Ecole parle latin, & le mot latin eft 

futur. Le futur contingent eft de Y avenir. 

Nous difons plutôt Y avenir que \e futur , pa:rce 
que ce dernier mot , pris fubftantivement, a l'air 
trop dogmatique : mais l'adjeftif /î//«r mérite U 
préférence fur avenir -^ par-tout il pourra être em- 
ployé dans le fens propre que nous venons de dé- 
terminer. 

Avenir eft auflî dans l'ufage plus vafte c^e futur» 
Nous annonçons pour Y avenir l'enfemble de toutes 
les choks futures ou qui feront j au lieu que nous 
appliquons ^Xuioi futur à des objets particuliers qui 
doivent être. En vertu de l'idée vague & illimitée 
èi avenir , nous défignons quelquefois par Y avenir 
la poftérité : Y avenir croira , doutera , dira. Par 
des applicacio;is particulières dt futur ^ on dit, \^^ 

futurs 
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futurs conjoints , les futurs Editeurs , les Sau* 
maifts futurs. Paf la même ràifon , V avenir paroîc 
plus étendu, niême plus éloigné ; c'eft ce qui vien- 
dra plutôt que ce qui vient ; & Ton dira plutôt ^w- 
tur de ce qui va bientôt arriver, lû^ futurs époux 
vont bientôt fe marier ^ mais leur poftérité eft dans 
Vavenir. Nous ne dirons pas qu'une chofe qui va 
fout à rhcure arriver , regarde Yavenir^ quoique 
future. Futur y dit M. de Gcbelin, eft mot â mot 
ce qui va paffer^ F marquant ^^ qui paffe , R et 
qui va être. 
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Gager y Parier. 

Gager y oppofer dans une conteftation gage â 
âge , avec la convention que celui du vaincu fera 
e prix du vainqueur. Parier^ rifquer un objet 
contre un autre avec parité ou égalité dans des cas 
incertains & aux mêmes condinons. Gager vient 
de gage y qui (ignifie prix> falaîre, nantifTement, 
caution , fureté : il indique vifibiement le dépôt 
d'un gage^ ou du moins un engagement qui aiuire 
une recompenfe., un prix zu gagnant. Parier vient 
de pair^ par ; il a tocme lignifié aller de pair , 
comme être but à but , & mettre au pair ou éga- 
lement de part & d'autre : il indique diftinftement 
une égalité de rifques ou une certaine proportion 
entre les mifes & les.rifques, ou entre Kincertî- 
tude de gagner &: la valeur de ce qu'on hafkrde ; 
de manière , par exemple , que fi vous parie^ que 

Quelqu'un n'amènera pas 1 1 avec deux dés » vous 
evez mettre j 5 contre i, parce qu'il y a j 5 com- 
binaifons des dés contre celle de 12. 

hsL gageure e& une efpece de défi accepté moyen* 
nant le gage convenu : le pari eft une efpece de 
jeu joué ou cenfé joué but à but. Le défi de Iz ga^ 

Îeure reflfemble à celui du combat judiciaire , où 
aflaillant jettoit fon gage de bataille : le jeu du 
pari re^^mble à celui de pair ou non^qîi Toq met 
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(on argent au hafard d'un événement quelconque. 
A Ronie & en Grèce, les plaideurs avoient cou- 
tume de commencer les procès par une forte de 
défi & de gageure ; & pour gage de la bonté ref- 
peftive de leur caufe , le demandeur & le défen- 
deur dépofoient ou promettoient le cinquième ou 
le dixième du prix de la chofe en litige pour celui 
des deux qui gagneroit. En Angleterre , les gens 
pécunieux jouent des fommes coniidérables à des 
paris (ai deschofes incertaines, à l'égard defquelles 
ils n ont rien à faire que d'attendre l'événement; 
& on appelle jouer à la paix ou à la guerre , parier 
pour ou contre la paix ou la guerre \ & ainfi de la 
victoire d'un coq fur un autre , de la férénité ou 
de Tpbfcurité d'un jour éloigné , du fucccs d'une 
navigation, de la vie d'une perfonne, &c. 

O Vous gage^ particulièrement , quand il s'a- 
git de vérifier, de prouver , d accomplir un point. 
Un fait, dans la croyance ou la perfuafion que votre 
opinion eft bonne , que votre prétention eft jufte. 
y OMS parie\ particulièrement, quand il s'agit d'évé- 
nemens contingens, douteux, dépendans du moins 
en partie du hafard ou de caufes étrangères , dans 
l'efpérance ou l'augure que le fort favorifera votre 
parti, que votre parti l'emportera. Celui qui^^^, 
pefe les raifons , les motife, les autorités : celui qui- 
parie calcule les chances, les probabilités, les ha^ 
fards de perte ou gain. Si l'on vous contefte un* 
fait , vous gageres^^ impatiemment qu'il eft vrai : fi 
les avis font partagés fur iin événement incertain ,' 
"jfonst parieres^pzt amufement pour ou contre. L'a- 
mour propre eft ordinairement plus intére(Ic dans- 
les gageures que la cupidité ; on veuc avoir fâifoà : 
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la rupyité l'eft bien davantage dans les paris y ùïH 
veut gagner de l'argent. Un Gladiateur, plein de 
confiance y gage contre un autre de le terrafTer : 
les fpedateurs, indifFérens pour la perfonne de Tun 
ou de l'autre , parient pour l'un ou pour l'autre. 
Des joueurs parient : des concxmen^ gagent. L'u- 
fage eft plutôt ^ux gageure dans les contellations, 
& pour pari au jeu j & il a peu d'égard à l'idée 
de gage Se â celle de parité. 

Quelqu'un a dit que le pari eft le dernier argu- 
ment d'un {bt y cela ne peut ctre dit proprement 
que de la gageure, hz gageure ou le défi ne prouve 
pas qu'on.ait raifon , car ce n'eft pas une raifon ; 
& il n'y a point de fottife à parier , puifque ce 
doit être à jeu égal. 

Le Poète Jodelle, qui le premier en France donna 
une Pièce dramatique fous le nom de Tragédie , 
gagea y dans fa jeunelle , qu'il feroit dans une nuit 
cinq cens vers latins ; & il gagna. Ce ne feroit pas • 
là l'objet propre d'un pari , car il n'y entre point 
de haiatd. 

Un Romain , nommé Luâatius y gagea qu il 
ctoit honnête homme , & les Juges prononcèrent 
en fa faveur {a). Je doute pourtant que fa gageure 
xtïètne fut honnête , puifqu'il comptoit fans doute 
la faire à coup fur. Combien d'affaires fur lef- 
quelles il n'y a qu'à parier à pair ou non ! 
. AlTuré d'an fait , vous ne gageres^ pas , quoi 
€|tt'en difent des Cafuiftes, contre celui qui le nie , 
ipême après lavoir averti que vous êtes affiiré de 
votre fait.; car il eft également contre la probité 
& contre la charité de profiter de la fi^ibleuè y de 

(4) .Gccr. de. Offic. . . 
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la prévention , de rencêtement , de la déraifbn de 
quelqu'un pour le dépouiller : la gageure légitime 
doit participer à rincerritude dix pari. Le pari jufte 
eft dans l'égalité : mais comme il porte fur des cal- 
culs auxquels l'événement n'eft point afièrvî, les- 
parieurs cherchent réciproquement à prendre l'a- 
vantage des hafards , & avec une forte de raifon^ 
puifque le foirt fe joue des calculs , & que chaque 
joueur eft libre de fe refufcr au rifque. d'une iné- 
galité aifez légère qu'il eft en état d'apprécier. Ce 
n'eft pas à dire qu'on puiflTe abufer l'ignorant & le 
peuple par des appâts qui le flattent d'un gros gain*,. 
6c par des combinaifons habiles , qui , à la longue', 
le dépouillent infailliblement pièce à pièce juîquX 
ion dernier haillon. 



Garantir, y Préferver ^ Sauven 

Garantir y mettre fous fa garantie , tenir dans: 
Çzfauvegarde , protéger contre l'injure , répondre 
de la fureté : ce mot vient du celte war^ warrant^ 
garder Préferver^ pourvoir a la confervation y pa- 
rer d'avance aux accidens,. prémunir contre les 
dangers , veiller a la fureté : ce mot vient du latin 
fervare^ garder , conferver , fauver ^ précédé de 
pro ^ devant, d'avance. Sauver y ttnaxe fain & 
fauf , délivrer d'un mal , exempter d'un malheur, 
remettre ou retenir dans l'état àtfauveté ( comme 
on difoit Jadis & fort bien ) : ce mot vient du pri-- 
mitif halj fui y fanté, falut, force- 
Ce qui vous couvre ou vous protège de manière 
sL empêcher Vimprejfion qui vous feroît nuifible^ 

P ii) 
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vous garantit. Ce qui vous affifte & vous prému- 
nit contre quelque danger funefie qui pourroic 
furvenir , vous préjerve. Ce qui vous délivre d'un 
grand mal ou vous arrache à un grand péril , vous 
Jauve. Les vctemens qui vous couvrent , vous ga- 
rantijjent des injures du temps. Les gens armés qui 
vous accompagneiTt , vous préjervent de l'attaque 
des voleurs. La Nature vigoureufe encore, & des 
remèdes qui la fécondent, sows /auvent d'une' 
maladie. 

On eft garanti par la réfiftance ; elle arrête , 
rompt ou amortit le coup. On eft préjervé par la 
vigilance; elle prévient , écarte ou diffipe le dan- 
ger. On t^Jauvé par les fecours ; ils combattent , 
détruifent ou repouflTent le mal. Une duiraffe vous 
garantit des effets du trait qu'elle émoufle : vous 
préferves^ votre maifon des coups de la foudre par 
àes condufteurs métalliques qui ladiflîpent : tom- 
bé dans la rivière » vous luttez .contre les flots & 
vous vous fauve:^^ à la nage. 

L'homme fage prend des mefures pour fe garan- 
tir d'un accident ordinaire ou probabte. L'homme 
prévoyant prend des précautions pour fe préferver 
des malheurs même éloignés , mais probables. 
L'homme fort \ attaqué ou menacé , fait tous fes 
efforts pour itfauver du pérfl préfent ou prochain. 

Il faut fe garantir des injures de l'air, mais 
non pas de manière i fe rendre incapable de 
les fupporter ^ rien ne nous dédommage de nos 
forces, & rien n'y fupplée. Il n'y a point d'être 

ÎJus malheureux que celui qui prévoit toujours 
e malheur, & il n'y en a point de plus fôu que 
celui qui prétend toujours s'en préjtrver : il eft 
bon d'ignorer l'avenir, 6c prudent de laiiTer à la 
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fertune ce que nous ne fçaurions lui ôcer» Il n'eft: 
point de péril qui nous intimide moins que celui 
que nous courons pour fauver les autres : le cou- 
rage eft de s'oublier , foi. 

La feule fuite, dit Madame Déshoulieres , nous 
garantit de Tamour. La fobriété eft le moyen \^ 
plus efficace de nous préferver de la jJupart des 
maladies. Il n'eft quelquefois , pour nous fauvtt 
du péril , que le péril même (a). 

L'efprit humain fe confond , lorfqu'il confidere 
que notre propre foiSleffe nous garantit de mille 
,maux ; que liiithridate fe préjerue des atteintes 
mortelles du poifon par l'ufage du poifon même; 
& que fouvent , après mille inftuâueux efforts » 
c'eft une planche qui nous /auve du nau&age. 

Chacun voudroit bien fe garantir de f envie , 
& chacun travaille à l'exciter. L*art de nous pré^ 
ferver des maladies eft auffi fupérieur à Tart de 
euérir, que la politii^ue, qui conferve k paix, eft 
supérieure à celie qui l'amené par des viâoires. La 
fociété nous fauve de tant de maux & de dan* 
gers, que nos biens, nos jouiffances y notre vie^ 
font autant de préfens qu elle nous fait chaqtie 
jour» 

Gens y Perjonnes. 

Les Grammairiens ont juftement obfervé que 
le mot gens y comme fynonyme de perfonnes , a 
une valeur indéfinie qui le rend incapable de s'unir 
avec un notnbre & de défigner un fens particulier; 

(a) Imndnentium periculontm nmdiuMy if fa pericutkn. 
Tac» Amu iz, 16» 

Piv 
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candis que perfonne eft fufceprible de rapport avecr 
le fexe , ainfi que de calcul. Ils ajoutent que fi 
cette règle fouf&e exception à l'égard du nombre , 
c'eft quand le mot eft précédé d'un adjeâif : au(& 
Ton dit quatre jeunes gensj irais honnêtes gens, 
dix braves gens. On dit auffi deux, trois, quatre 
defes gens , domeftiques, foldats , &c. , ou de ces 

É ensila déjà défignés : mais ce dernier cas eft dans 
L règle ; car le mot gens eft alors précifément 
employé dans un fens indéfini ; & fi du nombre 
indéterminé on en compte deux, trois, quatre, 
ce n'eft pas d'eux ^ trois ^ quatre gens , mais deux^ 
trois, quatre de ceux quicompofem les gens ^ la 
troupe, réquipage. 

/ La' raifon de l'exception réelle i l'égard da 
nombre , c'eft, fi je ne me trompe, que ladjeâif, 
placé avant le fubftantif , s'amalgame & fe con- 
fond tellement avec lui, qu'ils ne forment enfem- 
ble qu'une dénomination dont l'adjeâîf donne Ti- 
dée déterminée, capitale, ou dominante. On dira 
deux braves gens , trois fottes g£ns , quatre pau-- 

.vres gens y comme on' diroit & parce qu'on di- 
roit deux braves , trois fats , quatre pauvres-^ l'ad- 
jeûif fe calcule ; & comme il fait , en quelque ma- 
nière , corps avec le fubftantif, il entraîne celui- 
ci dans le calcul. 

La raifon dé la règle , c'eft que le mot gens eft 
colleûif & indéfini, au lieu que celui àtperfonnes 
eft en lui-même particulier & individuel: on ne dit 
pas deux gens , parce qu'on ne dit pas un gent ou 
une telle gent j eau gent ^ même au ungulier^ indh- 
queroit plufîeurs perfonnes , & les perfonnes ou 
êtres de la même eipece coUeâivement prifes. On 
dit deux perfonnes ^ parce qu'on dit une perfonne 
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ôU telle perfonne : ce mot indique un individu 6c 
non une efpece ; & au pluriel , il ne peut indiquer 
que des individus qui fe comptent. Il eft bon de 
prouver que ce qu'on appelle bizarrerie de la Lan- 
gue, neft quelquefois qu'un procédé régulier^ 
mais fort légèrement conndéré , jugé & qualifié : 
on a plutôt fait d'imputer un caprice à la Langue 9 
que d'en fonder les profondeurs & d'en développer 
la philofophie. 

II eft utile d'affigner la valeur propre des mots, 
& de déterminer les cas où l'un des fynonymes 
doit être préféré à l'autre. La remarque précédente 
nous conduit à des recherches & à des explic^ions 
nouvelles. On dit allez indifféremment des gens 
ou des perfonnes , cevuines gerts ou certaines /er- 
fonnes : ces mot^ (ont-ils donc indificrens dans les 
cas où on ne paroit pas les diftineuer ? 

Je viens d'obferver que l'un dit quelque cbofe 
-ide général & de vague , & l'autre quelque chofe 
de particulier & de déterminé. Ainfî , la phrafe, il 
y a des gens qui penfent ainfi , annonce vague- 
ment que c'eft une penfée commune à plufîeurs ; 
& la phrafe, iljr a desperfonnes qui penfent ainfi , 
marque diftinâement que divers particuliers ont la 
même penfée. Vous direz plutôt ^(P/zj , lorique vous 
parlerez d'une foule ou d'un nombre confiis , fans 
connoître , fans pouvoir fpécifier qui : vous direz 
plutôt perfonnes , loirfque vous .pourrez parler de 
tels & tels , fans vouloir les nommer. Un bruîc 
vague, ce font des gens qui le répandent : un rap- 
port particulier , ce font des perfonnes qui le font. 
Mais il faut confîdérer la différence des cas , & 
prendre les mots à leur racine , pour en développer 
les propriétés 6c les direâions particulières que lu* 
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rur a données, àucorifé ptr kun projiriécéi 

I m , gen^ ^ fignific proprcniÊni: race » lign^© • 

^^'ïi produire î c*cft donc un mot colWdiifpar 
nature. Aa(n chez les Larijis rigfiifïc-r^il peu'^ 
I n»ûo(i : le droit des ^^/i/ ed le droit des Na- 

liS. On difoiç autrefuif lagint \ Malhcfbe dict 
gem qui porte le turban ; Segraisadit encore # 
m farouche ^ romnie l^j Cardinal du Perron , 
, %t invinâkk^Yun & l'autre traduifant l*Enéide. 
) us dirons eiKorc hurlefquement » /a ^c ar moM* 
niere , lu gmt iroiie-mtnu , /^i ^ç/ir ^/ grtguci 
m§éts I nvcc la Fontaine ^ Scarrun. En tin , le 
^ ^tfffjcll fans ceffe employé ^ fuivant fa valeur 
F rmologiqne s pouf d^%ncr une cfpecc parricu» 
f rc, une dalle, un ordre éc pirjènnes ^ de ci- 
toyens» d*a<actirs. Aînfi , nous Momgëmdiglife^ 
du monde ^ gens de finance , gens de livret y 
^€ni d'ûffaift , pens de méiier , gens de €]ualui ^ 
gins de mer , gens de journée » gens de robe ; 6c de 
même gens de bien p gens d* honneur , gens de fac 
& de corde , gens de rien , gens fans aveu. Nous 
dirons au (ingulier » homme d'affaire , homme de 
robe , homme de rien , homme d honneur , &:c. La 
propriéré de ce inor eft donc inconceftablemenr 
d'exprimer le genre » refpece » la force , 1 ecac des 
personnes , ou de dcfigncr coUeûivenvînt les per- 
fonnes d'un cel état ou par leur érar , leur condi* 
cion 9 leur profeiTion^ leurs qualités communes. 

Quanr à la valeur du mot per/onne , l'Iiomme le 
moins indruic fcait ou fenc qu'il' indique ce qui eft 
propre , particulier à l'objet ♦ ce qu'il a de perfon^ 
m/ouexclufif, ce qui lecaradérile ic le didingue* 
Le lacin perfona (ignifie mafque j ôc ce mot eft ciré 
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Au fort ou de la voix qui fe'fait entendre , 8c qui 
feule vous fait reconnoître â travers le mafque. Il 
a conféquemment défignc l'apparence ; mais c'eft 
Tapparence caraâériftique que nous avons attachée 
au mot perfonne celle qui diftingue la fubftance » 
la nature & l'objet lui-même de tout autre. Une 
i^Wq perfonne eft un tel individu : vont perfonne 
eft vous » c'eft votre perfonnel, vous êtes leW^per^ 
fonne. Nous ne dirons pas,v pour dcfigner une efpece 
ou forte de gens ,• ce (ont des pèrfonnes de métier , 
des pèrfonnes d'affaire , des perjonnes du Roi ou 
de Cour , des pèrfonnes du peuple , &c. ou des 
pèrfonnes de Cour , des pèrfonnes d^ honneur , des 
pèrfonnes de néant. 

Le tnot gens a donc la propriété diftinûive de 
défigner la foule ou la quantité indéfinie,& Tefpecé 
ou les qualités fpécifiques des pèrfonnes colleâive- 
ment confidérées fous ce rapport commun ; & le 
mot de pèrfonnes , des individus difFérens & leurs 
qualités propres , ou fous des rapports particuliers à 
chacun , ou fous un rapport commun de circonf- 
tance , abftradion faite de tout autre. 

' En difant les gens du monde , vous fpécifiez la 
forte de gens : fi vous dites des gens fans additionf, 
vous défignez une forte de gens , ou des gens d'un^ 
forte particulière , mais fans la fpécifier. Vous dites 
que vous avez vu plufieurs pèrfonnes y 6c par-là 
vous n'indicijuez entre elles aucun rapport ; ^ous, 
direz que vous les avez vues fe promener y Se par- 
là vous ne marquez entre elles d'autre rapport que 
celui d uneaftion femblable. 

Vous direz qu'il y avoir à une telle fète toute 
forte de gens , ou des gens de -toute efpece , pour 
marquer la foule & le mélange des états. Vous di- 



r 



I 



e votiu ne catittoiircz pas Ich perjbnnts qui 
j ; » (%m nttacdcr à ce in«r d autre idcc gtic 

l'ifidividiis ou de parcictilicrs qui voui four 

A à\:nw\Ai& quel «ftoît, foui ks Rois de la pre- 

"tti & & delà fccondc 6cc , ïétat des p€tjhn fies} 

™ îl rf/tfj gem aurait fiïppofé une condition com- 

*.<Mfie , & ce nitit n'aiiroit été ni cltlr ni noble. 

Lorfqu*il ^ Agira d*unc alîcfnbléc conipoféc de 

f du n^C:mc ordre, pour txécutcr enfeinble une 

Ife de ktir état , voui direï quil n y avoir que 
^$nî ou de» fuleti choifi;v* Lurfque vou^ ne 
îftïdciigticr ni objet , ni deiFein, ni rap|Kitc 
itnun , vous parler ex âtpfrjhnms ctiotfie^. 
ilvagim ù ^enj , c'cft-i-dire dirfércntcs forrci 
, lipeçci M^ins : il y a tiuiTi perjonncs & ptrfmh* 
m c'cd-i-dia» de» per/omti d'un mérite uit 

fi caradcTc particulier ou différtnE, 
Vous direx que celui qui voit tant de gens eft 
lie avec peu de p^rfonnu* Vous compte/ Tes uns , 
vous ne trouvez dans les aucrei qu'une nndritudc. 
Il y a indéfiniment beaucoup de gens ou hian des 
gens : il y a déterminément plujleurs perfonnes 
ott quelques perfonnes. 

On dira pour toute la jeuneffe i fans dil>in(Slion y 
Us jeunes gens i pour diilinguer le fcr.c , on dira 
Ijts Jeunes perfonnes. 

Les honnêtes gens forment une efpccc de li^tic , 
' de corps ^ les perfonnes honnûus font ifolccs , 
éparfcs. 

Ccft fe moquer des /f^///, du monde, & non de* 
MA/c>////cjr,quedclcur compter des cho(cf> incrayn- 
dIcs. Le mot ge/u eft U indéfini comme celui de 
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fhônde : une moquerie décerminée 6c direâe conH 

beroit fur les perjbanes. 

Pour indiquer le caraftere commun d'une Na- 
tion, r'^marqué di.ns divers individus, vous direz 
ces gens Ai : s'il ne s'agit que des carafteres parri- 
culicrs de tels ou tels , vous direz plutôt ces per^^ 

fonnesM. 

Vos foldats , vos domeftîques , votre fuite, votre 

. fociété , vous les appeliez quelquefois vos gens. 
Confidcrés à part, fans liaifon fociale, fans dépen- 
dances , fans rapport d'ctat , ce font àts perfonnes. 
Appliquée ats perfonnages fubalternes ou affli- 
jettis , vague par lui-même, fait pour exprimer la 
multitude & la foule , particulièrement afFedté à 
dcfigner Vefpece ou h force- ( termes fi fouvent em- 
ployés injurieufement ) , le mot de gens eft fou- 
vent une dénomination familière, lefte, cavalière, 
méprifante j &, par les raifons contraires, le mot 
deperfonnes eft plutôt ufte qualification honnête ^ 
décente , refoeclueufe , noble. 

Ainfi , prcvenu défavorablement contre des in- 
connus de mauvaife mine , vous demanderez , qui 
font ces gens 'là? qiCefl-ce que ces gens-là î que 
veillent ces gens-là? ces gens4à rerfemblentà des 
tfpeces^ & vous demanderez quelle efpece de gens 
cefl ? Au contraire , favorablement prévenu par 
i air , l'équipage , les manières de tels autres étran- 
gers, vous demanderez, quelles font ces perfonnesf 
ce que ces perfonnes-là défirent? quel efl le def^ 
fein de ces perfonnesAà ? 

Lorfque vous aurez à vous plaindre d'une par- 
tie de l'afiTemblée , & à vous louer de Taujcre fans 
vouloir le faire direâ^menc , vous appellerez les 
ujos des gens > .â( les sucres d^ perfonncA yjSc vous 
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rez que vous ne connoiflez pas les perfonnes qui 
paffent y fans attacher à ce mot d'autre idée que 
celle d'individus ou de particuliers qui vous font: 
inconnus. 

On demande quel étok, fous les Rois de la pre- 
mière & delà féconde i^ce , Vétat des perfonnes^ 
Uétat des gens auroit fuppofé une condition com- 
mune , & ce mot n auroit eue ni clair ni noble. 

Lorfqu'il s'agira d'une aflemblce compofée de 
gens du même ordre, pour exécuter enfemble une 
chofe de leur état , vous direz qu'il n'y avoir que 
des gens ou des fujets choifis. Lorfque vous ne 
voudrez défigner ni objet , ni deCTein , ni rapport 
commun , vous parlerez àt perfonnes choifies. 

Iljr a gens & gens y c'eft-à-dire différentes fortes 
on efpeçes à^gens : il y a ^utH perjbnnes Scperfbn^ 
nes^ c'eft-à-dire, des perfonnes d'un mérite ou 
d'un caraftere particulier ou différent. 

Vous direz que celui qui voit tant de gens eft 
lié avec peu de perfonnes. Vous comptez les uns , 
vous ne trouvez dans les autres qu'une multitude. 
Jl y a indéfiniment beaucoup de gens ou bien des 
gens : il y a déterminément plujîeurs perfonnes 
ou quelques perfonnes. 

On dira pour toute la feuneffè , fans diftindtion ^ 
les jeunes gens : pour diftinguer le fexe , on dira 
les jeunes perfonnes. 

Les honnêtes gens forment une efpece de ligue v 
' de corps y les perfonnes honnêtes font ifolees y 
éparfes. 

C'eft fe moquer A^sgens^ du monde, & non de* 
jPfr/(C)/7/2ej,quedeleur compter^les chofes incroya- 
bles. Le mot gens^ eft U indéfini comme celui de 
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Sçavans prétendent que les Gentils furent appelles 
de cç nom (a) , à caufe qu ils n'ont que la Loi na- 
turelle Se celle qu'ils s'impofent à eux-mêmes, par 
oppoHtion aux Juifs 6c aux Chrétiens qui ont une 
l!oi pofitive & une Religion révélée qu'ils ibnc 
obligés de fuivre. L'Eglife naiilànte ne parloir que 
de Gentils. 

Après rétabliflTement duChriftîanifme,lespei^ 

Îlesreftés infidèles furent appelles Pagani (Païens); 
bit > félon le fentiment de Baronius ^ parce que les 
Empereurs Chrétiens obligèrent, par leurs Edits» 
les adorateurs des faux Dieux à fe retirer dans les 
campagnes , où ils exercèrent leur Religion ^ foie 
parce qu'en effet l'idolâtrie , après la converfion des 
villes, fe maintint encore dans les villages ou bourgs 
{pagus) ; foit, comme le dit Saint Jérôme, parce 
que les Infidèles refiiferent de s'enrôler dans la 
milice de Jéfus-Chrift , ou qu'ils aimèrent mieux 
quitter le fervice que de recevoir le fiaptème, ainfi 
qu'il fut ordonné Tan 3 lo^fuivant la remarque de 
Fleury (b) : car, chez les Latins , pag€Lmis étoic 
oppolé à miles ( foldat ). Quoi qu'il en foit , le nom 
de Païen fut donné aux Infidèles qui , retirés des 
villes , perfévérerent dans le culte des faux Dieux. 
Les Gentils furent appelles i la foi , & obéirent à 
leur vocation : les Jraîens perfifterent dans leoc 
idolâtrie. 

Le mot de Gentils ne défîgne donc que des gens 

Îui ne croyent pas la Religion révélée ; & celui de 
^aïens diftingue ceux qui font attachés à une Re- 
ligion my thob^que ou au culte des fiiux Dieux. 

(tf) Gemiles , MÙa fitnt ut geniii fiunuu. 
C*) Hifl, Ecdéflaft. 1. xin^ 
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Les Païens font Gentils; mais les Gentils ne font/ 
pas tous Païens. Confucius & Socrate , qui rejet- 
toient la pluralité des Dieux , étoient Gentils Se 
n'étoient point Païens. Les adorateurs de Jupiter^ 
de Fo, de Brama , de Xaca, de La, & autres 
Dieux, font Païens : les Sénateurs de Mahomet, 
adorateurs d'un feul Dieu , font , i proprement 
prier. Gentils. Les Gentils^ fans avoir la Loi, dit 
leur Apôtre , font naturellement ce qui eft de la 
Loi : les Païens , imbus de fuperftitions folles & 
impies , obfervent- une Loi qui ell contraire à la 
Loi Sainte. Celui qui ne croit point en J. C. , mais . 
qui n'honore pas de faux Dieux , eft Gentil : celui 
qui honore les faux Dieux, & qui par conféquent a 
des fentimens tout oppofés à la foi , eft Païen. 

J'infifte fur cette diftinéHon , bien propre à fou- 
lager lef efprits & les cœurs droits, pour qu'elle 
nous empêche de confondre fans ceiïe des hommes 
plus malheureux que coupables , avec des hommes . 
plus coupables que malheureux ; des Infidèles hé-r 
• gatifs , qui penfent & vivent de manière à faire 
efpcrer qu'ils recevroient la Religion s'ils la con- . 
noiflbient y avec des Infidèles poûtifs qui la con- . 
noilTent , mais la rejettent pour un culce détefta- 
ble y des hommes qui avoient de grands principes ^ 
de morale & de fublimes idées de la Divinité , 
avec des efpeces de brutes pour qui tout étoit bien y 
pour qui tout étoit Dieu y des Sages qui , réglés 
dans leurs mœurs, ne partageoient point les fuperf- 
titions du peuple, avec un peuple. abandonné â des 
fuperftitions criminelles. Plufieurs des Pères de la ; 
primitive Eglife ont honoré ces Sages , en fulmi- 
nant contre le peuple. Craignons de tranfgrefler un 
des plus beaux commandemens de la Religion . en 

combndknt 
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Confondant l'innocence & le crime , le malheur & 
4e vice^ (bus d'odieufes dénominations. 

Dans Tufage commun de ces mots , le nom de 
Gentils ne s'applique guère qu'aux Nations an- 
ciennes > confidérées dans leur opp6(îtion avec le 
Judaïfme ou le Chriftianifme naiifant. La qualifi- 
cation de Païens^ nous la répandons généralemenc 
fur tous les peuples qui , da^ns tous les temps ^ ont 
adoré de fauflfès Divinités; & cette qualification 
leur convient quand il s'agit de tel peuple en géné- 
ral. Mais , dans des applications particulières , le 
nom de 6e/2/i/feroit quelquefois jufte& néceflàire. 
Il faut croire que quand on dit , un Philofophe 
J^aïen , un Sage du Paganifme , on veut dire leu- 
lement que ce Sage , ce Philofophe vivoit au mi- 
lieu du Pagani/me , fous la Loi des Païens , fans 
prétendre l'accufer d'y avoir cru, s'il n'en a fourni 
des preuves manifeftes ; iàns quoi la Religion elle- 
même nous demanderoit compte de la témérité de 
nos jugemens. 

L'ulage attache encore au mot Païen une idée 
-de mauvaifes mœui's , de mœurs gro0ieres , déré- 
glées, brutales , impies, abominables. Cette tache 
ai'eft pas également imprimée au mot Gentil. • 

Les Païens font pris pour idolâtres , & ce n'eft 
•pas fans fondement , à regarder l'origine de la dé- 
nomination ; mais lés Juifs , comme on vient <le le 
iyoir , & Saint Paul , dans le paflage ci-devant cité, 
Tec6nnoi(foient des Gentils qui n'étoient pas ido- 
lâtres , ainfi que notre première diftinâion i établit. 
Peut-être feroit-il â propos de prendre proprement 
p6Ur /'âj^/ftout Adorateur de faux Dieux; tandis 
4]oe r/^(0/^r«eftftriâemenc l'Adorateur des Idoles^ 
c'eft-À^ire, des images.^ des fiâmes^ des iîmalaaes» 
Tome IL Q 



Les peuples qui adreflbienc leur culte aux aftres le 
aux grands agens de la Nature , étoient Païens j 
fans erre groiSérement idolâtres. Les Perfes, s'ils 
adoroient le feu , étoient Païens ; mais éroient-ils 
cigoureufement idolâtres , eux dont la Religioa 
profcrivoit toute Idole ? Il me femble que cette dif- 
tiii6lion eft encore convenable > utile & même nér: 
cefTaire. 



Gibet ^ Potence. 



Gib , geb 9 gab ^ défigne l'élévation » la groflTeurj 
l'éminence : de U les noms de di verfes montagnes , 
& nos moxs gobin {bojfu) ^gibbeux [hottn^ élevé) : 
le Languedocien dit gibe pour boj/i. Pot marqua 
rétendue 9 la hauteur, la force ^ fource de nom- 
breufes familles dans plufieurs Langues, De pot ; 
nous avon$ fait poteau , pieu haut &c gros , fiché 
en terre ; potence , poteau élevé & furmonté d'une 
efpece de craverfe* ÏHgib , nous avons fait gibet ; 
pilier élevé pour l'exécution & l'expofitiondes cri': 
ininels. 

La pottnce eft un gibet de bois & d'une forme 
déterminée : gibet efl donc une forte de genre oa 
un mot plus vague : auffi nous appelions également 
gibei Se la potence où Ion étrangle les coupables, de 
les fourches-patibulaires où on les eupofe : ôc nous 
difôns même que notre Sauveur efl mort fur un gi^ 
bet , & ce gibet eft une croix. Les anciens Latins 
difoienc gabalus pour crux. 

Gibet y plusufiré autrefois, eft réellement le moc 
propre, puifqu'il n'a point d'autre acception dans 
/loae Langue ^ au lieu c^tfoteruc fert » dans UM 



fcule d*Arts , à dénommer différentes pièces analo- 
gues quant à la forme , & deftinées â des fervices 
lemblables. Mais ce dernier eft devenu le terme 
vulgaire, & même celui de la Juftice : par-là même» 
h premier eft devenu plus noble. 

Cependant cet ufage eft bien fondé. Le gibet çSi 
plutôt le genre de fupplice \ la potence eft Viaftru^ 
ment particulier du fupplice. On die proverbiale- 
ment , que \W gibet ne perd jamais fes droits » fiç 
que le gibet n'eft fait que pour les malheureux : le 
gibet n eft là que le ligne de la peine ; la potence^ 
ainfi que la corde ou la harty font les moyens d'exé- 
cution de cette peine. C'eft la potence qu'on dreftè : 
la potence eft, dans toutes les applications du mot,' 
un inftrument , un engin , une pièce travaillée. 

L'office particulier de la potence y le mot étant 
pris dans fa généralité , eft de porter , fupponer ^ 
ibutenir \ ainfi dans les Arts , on appelle potences 
des étais , des fi^ports , des foutiens , des appuis ; 
ce fervice tient à l'idée de puiffance & force , pto* 
pre à la racine pot. L'office particulier du ^'^«r eft 
de mettre en haut , en évidence ^ en fpeâacle , fur 
une éminence, à la portée de tous les regards :ainfiy 
comme je viens de l'obferver , les fourches patibu*. 
laires où l'on ne fait qu'expofet les cadavres, fonc 
Ats gibets \ cette fonâion tient à Tidée AUminenct^, 
attachée au mot gib. On pend à la potence j on at- 
tache au i^ibet. hapotence pone le criminel & fert 
i l'étrangler ; le ^et l'expofe au Public , & le re-. 
haufte pour l'ignominie ôc l'exempW 
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Gigot j Eclanche. 

Ces mots fervent à défigner la cuiflè du moutoit 
ou la partie fupérîeure du quartier de derrière » 
cfoupce pour la cuifine & la table. Eclanche eft un 
t^rme cle boucherie , quelquefois employé par les 
Bourgeois de Paris : gizot eft le terme de i ufage 
drdinaire , & par-tout également adopté. 

' Borel dériva eclanche à^ clanche , partie du lo- * 
quet qui s'abat en fermant la porte. Sans aller, chez 
lès Serruriers chercher un terme de boucherie, nous 
remarquerons que l'un & l'autre i fi femblables dans 
leur compofition , peuvent avoir une origine com- 
ihune , & qu'ils doivent l'avoir , s'ils expriment 
également une idée d'emboîturé. Eclanche vient 
vifiblement dç hanche j la hanche eft une partie' 
du corps qui, s'emboîte avec une autre. Hanche- 
rient au grec ttynn , anké^ qui déïîgne le bras , un 
niembre lié à un autre , formant avec lui un angle, 
par une jointure. La racine de ces mots eft ang^ 
qui lie , joint , lèrre. \J eclanche eft* donc propre- 
ment la partie fupérieure de la cuiflTe , cette partie 
dharnue qui tient à la Aû«c/re, celle qui va iemboU 
ter dans les charnières du bufte. 

• Le gigot eft plutôt la partie inférieure de la 
duifle, celle oui dent à la jambe , la partie qui eft 
au deflbus de létlanehe. Le moi gigue fignifie éga- 
lement cuiflTe -^^jambe , comme lecocs des Celtes 
& le coxa des Latins, he gigot eft, dans le cheval, 
la jambe de derrière : on dir auflS populairement 
gigots^ des cuiftes & des jambes des hommes. 
Ces mot$ viennent de co ^ ko, go , élevé ^ ce qui 



élevé y s'élever , fauter , aller. Gigot a donc une 
fignîfication plus étendue aiiéclanche ; & il con- 
vient mieux pour défigncr la cuiHè entière^ La gi* 
gue eft un ff^os gigot , ou le gigoi une pcûte gigiu. 
Les terminaiibns o/ ,.£/ , fent en général dimino- 
tives. 

Il eft inutile à'ohfeiyeT qaéclanche Ce dît nnî- 
quement du gigot de mouton qu'il s'agit de man- 
ger ; on vient de voir qu'il n'en eft pas de même de 



Gourmand^ Goinfre ^ Goulu ^ Glouton. 

Le défaut commun exprimé par ces termes, eft 
celui de manger trop, immodérément, avec eicèsy 
ou l'intempérance dans le manger. 

Le gourmand aime tant à manger & à faire 
bonne chère , qu'il en prend plus qu'il ne convienc 
ou qu'il ne lui convient; il£3iut qu'il mange, mais 
non fans choix. Le goinfre eft d'un fi haut appétit , 
ou plutôt d'un appétit fi brutal , qu'il mange a 
pleine bouche ^ barre , fe gorge de tout , affez in- 
diftinétement ; il mange & maiige pour manger. Le 
goulu mange avec tant d'avidité , qu'il avale jJu- 
tôt qu'il ne mange , ou qu'il ne fait que tDrdre Se 
avaler , comme on dit ; il ne mâche pas ^ il gobe.. 
Le glouton court au manger & mange avec utt 
bruit défagréable , & avec tant de voracité , qu'un 
morceau n'attend pas l'autre, &-que tout a bien- 
tôt diiparu. devant lui; il engloutit , on le.diroit du. 
moins. 

' Gourmand eft im mot générique ; car le vice pris^ 
en général , s'appelle gourmandife. Mais TuUgeL 

Qiij 



iournalier cft de le réduire à une efpece partîccr^ 
liere de mangeurs j & cette efpece , c'eft celle des 
gens qui fe livrent trop à leur goût pour l^s bons 
morceaux principalement. Dans l'ancienne Ency- 
clopédie, la gourmandife eft un amour raffiné & 
délordonné de la bonne chère; c'eft peut-être trop 
dire : ce caraâere conviendroic plutôt au défaut du 
friandyC^i aime les morceaux delicatSjlesfavoure, 
& s'y connoît bien. Le Didtionnaire de Trévoux 
veut que le gourmand ne mange qu'avec avidité 
& avec excès \ c'eft trop ou trop peu, puifqu'on dit 
tous les jours aux perfonnes , a des femmes , fans 
injure 6c avec amitié , qu elles font gourmandes ^ 
parce qu'elles choififTent les morceaux, ou qu elles 
maneent trop , eu égard à leur fanté , lors même 
qu'elles mangent fans avidité & même beaucoup 
moins que d'autres & fans apparence d'excès. 11 eft 
naturel que le gourmand diftingue les mets » 
comme le gourmet les vins. Grande & bonne chère, 
voilà pour le gourmand : chère fine & délicate ^ 
pour \e friand. 

Les Vocabuliftes conviennent aue le goinfre fait 
tout fon plaifir de la table , 6c (on Dieu de fon 
ventre j il vit pour manger. S2i gourmandife eft fans 
goût ; c'eft une débauche fans fineflc y on diroit 
qu'il veut tout manger d'un morceau , & il ne fe 
raffafie pas. Sa manière eft de bâfrer , c'eft-à-dire , 
de manger avidement, copîeufement , bruyam- 
ment , mettant tout en pièces , fàifant fauter les 
btibes , comme on dit. Le hâfreur ou brifeur eft 
proprement un gros &: greffier mangeur : le goinfre 
eft ua grand & éternel bâfreur. Bâfrer , brifer 
viennent de hriy bra, brifer, broyer, mettre en 
pièces ^ en miettes > en poudre ; ou plutôt de ba^ 
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Bar , qui imite le bruit de la bouche 9 des lèvres p 
des dents qui fe frappetlt. La manière efl choquante 
& mcme dégoûtante. Les ^nfzns gourmands font 
fujets à manger comme des goinfres , à s'emplir la 
bouche y à confondre les morceaux les uns avec les 
autres j 8c le tout nul proprement. 

Le propre du goulu eft de manger avec une C% 
crande- avidité, gu*il femble avaler tout d'un coup 
les morceaux : il tes gobe , comme on gobe uti 
oeuf , une huître 9 c'eft-à dire qu'il les avale fans 
mâcher ou favourer la chofe. On dit auflî ^obeur i 
mais ce mot populaire n'exprime que l'aAion (Im- 
pie , fans blâme & fans imputation d'excès ou d'à- 
▼idité déplacée ; ce qui didingue le goulu. Le go* 
beur d'huîtres peint par la Fontaine, n'eft p^isgou* 
lu 'y il mange le mets , comme le mets doit être 
mangé. Le peuple a renchéri fur le mot goulu par 
celui de gouliafre, Legouliafre eft extrêmement & 
vilainement goulu, ^fer^ <^frCi fignifie ardent^ 
brûlant \fra yfre , marque le fracas , le défordre , 
l'excès. Av^ aver , qui marc]ue Y avidité, fe change 
en af^ afer : de Mfafre, tiré à^exavorus. On tirp 
ûuflTi afre , iTafper , âpre ; ic c'eft toujours le 
mcme fens. 

Le glouton reiTemble fort au goulu ; mais plus 
brutalement vorace , il fe jette avec plus d'ardeur 
fur fa proie , s'acharne fur elle , la dévore d'une 
manière dégoûtante ^ & avec tant de rapidité ^ 
qu'il femble vouloir Yengloutir ou l'avoir cnglou* 
tie. Ainfi , le loup eft particulièrement appelle un 
animal glouton. Le glouton eft comme une brute 
affamée ; le glouton eft goulu 8c fafre ; goulu » par 1» 
manière dont il avale ;/îi/r^ , par la manière dont 
il fe jette & s'acharne fur le manger : ce dermes 

Qiv 
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mot défigne particulièrement Tinûinâ: voraçe ^ 8è^ 

fe dit proprement des animaux. 

Gourmand y goinfre ^ goulu , glouton^ viennent 
de la même racine G. Go ^ gol ^gul, gor^ défi-, 
gnent la bouche , la gorge , le gouer , la gueule , 
& ce qui leur eft relatif, comme ladion de man- 
ger , celle d avaler , &c, 

Gor , la gorge , mand^ manger , en latin «wa/z- 
do 5 manger, mangeur i^owr, en perfan , manger; 
kourmand , mangeur. Hand , and , fignifie la, 
main , & défigne l' adion de prendre ou de porter; 
avec la main , la poflfeffion , les manières ou les ha- 
bitudes. C'eft le fens que le mot and a commur 
nément quand il forme terminaifon. Gourmand 
défigne ainfi littéralement laébion fréquente oa 
l'habitude de porter à la bouche la main & les. 
morceaux, pour manger les morceaux, c'eft-i-dire, 
pour les mâcher & pour les avaler ou les faire paflei 
par le canal de la gorge. 

On a dit d'abord gouillinfre ; les Parîfiens, fé- 
lon leur prononciation , en ont fait gouyinjre : de 
Ik goinfre. GoulCigmfiepïoptememgueu/e^ grande 
bouche. Le mot l>uily ouill t& l'imitation d'un 
bruit confus & fourd ; & il défigne ce bruit , & de 
même un mélange, uii amas, une confufion de 
chofes , comme dans gargouiller ôc gargouille^ 
ment , ga:i^ouil!er y gazouillement ^ grouiller, mar'^ 
gouiUiSy pouille , &c. Infre , infer^ veut dire por- 
ter dedans , en bas. Goinfrer défigne donc â la 
lettre l'aâion de mettre de gros morceaux , d'en- 
tairer le manger dans la bouche grandement ou- 
verte , pour fe remplix le ventre. 

Goulu défigne fimplement une grande bouche 
où Ion enroule Iqs morceaux, un grand avaloir où 
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lesgùulées ou grandes bouchées ne font que pailèr, 
La gueule conduit le goulu. Glouton détigne Tac* 
tion & le bruit qu'on tm en dévorant & en englou^ 
iijfant , glou , gtoui. On difoit autrefois glout 
pour glouton , & dans le celte & les dialeâes cel-; 
tiques j glout , gloun , gliu , gloiet^ glmo , &c. : la 
compofition de glo ^glou , glu , s'y eft conftam-» 
ment & diftinâenient confcrvée , parce qu'elle eflr 
imitative. 

Les fynonymes indiqués dans l'article par occa*, , 
(ion y font bas Se populaires. 



Grâce ^ Faveur. 



Selon le Diâionnaire de Trévoux , grâce & 
faveur lit font pas lynonymes, mais leur fynonymie 
y eft parfaitement établie par les définitions. La 
juveur^ dit-on, eft une bienveillance gratuite 
qu'on cherche à obtenir \ ce mot fuppofe plutôt un 
bienfait qu'une récompenfe. La ^m^e eft une^- 
veur qu on fait à quelqu'un fans y être obligé : 
c'eft plus que juftice. 

Grâce dit quelque chofe de gratuit, un bienfait 
gratuit , un fervice gratuitement rendu i faveur dit 
quelque chofe à^affeSueux y le gage d'un intécêc 
particulier , le foin dp zèle pour le bonheur ou la 
fatisfaaion de quelqu'un. Vous cces gratifié par ui; 
bien , par un avant^e qui ne vous eft point dû i 
vous czQsfdvorifépzt des biens, par des préférences 
qui vous diftinguent. 

La grâce exclut le droit , & par conféquent le 
mérite {ïtiSt: h faveur £ût acception des perfon^ 
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nés , fans exclure tout titre. La grâce eft étran^ 

gère i la juftice : la^v^wr eft oppofce à la rigueur, 

La récompenfe n eft point grâce , car elle eft due.^ 
Mais f par abus , on l'appelle grâce , dès qu'il y 
entre de h faveur. 

La grâce , quoiqu'elle ne puiflè être rigoureufe- 
ment méritée, eft niite néanmoins pour le mérite; 
\z faveur ne fuppofe pas le mérite , fi ce n'eft celui 
ae plaire. On verfera des grâces fur le citoyen utile; 
on (Comble défaveurs l'inudle courtifan. Le Ciel 
accorde des grâces , & la fortune des faveurs. 

Il y a , dans la fociété , un rôle plus beau que 
celui de diftributeur des grâces y c'eft celui de dif- 
tribu teur de récompenfes : celui-ci eft le rôle de 
la juftice » celui-U 1 eft de la fantaifie ; & les grâces 
ne font plus que des faveurs , fi ce dernier n'eft 
enriérement fubordonné à l'autre. 

I^ bonté, la bienfâifance, la clémence , la gé« 
nérofité font ou accordent une grâce. Une bien- 
veillance particulière, l'inclination perfonnelle> 
un gojit de préférence , la prédileâîon , font ou 
accordent une ^veur. 

On accorde une grœe même à fon ennemi : on 
n accorde des faveurs qu'à ceux qu'on aime. 

Louis XI difbit â Philippe de Comines qu*il 
âiinoit bien plus ceux qui le dévoient â lui , que 
ceux à qui il fe devoit. Les faveurs étoient pour 
ceux-là ; il y avoit peut-être quelque grâce pour 
ceux-ci. 

La grâce întéreflfe plus ou moins celui qui la 
' reçoit. Lol faveur intérelfe plus ou moins celui qui 
la fait. 

Lsi grâce oblige à la gratitude : h faveur de- 
tnande an retour d'atta«ement. Mais il arrive 



jouvcntquune^a^e devient, pourceluiqui lafaîte, 
un engagement à en foire d'autres; & qu'elle n'inf- 
pire , à celui qui Ta reçue , que le defir avide & hardi 
d'en obtenir de nouvelles. Quant aux faveurs , 
k Bruyère remarque que les femmes s'attachent 
aux hommes par celles qu'elles accordent, & que 
les hommes guériflent par celles qu'ils reçoivent, 

La grâce tire fur-tout fbn prix de la nature même 
de la chofe & de fes effets. Layai^ez^r tire principale- 
•ment le fien du fentiment qui l'infpire & ae la 
perfonne qui la fait. En général , la grâce fera plus 
' utile; & Xz faveur plus agréable. La remiflflon a un 
crime eft une grande ^race : un (impie fourîre peut 
être une grande yâvtf Mr. Les cordons diftribuéspat 
les Princes à leurs Fidèles avec tant de préroga- 
tives & de privilèges , s'appelleront des grâces : 
les rubans oonnés autrefois pour livrées par les 
Dames à leurs Chevaliers , s*appelloient faveurs. 
Lol grâce excite plutôt l'envie a un concurrent, on 
envie la chofe : la faveur excite plutôt la jaloufie 
d'un rival, on jaloufe la préférence. 

La grâce a toujours fon prix , de quelque ma- 
nière qu'on fe la procure. Mais de quel prix font 
les faveurs , fi on les arrache ? 

La grâce annonce principalement la puiffànce 
& la fupériorité dans celui qui l'accorde ;. la fa- 
veur annonce plutôt le foible & la familiarité dans 
celui qui la fait. Par la grâce , on donne , & fou- 
vent fans qu'il en coûte : par h faveur ^ on donne,* 
& jufqu'à ce qu'on a de plus précieux , on fe donne 
même. 

Il fuffit d'être engrace^ pour obtenir des grâces z 
il faut être en faveur^ pour obtenir des faveurs. 
Vous êtes en grâce auprès de quelqu'un, dès que 
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vous lui cces agréable : vous ferez en faveur auprès 
de lui, lorfqu'iiyim , pour ainfi dire, à vous. Celui 
qui eft en faveur eft fort avant dans les bonnes 
grâces de la perfonne. 



Grandeur d^ame ^ Générojlté ^ 
Magnanimité. 

La grandeur eft une qualité relative ; c'eft une 
fupétiorité d*élévation. La grandeur d'âme eft dans 
les fentimens élevés au detTus des fentimens vu!-- 
gaires. La magnanimité eft proprement la qualité 
conftitutive d une grande ame ; car ce mot eft for- 
mé de magni Se animi , grand cœur , grand cou- 
rage , grande ame. Mais c'eft fur-tout hi grandeur 
de lame qu'exprime la magnanimité'^ & c'eft aififi 
qu'il s'agit de Tenvifager. Dès que la magnanimité 
eft confîdérée comme une vertu particulière , ce 
n*eft pas feulement de la grandeur dame , c'eft^/a 
grandeur dame dans toute fa hauteur, fa perfec- 
tion , fa plénitude. La générojitét^ la qualité qui 
diftingue une bonne race , la noble^fe du fang, 
Thomme d'une ame forte j gens , race , défîgna 
chez les Latins Xe^ipocQ de famille que nous ap- 
pelions mai/on. De là vir gentilis^ vir ingenuusy 
geritil-homme y noble homme : de là generofus y 
généreux j dont la terminaifon annonce la force, 
la puiflfance, la grandeur. 

On conçoit aflez que la grandeur d ame e^t cette 
forte d'inftinft qui nous fs^it rendre au grand & 
découvrir le beau. Il eft facile de fe convaincre que 
la générojité fe diftingue fur -tout par ce grand 
caraélere qui nous fait ufer de nos avantages, relâ- 
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iSiét de nos droits , facrifîer nos intctccs en faveur 
. des autres ; & c'eft par cette idée que le mot de- 
vient' quelquefois fynonyme de libéralité. Quant 
à la magnanimité ^ il faudroit copier, à l'exemple de 
quelques modernes , tels que Coftar &c Bouhours^ 
là defcription qu'en fait Ariftote. L'Orateur Maf- 
caron , dans VOraifon funèbre d'Henriette dAn-^ 
gle terre ^ trace un fî beau portrait du Magnanime y 
d'après le Pliiloifophe Grec & Séneque , qu'il crainc 
qu'on ne faflfe à fon perfonnage le même reproche 
qu'un Prophète faifoit autrefois à un Roi : lu nés 
qu'un homme y & tu fais comme fi tu avois U 
€ceur d'un Dieu (a), 

, La grandeur dame fait de grandes choies. La 
générojité fait de grandes chofes par des efforts d'un 
défintérefTèment lublime & au profit d autrui. La 
magnanimité fait les grandes chofes fans efibrts & 
fans idée de facrifice , comme le vulgaire fait des 
thofes fimples & communes. La générojité relevé 
hi grandeur d'ame par un fentiment de bonté, d'hu^ 
manité , de bienfaifance : la magnanimité y (impie 
& naïve comme le génie, rehauflfe, fans fe coivf 
noître y la grandeur par la beauté de l'ame. 

La grandeur dame fe détermine par des motifs 
nobles & honorables. Les motifs les plus purs & 
les plus fublimes déterminent la générojité. La ma- 
gnanimité n'a pas befoin de motifs pour fe déter- 
miner : c eft le bien , c'eft I0 vrai , c'efl le bean 
qu'elle confidere : elle y tend comme à fon centre. 
. La grandeur dame afpirera peut-être à la gloire- 
La générojité ne voudroic pas ae la gloire fans être 
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utile , & (I elle ne l'achetoic fon prix. La magnât 
nimué lailTe venir la gloire, s'en paHe » la ikcrifie* 
Dans les grandes aSions , difoic le magnanime 
Condc, il jfaut fonger uniquemeni à bien faire ^ & 
laijfer venir la gloire après la vertu. 

La grandeur d^ame fait tête à la fortune. La 
générqfité fait rougir la fortune. La magnanimitc 
ie rit cle la fortune 

La grandeur d*ame eft la fource des vertus fones 
& confiantes. La générofite réunit plusieurs vertus , 
& leur donne une héroïque énergie. La magnani-- 
mité eft de toutes les vertus , la vertu pure & (impie 
ou fon héroïfme. Le magnanime^ dit un Moralifte > 
eft orné de toutes les vertus , & les exerce d'une 
manière fublime. 

La grandeur d'âme pardonne une injure. La 
générofite rend le bien pour le mal. La magnani^ 
mité veut , en oubliant l'injure , la faire oublier 
même à Toftènfeur : Soyons amis , Cinna ... Je 
t*ai comblé de biens y je veux t^en accabler. 

On admire la grandeur d*am£. Oh admire & 
on aime la générofite. On s enthoufiarme pour la 
magnanimité. 

. Le petit Roi de Lacedémone , Agéfilas , indigné 
d*en tendre appeler le Roi de Perfe le grand Roi : £ Al 
fourquoifira-t'il plus grand que mol ytant que y au^ 
rai une épée à mon coté f cri d'une grande ame 
qui eftinie les Rois eux mêmes par ce qu'ils valent. 
Frappe y mais écoute : beau mouvement d'un Cir 
toyen généreux qui brave l'outrage pour Jervir la 
patrie. Je m'' aime bien y àifoitVénçlon y Triais^ J'aime, 
mieux ma famille que moi ^f aime encore mieux 
fExat que ma f? mil le , & mieux encore Vuniver* 
Jalité des hommes que l'Etat : principe fécond d9, 
magnanimité^ 



Voyez avec quelle grandeur (famé Henri IV 
tonfelle fes fauces, fes to;:cs & fes foiblefTes i 
Sully (a). Avec quelle générojicé^ prèc à facrifiec 
ce qu il a de plus cher aux devoirs de la royauté 6c 
au bonheur des peuples , il die à la belle Gabrielle t 
Je vous déclare que fi j*étois réduu en cette ne- 
cejjité de vous perdre vous ou Sully ^ je mepajfe* 
rois plutôt de dix Mattrejfes comme vous y que 
d^un ferviteur tel que lui. Comme la magnani^ 
mité de fan Miniftre répond à la fienne » lorfqué 
Tayant inviré à deviner les auteurs d'une nouvelle 
confpiracion » celui-ci s'écrie : Jéfus ^ Sire ! moi ^ 
deviner un homme qui foit traître ! c*efi ce que 
Je ne ferai jamais. Ec après qu'Henri a dit qu'on 
le nomme lui-même , Sully, pour toute réponfe» 
va travailler au bien de l'Ëtat* 

Marius feul avec fon courage ic une grande 
cme y aflis fur les ruines de Carthage , médite le 
projet d'un triomphateur. Mole , par la force gé^ 
néreufe de l'innocence Se du patriotifme, intrépide 
&c terrible coinme un héros armé , repoufTe le poi<- 

Îrnard en lui découvrant fa poitrifie. Montrofe,[ 
e fidèle fujet de l'infortuné Charles I , Montrofe,; 
pendant un long cours de prodiges & defacrifices^ 
toujours plus grand que fa fortune , toujours plus 
fort que le malheur , toujpurs plus redoutable pac 
fon courage invincible > toujours plus héroïque |uf- 
que fur un infâme gibet qui met le comble a (a 
sloire , eft un des hommes les plus tnagaanimes 
«dont l'Hiftoife faiTe mention. 

Hl^ . ,. - ..-^ 1- -r- r ■i__^_j 

Ça) EcoAOïnies Royal. de Sully, u^^U^p^i^^ &ai 
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, Grave 3. Grief. 

Dans un Ouvrage modefne fur la Lcgiflarîon 
criminelle , je trouve un Chapiçre intitulé De la 
gravité du crime en général^; Se le texte défigae 
également, pat ce mot^ la grandeur, rénormité, 
le degré de malice (a). Je ne crois pas que gravité 

r " " . ' ' " — . 

(a> Dans ce mèmt Ouvrage, recommandable à divers 
égards, j'ai été furpris de trouver uir le tableau des cri- 
mes une dlftindion entre Yfiom'tddtdeeuet'à-pens&l'a^ 
fajjtnaty contraire aux idces uriiverféllement reçues & 
par-touç avouées- \S homicide de guet-â-pens confifte, 
dit-on, dans le deflcin formé de tuer quelqu'un , & dans 
les mefu'res prifes pour l'exécuter : à la bonne heure. 
Mais on ajoute que Vaffajfînat eft l'aâion de certaine!^ 
^erfonnes qui fe font engagées à tuer quelqu'un pour 
/atisfaîre la ycngeance d'un autre ; je ce Içais d'où cettç 
notion eft tirée. Les Jurifconfultes , commjc les Voca- 
buliftes & les Grammairiens , définiflent tous Vaffaffinat 
vn meurtre , un homicide prémédité ou de guet-a-peris , 
fans diftinâion d'auteur & d'exécuteur. L'idéç prpprc 
de pet'â-pens, eft celle de guet , garde , feminelle, em- 
kulcade, pour furprendrc quelqu'un & le tuer : ce qui 
annonce u jiréméditation art;ficienfe , une combinaison 
de penfée? & de démarches, l'attentede Thomme embuf- 
qué. La préméditation eft fuppofée , mais d'une manière 
plus vague , dans Vaffajpnai; & l'idée propre du mot eft 
kle tuer avec un initrument pointu ou tranchant, & par 
extenfion avec tout inftrument de violence. Du primitif 
Tiac , qui fignîfie couteau , poignard ^ épée , inftrument 
WigB (ac, aigu, pointu), lès Celtes firent hach { ha- 
che), hachein ( couper, htfdher) ; les Orientaux hati, 
(taillerai couper, ou hache, lance, félon les termînai- 
fons ajoutées } ; fakin ( couteau ) : de là le theutop fachs 
X épce,T]f6îgifara ) ; le ladh^ciar^poignard, fty let^ , &c. De 
fach , fags , ont été form^ les mots d'ajfajffin , ajfaffinat^ 
ajfajjîner. 

«'employé 
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inemployé dans ce fens, on diroit plutôt grUveté\ 
& c*eft ainfi qu on a toujours dit. Ménage préten- 
doit que ce dernier mot n'étoit plus du oel ufage, 
& qu'aucun Ecrivain poli ne %^n croit fervi depuis 
rétablifrement de TAcadcmie Françoife. Bouhours 
prouve le contraire. 11 faut néanmoins convenir 
qu'il n eft guère ufitc que dans le ftyle thcologique. 

En fait de mœurs & de manières , la gravité 
dcfigne la faeefle , la circonfpeftioji , la réferve , 
la dignité : elle fe jprend en bonne part. La griéveté 
n'a jamais été prile qu'en mauvaile part ; & il en 
eft de même de grief j grièvement , grever ( au- 
trefois griéver ) , qui toujours indiquent le mal , 
l'injure, le tort, la malice, l'oppreflîon, & leuf 
intenfiré. Par cette raifon , on ne dira pas la grié" 
veté y comme on dit la gravité ^ pour marquer 
l'importance d'une affaire , d'une matière , a uti 
cas , & fans blâme. Par la raifon contraire , grié-' 
veté convient mieux que gravité , lorfqu'il s'agit 
de défigner , d'une manière rcpréhenjîve , la faute, 
le péché , le crime , & leur grandeur. 

On dit à la vérité un crime grave y un péché 
grave , comme on dit un crime griefs un péché 
grief. Mais il eft ici queftion de l'ufage. On a 
pu dire gravité du crime ^ fans difficulté ; mais ce 
n'eft pas l'ufage ordinaire. Nous difons bien que 
quelqu'un a une maladie grave ^ 6c toutefois nous 
ne dirons pas qu'il eft gravement malade , il Teft 
grièvement 'j nous difons ag-graver^ & tous les 
I)iâionnaires difent que ce mot (ignifie rendre 
grief ^ & non^rav^. 

Quelle difterence y a-t-il donc entre des fautes , 
des délits , des crimes , des péchés, les uns graves^ 
les autres griefs ? Le fens moral de YzdjQdif grave 
Tome IL R 
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«ft celui de férieux & d'important ; c'eft dans ce 
fens qu'on dit , un homme grave ^ une affaire grave : 
c'eft dans ce fens qu'on doit dire une faute , un 
<rime grave. Le mot griefs toujours pris morale- 
ment , marque fur-tout lé mal que la chofe fait y 
le tort ou le préjudice qu'elle caufe , l'énergie 
qu'elle déploie : ainfi la locution , Jous des peines 
grievesy eft confacrée pour défigner la force &; la 
grandeur des peines : ainfi , le faoftantif ^r/V/'fignî- 
fie tort , dommage , fujet de plaintes : ainfi gré" 
ver fignifie charger , furcharget , léfer , molefter , 
opprimer. Il faut donc indiquer par fe mot grief y 
la profondeur , l'énergie , l'intenfité , les effets du 
ipal , de l'injure , de Toffenfe. 

Une faute grave e^- donc celle qui mérite une 
attention férieufe-, qu'il ne faut pas traiter légère- 
ment, qu'il eft" important de réprimer ou de punir j 
grave exprime la qualité de la chofe relative à Tin- 
térêt qu'elle doit infpirer. Une (dLMKQgrieve eft celle 
qui renferme beaucoup de malice , qui fait un 
grand mal, qui par fon enormité mérite des peines 
grieves : ^r/ef exprime l'intenfité ou les dégrés, de 
1 énergie que la chofe préfente. 

Tous les Vocabuliftes expliquent le mot grié-* 
veté (& non celui de gravité) par ceux degran-^ 
deur, à! enormité^ àHekcès. Grief &c griéveté ont 
leurs idées propres & diftindives i c'eft proprement 
le poids de la chofe, la force & l'énergie du mal, 
fon intcnfité qu'ils expriment j tandis c^e grandeur 
n'en indique que l'étendue, & le mot enormité ^ 
fon oppohtion à la règle. Ces deux derniers mots . 
dénotent d'ailleurs de plus grands excès. Un crime. 
grief nel\ pas tout-à-rait un grand crime , encore 
moins un crime énorme. C'eft-là une raifan pour - 
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conferver& même étendre Tufage du tnacgritveié, 
ou pour adoprer , £ Ton veut , celui de gravité. 



Guider^ Conduire ^ Merur. 

M Les deux premiers de ces mots, « dit TAbbé 
Girard , » fuppofent dans leur valeur popre une 
*> fupérioritc de lumières que le dernier n'exprime 
w pas y mais en récompenfe , celui-ci enferme une 
a> idée d'afcendant & de crédit tout à-fait étrangère 
» aux deux autres. On conduit & Ton guide ceux 
» qui ne fçavent pas les chemins j on mené ceux qui 
» ne peuvent ou ne veulent pas aller feuls». Nya:» 
c-il donc point de différence entre guider & con^ 
duirt ? 

Guider fignifie littéralement faire voir, enfêt* 
gner , tracer , montrer la voie^ une voie inconnue, 
cachée , comme le gué. 11 vient de la racine id , 
eid , main , la main qui indique , montre \ d'cù le 
grec heidfeiiiy connoître ; le latin videre^ voirj 
d'où Bovillius tire guider. Le theutoo dit vueifen^ 
dans le fens de gtûder \ il- appelle weid^ comme 
l'angloiis woodj 8cc. la plante que nous appelions 
guede , & dont \ts Gaulois le fîrottoient le corps 
pour fe faire remarquer &c didiuguer : le guidon 
nous montre où .nous devons aller , nous rallier. 

Conduire vient du radical duc y qui , comme tog^ 
(ignifie en celte , en theuton , en latin , &c. mon- 
trer le chemin , être à la tête , commander , tirer à 
foi , diriger là miarche , &c. ; & c*eft le fèns du moc 
conduire yZMQfiA la prépofition con ajoute ridée 
d'avec , enfemble , union. 

Mener fignifie conduire par la main ou con:^Ile 

^ R ij 
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par la main ( de man, main ) , faire aller , fe faîrof 
luivre , entraîner avec foi » fe rendre maître ou par 
force ou par manège. 

L'idée propre & unique de guider , eft d'cclaî- 
r-er ou montrer la voie. L'idée de conduire eft de 
diriger, régir, gouverner une fuite d'adions. Celle 
de mener eft de difpofer de l'objet ou de fa marche. 
La lumière feule guide : on conduit par le com- 
mandement comme par rinftruaion & par le con- 
cours : l'autorité , la force, la fupériorité, Tafcen- 
dant vous mènent. Le mot conduire partage donc 
avec guider l'idée d enfeignement , & avec mener 
celle d'empire. Op guide celui qui ne fçauroit pas 
aller fans guide : on conduit celui qui n'iroit pas 
ou iroit peut-être mal fans conduâeur : on mené 
celui qui ne peut pas , ne veut pas , ne doit pas al* 
1er fétu ^ fans une main qui le tienne. Il y a dans 
le premier une pure ignorance; dans le fécond, de 
la foumiffion ou de la défiance de foi-même; dans 
le dernier , de la dépendance , de l'impuiflance , 
ou de la foibleffe. Le fens ordinaire de ces mots eft 
le même au figuré. 

Vous guide:^ un voyageur , un apprentîf , un 
écolier, &c.,en leur montrant la route qu'ils doi-. 
vent fuivre. Vous conduije:^ un étranger , un client, 
un ami, &c, en leur prêtant vos lumières, vos 
confeils j vos fecours; mais vous conduife:^ auffi des 
croupes , des travailleurs, des animaux, &c., en 
ordonnant , en commandant. Vous menes^ des en- 
fans , des aveugles , des prifonniers , des imbécilles, 
en les tenant , en les faifant aller de gré ou de 
force. 

Dans un pays inconnu , nous cherchons quel- 
igu'un qui nous guide. Dsins des cas ou des affaires 
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fllfficiles , nous avons befoin qu'on nous conduifer. 
Une femme , lorfqu'elle craint ^demande la* main 
d*un Ecuyer qui la mené. 

L'art guide le Médecin; le Médecin conduit le 
malade , & la Nature ment le malade à la fanté ou 
a la mort. 

Dans le fens littéral , dit fort bien TAbbé Gi- 
rard , c eft proprement la tête qui conduit , l'œil 
qui guide ^ & la main qui mené. Vœil guide y^mC- 
que c'eft l'œil qui découvre la voie ; Ta tcte con- 
duit , parce qu'elletjrdonne , dirige & accompagne 
en quelque forte nos pas ; la main mené , c'eft fon 
aékion propre. L'œil eft ta foience , mais fpécula-- 
rive ; la tête eft l'intelligence agiflanr^^ la main , 
la puiflance exécutrice, 

ta Nature, laraifon, fa loi', ta règle, lafcîence 
nous guident ; elles nous enfeignent ce que nous 
devons faire. La Nature, la raifon, laprudencey 
Ife confeil , la paffion , la volonté noixsconduijent^ 
ils concourent , contribuent , ou préfîdent à toute 
h fuite de nos démarches, de notre conduite. Le^ 
paffions , tes évén«mens , les chofes , la fortune , 
le Inonde nous mènent ; ils nous entraînent comme 
des être palHfe , nous forcent , nous aveuglent , ne 
nous permettent pas de nous ^D/z^wir^-nous-mcmes». 

La raifon nous guide & nous conduit : elle nous 
guide en nous montranrce qu'il faut faire; elle nous 
^ conduit y Ibrfqulèlle nous fait faire ce qu'elle juge 
convenable tqut^ la raifon conduife , dit un Poëte , 
& le fçavoir éclaire. Les paffions nous conduifent 
Se nous mènent : elles nous conduifent quand noue 
fiiivons avec réflexion & liberté , feurs deffeins ,. 
leurs fuggeftîons, leurs infpirations ; elles nou» 
mènent y loffqu'elks nous laviiTent la i:aifoi2'^ 

Riii 
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qu'elles nous entraînent avec violence, qu'elles diC* 
pofent de nous fans nous. De même un Général 
conduit fon armée avec fon intelligence & fa 
fcience, & il mené les foldats au combat , parce 
qu il ne s'agit là que d ordonner £c d obéir. 

L'expérience des pères devroit bien guider les 
cnfans. Le iage fe conduit lui-même » mais non 
fans avoir pris des confeils dans les afifaires épineu* 
fes. L*ame forte mené 1 efprit foible. 

La foi guide le Chrétien , fans le déterminer; 
Il faut, dit Boffuet , conduire &c non pas précipiter 
dans le bien. Le Pafteur doit mener fon troupeau. 
L'expreffion de Boffuet marque parfaitement Tin^ 
telligence , la prudence > la fuite qu'indique le mot 
conduire. 

Dans l'anarchie » perfonne ne peut guider ^ tout 
le monde veut mener , chacun fe conduit comme 
il peut. 

Les guides ne nous manquent pas , mais nous 
manquons zux guides. Nous fçavons fort bien com- 
.rnent il faut fe conduire , & nous ne nous en co/r- 
dui/ons p^s mieux, Qu on me ment au pays des 
vrais Chrétiens , s'écrioit , encore enfant , la fa- 
meufe Antoinette Bourignon , frappée de l'oppofi-!' 
tion des mœurs publiques avec les préceptes de 
l'Evangile. 

Les Gaulois confièrent d'abord TadminiAration 
à un Sénat de femmes , perfuadés qu'elles étoient 
guidées par une lumière divine y ou infpirées par 
Un inftinâ: furnaturel. Les Orientaux ne jugent pas 
leurs femmes capables ou dignes de fe conduire 
elles-mêmes. Dans le temps où les Gouverneurs Sç 
les Généraux Romains defoloient, par leurs exac- 
tions , les Provinces Romaines , le Sénat déli- 
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béra , s'il ne leur défendroit point de mener avec 
eux leurs femmes, attendu, difoit-on , qu'elles 
étoient plus avides, plus prodigues, plus impcrieu- 
fes, plus tyranniques que leurs maris. 

» Je fuis fort de cet avis , dit Montaigne, qu'il 
» eft bien plus aifé & plus plaifant de fuivre , que 
» de guider \ & que c'eft un grand féjour d*efprit 
>> de n'avoir qu'à tenir une voie tracée, &:àrépon- 
« dre que de foi «. Nous ne nous contentons pas- 
d'ordinaire , dit l'Abbé de Saint-Réal , de con- 
feiller nos amis, nous prétendons les régler^, ou 
plutôt les conduire. » Marquez de la confidération 
» aux vieux Confeillers , de Tamitié aux jeunes. Se 
»> vous verrez que vous mènera?;^ le Parlement 
» comme vous voudtez « , difoit le Cardinal de 
Retz au Prince de Condé^ 

O On ne guide que les perfonnes ou les objets^ 
qui ont , en eux mêmes, la capacité de fe conduire y 
on ne guide pas les chofes ou les objets dépour- 
vus d'intelligence. Mais on conduit Se on mené 
également les chofes t& les perfonnes, les objets* 
animés ou inanimés. On conduit des entreprifes , 
des affaires , des voitures ,. des eaux , Sec. y Se on 
les mené , mais on ne les guide pas* Conduire défî- 
gne encore ici particulièrement l'intelligence , la 
îcience , la prudence , Tordre , la vigilance , qui 
dirigent & font aller les chofes pas à pas j & mener 
quelque chofe de plus abfolu, de plus fort, de plus 
décide, de plus aâif , déplus brufque , qui maî- 
trife les chofes , & les fait vite arriver au but.. 
On conduit fagement une affaire , on Iz, menehivS- 
qutment. 

La bouflble guide le navigateur ; le pilote coor^ 

Riv 
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éiuit le vaifTeau , & les vents le mènent : de même 
ritincraire guide le cocher j le cocher conduit les 
chevaux ; les chevaux mènent la voiture. 

On vous guide dans la conduite d'une intrigue; 
vous conduijei^ ou vous mene^Vimxigne. Celui c^ui 
conduit une intrigue, en ordonne le plan, en dif- 
pofe les moyens , en dirige la marche , en aflTure & 
lurvcille lexécmion. Celui qui mené une intrigue 
ufe de Tafcendant qu*il a ou de celui qu'il acquiert 
par fon génie, fon habileté, fes manèges pour s'em- 
parer des perfonnes Se des chofes , faire ce qu*it 
veut faire,, faire ce qui lui plaît, être obci ou fervi. 

Segtais ou Madame de la Fayette dit, dans 
Zaïde , que D* Ramire conduifit fi bien Nugna 
Bella où il la vouloit mener , que , &c. ; c*eft- 
à-dire , Qu'il fe conduifit avec tant d'art , de pru- 
dence, d'habileté, qu'il s'empara de l'efprit de 
Nugna , & en effet h mena où il voulut fans qu'elle 
s'en apperçût , fans qu'elle s'en doutât , en la con^ 
duifiint doucement pas à pas , infenfiblement où il 
vouloit. 

Guider ne défîgne que le chemin , la carrière l 
la voie dans laquelle il s*agit d'aller , fans défîgner 
le terme où Ion va : on ne guide pas à la ville, au 
château ; on vous y conduit ^^ on vous jmene. Ces 
deux derniers mots ont donc un rapport parriculier 
au but ; un chemin conduit ou mené à la ville. Par 
le chemin qui conduit à la ville , on y va avec de 
l'attention j par celui qui y mene^ on y va tout droit , 
on y va bientôt , on n'a qu'à le fuivre. Guider ne 
paroît pas convenir dans cette circonftance. Cepen- 
dant Boileau a dit : 

Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide ^ 
Ou la vafte fcience , ou la raifon folide \ 



Synonymes François: xt$ 

En parlant des chofes qui mènent ou conduijint 
' à d'aucces, je préfëreroîs le mot conduire y lotfqae 
TefFet eft plus lent, plus gradué, plus concené, 
plus ménagé , plus éloigné^ plus incertain ;& celui 
de mener y lorfqu il eft plus prompt , plus précipité» 
plus afTuré, plus infailuble : )en ai déjà fuffifâm- 
xnenc indiqué les raifbns. 

Ainfi, je dirois : une marche me(urée » compaA 
fée , circonfpeâe peut conduire à une haute fer- 
tune \ la moUefTe conduit à la diiiblution \ le mé-* 
rite conduit quelquefois aux honneurs ; Teipécance 
nous conduit par des illufions jufqu'i la fin de la 
vie. Mais je dirois plutôt : la témérité mené à la 
chute ; le crime mené au fupplice ; les paflSons me^ 
nent aux excès ; Tinconféquence mené à la folie. 
On mené Se on ne conduit pas vertement , rude- 
ment, tambour battant, de la belle manière, &c. 
c'eft la force , la fupériorité, la volonté abfblae qui 
agit de la forte* 

O Guider ne fe relâche point de la févérité de la 
fignification naturelle : mener fouffire des modifia 
cations : co/z^2^ire varie jufqu'à ne confèrver qu'une 
forte d'analogie avec fon idée primitive , comme 
quand on dit conduire à la place Raccompagner ; 
car alors il (ignifie feulement aller avec la perfonne 
par civilité , par égard , par amitié , par plaifir \ Se 
cette aétion n'eft au fona qu'une forte d'imitation 
de Taâion rigoureufe de conduire. 
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Haleine j Souffle. 

Ces mots dcfignent particulièrement rémiflîon 
ou la fortie de Tair cha/Tc des poumons. Ouvrez 
la bouche & daifTez fortir cet air de lui-même ou 
par le mouvement feul des poumons & fans efforts, 
c'eft Y haleine : rapprochez les deux coins de la 
bouche , & pouflez Vair avec un effort particulier, 
c'eft le fouffle. Ces mots font des onomatopées : 
avec Tafpiration h , la voix ^i & la liquide / qui 
chaffe , vous imitez V haleine : avec les lettres/", 
jr> /, vous formez \t fou fie. 

Le fouffle , preffe & contraint , devient plus 
fort & plus fenlible que la finiple haleine libre & 
cpandue. Produits d'une manière différente , ils 
produifent des effets différens. Avec V haleine vous 
échauffez j vous refroidiffez avec le Jouffle. Le 
fouffle a perdu , par la preffion des lèvres , la cha- 
leur de 1 haleine. Votre haUine fera vaciller la 
lumière d'une bougie \ vont fouffle Téteindra. Le 
fouffle ramaffe en un point toute \ haleine , & en 
augmente la force par Timpulfion. Le fouffle re- 
pouffe , éloigne , diflîpe , &c. j effets que Xha-* 
leine n*a pas. U haleine ne fait que s'exhaler dou- 
cement : le fouffle fe lance, avec fofce. La fimple 
exhaldifon des fleurs eft appellée quelquefois Âfl-* 
leine : mais elle eft trop inlenfible pour qu'on Tap-; 
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féXefouffle. On dira V haleine d'un enfant; 6C le 
JouffLe d un afthmatique. 

Le mot haleine \na\(\\it particulièrement le jea 
habituel de la respiration \ & on lui attribue des 
qualités habituelles. Le mot fouffle ne marque pro-' 
prement qu'un aûe particulier ou un état acciden- 
tel de la refpiration , & des modifications pafla- 
geres. On dit en ginétdXY haleine plutôt <\\xune ha" 
leine * on dit un fou^ ou Itjoujffle difFéremmenc 
modifié. On a ï haleine courte ou longue , douce 
ou forte : on n'a qu'un fouffle de vie y on dit ua 
fouffle pur, \xn fouffle empefté , &c. ^ 

\J haleine manque , on eft hors à^ haleine , oa 
reprend haleine^ &c. Toutes ces manières de par- 
ler ont un rapport marqué avec le cours ordinaire 
de la refpiration. L'homme excédé de fatigue /ori/^ 
jfte , a le fouffle fort & précipité , il eft efp)ufflé j il 
ne s'agit là que d un «état accidentel & padager. 

Ce n'eft pas V haleine des Dieux , c eft leur 
fouffle qui anima l'argile , comme dit Rouilèau ; 
c'eft un aûe de leur puiflance vivifiante. 

lu haleine & le fouffle appartiennent auflî aux 
vents : mais leur fou^e eft de même plus fort & 
plus fenfible que leur haleine. Vous direz \^ fouffle 
éts aquilons , & X haleine des zéphirs. Une douce 
agitation de l'air n'eft qu'une haleine : mais un 
léger courant d'air eft v^fouffU. 

L'hiver qui fl long-temps a fait blanchir nos plaines, 
N'enchaine plus le cours des paifibles miâeaux; 
£t les jeunes Zéphirs de leurs douces hak'uus 
Ont £6ndu Técorce des eaux. Rouff. 

Je voudrois e&cer 4e ^tte peinture l'écart des 
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eaux. Je voudrois encore changer en/oufflesies 
bruyantes haleines des vents que Boileau feit taire ^ 
i 1 afpea de Flore. 

Aînfi quand fur les mers règne le fier Autan y 
Son fiuffic y en un fèul flot» fait rouler l'Océan. 

Trad. de Luc^ 

Vous ne trouverez pas dans cette traduftion , le 
jlaùbus horrifonis de Lucain , le fôuffU qui fait 
un bruit horrible : mais c'eft toujours le fouffle 
d'un vent impétueux & brujrant. 

]La Fontaine ne manque pas de donner une 
A^ine , une haleine douce au Zéphir. 

C'étoît pendant le temps oîi le chaud qu'on refpire 

Oblige d'implorer Y haleine des Zépfûrs. 

Doux vent, s'écrioit-il , prête-moi des foupirsl 

Mais ceft Xt/ouffle^ c'eft un fouffle orageux qu'il 
donne à Borée dans ce morceau d'harmonie imi- 
tative. 

Notre fouffleur à gage 
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 
SiSLtyJouffiey tempête, & brife,.&c. 



Hajkrder^ Rifqucr. 



J'icRis hafarder par 5, félon Torthographe. 
moderne de l'Académie & de nos bons Auteurs ^ 
mais contré mon goût : car k lettre Z me paroît 
ici diftinétive & néceUaire^ Hafard vient de lo- 
riental ^r^ t:i^^ry qui fignifie empreinte, chofe 
qui pone une empreinte, & particulièrement dé 



I 
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à jouer, qui porte des marques. Ainfî les Italiens 
appellent :[ara , & les Efpagnols O^^r, le dé à 
jouer ou le jeu de dés ; & dans les rreizieme & 
quatorzième fiecles , on a dit aT^ardus avec la 
'inême fignification \ haT^art fignifioit joueur. Les 
Latins ont dit à la vérité tejffera^ dés. Du celte 
ricq , glifTant , dangereux , vient le mot rifque, 
danger. 

Hafarder^ mettre , expofer, commettre au ^- 
fard^ à la fortune , au fort & proprement au jeu. 
Rijquer , courir le hafard , le ' danger , le péril 
d une chute , d'un dommage , d une perte dans 1 

une carrière giifTante ou un mauvais pas. Le pre^ ^ 

mier de. ces mots n'indique que l'incertitude du ^ \ 

fuccès : le fécond menace d'une mauvaife ifliie. 1 

A chances égales , on hafarde ; avec du défa- i 

vantage, on rifque. Vous hafarde:^^ en jooanc f 

contre votre égal : vous rifqueT^ contre un joueur • 

plus habile. Si vous ri/queT^ peu pour avoir beau- 
coup proportionnellement, vous hafarde:!^. 

Le chanceux hafarde volontiers ; & le hardi 
rifque. Celui qui fe flatte , croit hafarder^ quand 
celui qui craint , croit rifquer. Dans la bonne for- 
tune , on ofe rifquer j on ofe hafarder dans le 
malheur. ' 4 

L'homme froid & prudent hafarde peu ; l'homme 
ardent & intrépide rifque beaucoup. Celui-ci fera \ 

des coups de main \ & celui-là des coups de tête. w- 

Dans le cours ordinaire des chofes , qui ne ha-' 
larde rien rCa rien^ dit le proverbe : dans les cas 
extrêmes , félon une autre façon de parler prover- 
biale , on rifque le tout pour le tout. 

La raifon même hafarde, j la paffion nfque. 
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Toute notre vie n'cft qu'un calcul de probabilités f 
la folio ne calcule pas ou calcule mal. 

Le Joueur oui , avec une furrune de i oopoo 
livres» hafarat <o,eoo livres au pair, ne fonge 
pas qu'il rijque oe perdre la moitié de Ton bien ; 
6c que s'il gagne» (a fortune ne fera nue d'un tiers 
plus forte. Voyez les tables de probabilités de M. le 
Comte de Buffon. 

On ne hafaric pas fes grands intérêts ^ {im bien ^ 
fa vie , fon honneur ; mais on les rifque , s'il le 
faut. Ce n'eft pas \ï un jeu , c'cd quelquefois un 
devoir. Celui qui légèrement hafarde {^^x\ hon- 
neur» rcifemble à ce Siamois qui joue fa liberté 
parce qu'elle ne vaut rien : celui qui le riftiiu |>our 
'honneur de la vérité ou l'amour de la vertu » ref- 
emble i ce Japonois qui fe charge» innocent « des 
lorreurs du dernier fupplice pour rappellcr à la vie 
fon père & fa mère. 

Dans les obfcurités de la fcîencc, on hafanU 
des (onjeftnrcs probables ; on ne va pas rijijtier 
de', hypothcfts j;raniires. 

Avec une certaine force d'efprit , vous ( rccz 
des exnrefTions nouvelles & vous les hajnrde:^ : 
avec de', prétentions , uti autre en foi;;e ic les 
rij'iiuc. 

C Le mot hafarder n'indique pas un fuccri, 
un évéïieuR-nr plutôt que l'autre , mcine j'^niin- 
ninticiienient : tandis que riftfuer fert à indicjiier 
dnîis l;i phrnfetcl genre dVvcnenicnt, de nruivais 
fuccc. AiiWî on hûjarde fon argcnr ^ on rtf<itu de 
le perdre, & m&mc, par corrélation, d'en fî.iî^tîer. 

On dit rijfjuer y Se non hajardcr ^ de tomber , 
de fouHtir ^ de périr. 
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O Hafarder fuppofe rou|oais une aâk>n libre; 
vous hafarde^^zsQz connoiflànce de caufe» & parce 
que vous le voulez. Mais rifqutr n'exige pas too- 
jours un choix de votre part ; vous tifqut:^ quel- 
quefois fans le (ça voir & lans le vouloir. Hafarder^ 
c'eft mettre au hafard : rifquer , c'eft ou mettre 
en rifque ou y être. Ainfi , dans les phrafes fui- 
vantes , rifquer a un t^ns paflîf que hafarder ne 
fçauroit avoir. 

L'homme qui fe hafarde le moins » rifque i 
chaque inftant de pétir par mille accidens. Cette 
confidcration &it que les uns expofent téméraire- 
ment leur vie aux hafards \ Se que les autres crai- 
gnent de la perdre fans rifque apparent. Il eft clair 
)ue le rifque couru dans ces cas-là, n'eft pas un ha- 
ard que l'on ait cherché. 

Faute de modération, on hafarde fes gain^, 
c*eft-U une des clefs de la conduite de l'homme. 
Au milieu d'une foule tumultueùfe, on rifque d'être 
étouffé : c'eft le fort de la vérité preffée par la foule 
des erreurs. 

Lorfque votre vertu eft fortement attaquée, vous 
rifque^ de la perdre ; fî vous la rifque:^ vous-même» 
elle eft perdue. Rifquer n'eft hafarder que dans 
le fécond cas. 

Sur la foi du ^ar ou ts^art^ hafard^ ou fort des 
trois flèches , les Chaldéens , les Ai^bes & autres 
Orientaux, étoient toujours prêts à tout hafarder 
avec une ferme confiance ; & après un mauvais 
fuccès , ils croyoient encore ame flieches & les ti- 
roient. Les Gymnofophifles & autres Prêtres phi- 
lofophes de l'Inde , de la Perfe & des pays ventes» 
s'imaginèrent , dit-on , qu'ib n'avoient rien à rif 
quer s'ils préfentoient aux Princes la vérité fous 1^ 
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forme de l'apologue ; comme s*ils écoienc aiTez focs 
aue de croire leurs tyrans aifez bons pour ne pas 
Soupçonner ou pour refpeâer des hommes cacnés 
derrière des bêtes philofophes. 



Hâter ^ Prejfer^ Dépêcher^ AcctUrcr. 

Hâter , hafter\ celte , hajla j allemand , haflen ; 
grec , E^«« -, îatin , fejîinare ( par un changement 
ordinaire de ff en jF, comme dans refpagnol), mpts 
tirés de ha , has\ exprimant le fouftie , dcfignenc 
par- là même la vîcelle , la diligence qui nous tient 
en haleine. 

Prejfer fîgnifie proprement mettre de près à 
près , comprimer , & défigne fort bien Tadion de 
pouffer fortement pour faire avancer & rapprocher 
du but. 

Dépêcher^ de pes^ pied , fignifie littéralement 
tirer & hâter les pieds j & par un rapport trcs-fen- 
fible , il fert à défigner Taélion à^ expédier promp- 
tement ^ la foUicitude de fe délivrer au plus tôt d'un 
foin y d'un embarras , d'un travail. 

Accélérer y du latin celer ^ vite, exprime Tadion 
d'ajouter à la célérité , ou de donner une nouvelle 
vîtefle. 

Hâter marque donc une diligence plus ou moins 
. grande & foutenue : prejfer^ une impulfion forte & 
de la vivacité fans relâche : dépécher y une adivitc 
inquiette & empreflee même jufqu'à la précipita- 
tion : accélérer , un accroiflement de vîtefle ou un 
^ «doublement d adivité. 

On hâte la chofe , quand elle feroit trop lente 
ou trop tardive : on hprejfe , lorfqu ellepr^ ou 

qu'on 
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qu on eft prejfé : on la dépêche , quand il ne s'agît 
que de la finit & de s'en débarrafler : on X accélère 
lorfqu'elie va trop doucement ou quelle fe ra- 
lentit. 

Lé moyen le plul^r de faire à propos & bien » 
eft de fe hâter lentement. A fe prejfer , il y a la 
rifque de ne faire ni bien ni bientôt. Pour avoir 
Vite fait la befogne tellement quellement , il n'eft 
que de fe déficher. Faites ce oue vous faites , & 
vous en acceUrere^^ la concluiion. 

Hâtes^-yous de mettre la main à l'œuvre, vous 
n'aurez pas befoin de prejfer votre marche. On eft 
habile à dépêcher les affaires» quand on ne fe donne 
pas ie. temps & la peine de les examiner. Si les 
chofes ont pris un bon cours , vous n'avez qu'à le* 
ver les obftacles , pour en accélérer la fin. 

L'homme aâif & diligent hâte. L'homme ar*- 
dent & mvpèixxtox prejje. L'homme ezpcditif & 
impatient dépêche^ L'homme prévoyant & foi«- 
gneux accélère. 

, On hâte èc on prejffè ce qu'on £ûr & ce qu'on 
doit (sLiïQ y fon prochain départ, comme Ùl marcha 
aâruelle. On dépêche ce qu'on a commencé, (a be- 
fogne , & on fe dépêche de la commencer. On oc* 
célere ce qui eft en train , & la fin de la chofe. 

Onfe hâte & on fe prejfe : on hautconfreffe 
^ les perfbnnes en les excitant à hâter on i prejfer 
leur travail. On fe dépêche \ mais on ne dépêche 
pas les perfonnes ,. fi ce n'eft qoand il s'aetc de les 
envoyer prompcement ou de vite ezpâlier leuf 
affaire \ ce qui forme une acception différente. 
On Ti accélère que les chofes, leur mouvement» 
leur cours » leur dénouement , ou leur fin , (aii^r 
précipitation. 

TomU. S 
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Hâtif, Précoce , Prématuré. 

Ces épicheces fervent à dJi^ner une macùricé 
avancée. 

Hatify qui fe hâee, qui fait diligence, qui vient 
d« bèhae' heure : Voyez dans Tarticle précédent 
l'explication du vgrbe 4iAtér. Précoce y qui prévient 
la faifon , qui m*it avant le temps , qui arrive 
avant îes autres-} tnot forinéde pra ^ pré y avant , 
& de coc , coq , cox , cuit , digéré , mûri ; rac. 
houg yfiogy feu j d*èù rorientalAott^ , cuire fous 
la cendre; & le /or, fèu , àts Celtes ; ainfi que 
leur Cùgy }dt>q , cuire : la maturité t^ TeïFet d'une 
vraie cottion. Prématuré y doncîar maturité accélé- 
rée prévient la Aiîfoli , eu dont- on prévient la ma- 
turité ; dbabie acception côttAiMme au latin & au 
françois \ ttiot-focnie-de />r^, pré^ avant , & de 
matury mûr, ou mûri , bon à manger. 

il feft' clair que kâtif indique fetfléhient une 
chofe avancée ; & que , par la force de la prépofî- 
tion pré y précoce Se préhiatùré mdTtmwt l^. cir- 
conftànce de depdncèr ou- prévenir l^^ (2à{on , le 
temps |:^dpre , les prodùékions dii-iftème. g€?nre : 
précoce n'exprime point d aUtile idée. PPémamré 
défigne'urie maturifté' forcée ou une* feiiffe maniri- 
éé/<juelqiie chofe ^uî éft contre natuife : c'èft le 
féns ordinaire qUe lions ^ lui -donnons au- figuré. 
Ainfi la chofe /^wo<^ arrive avant la fcifon ; & la 
chofe prématurée arrive avant la &ifôn propre & 
hors de faifon; telle éft Ventrép^fe prématurée. 
Ce^uî êft précôte efthôrsde Fordre commun : ce 
gui e&^j^rématuré , eft contre Tordre Aatutel. 



Synonymes Fa akço liîj. ^75: 
La cîiligance & la vîteire diftinguent le ftàtif^x 
la célérité&rantériorité^Ie/^woç^ :laprccîpitatïonL 
(& ranticipation , \% prématuré. 

Les fruits qui viennent les premiers ou dans la 
primeur , font hâtifs. Les fruits qui viennent na- 
turellement ou par une bonne culture , avant la 
faifon propre à leur efpece, font précoces. Les 
fruits qui viennent par force ayant la faifon coi\- 
yenable , & trop toc pour acquérir la bonté & la 
perfeûion de leur maturité naturelle , font prémè^ 
turés. 

Dans divers genres de fruits, il y a des efpeces 
plus hâtives les unes que les autres j telles font les 
poires dites de hâtiveau : elles ont leur faifbii 

Îropre, plus avancée que celle des autres efpeces. 
)ans une terre meuble , bien échauffée des rayons 
du foleil , avec des arbres fl^une efpece choifîe , ic 
foiçnésavec tout l'art du jardinage ,.vous avez dés 
j[i\x\is précoces. Avec vos lerres énaudes, vous ay«B 
des (tuits prématurés , qui n'ont ni la beauté ni 
la faveur des fruits mûris par k Nature & dans îa 
(aLifom * 

Un printemps avancé donne desi^eurs ^âtzve^f^i 
un hiver tiède produit des^floraifo^s/^r^coc^j : d^ 
^pluies continuelles vers la fin de Pété nécefluemtiî^s 
, vendanges /^r^jw-afi/r^^J. '. .. ? ...j*.'j 

L'art du jardinage eft de ménager d^ produC* 
tiops hâtives éc âes çtoif\xàciop(&[(jiràiPès\ àv?èc 
l'abondance pour lapleinè faii^n. Le li{xe donUe 
un grand prix 48c un grand goût aux'fruit^^ 
La mifere fe nourrit' &^^âtcrôft avec dé^ toîiîom- 
^mations/'r^mari/reVj ou anticipa o' - *: 

Ces ipots s'a|)p)i<iuent figur^nient à Tefprit , i 
> çai(9p, aipç gi^aliçé^ &; 9"î».P?i> 
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iucceflîon de leurs développemens & de leurs ac^ 
croKTemens, ou par des périodes & des révolutions 
marquées , ont de l'analogie avec le cours ordi- 
naire de la végétation ; & les mêmes ^nuances les 
diftinguent encore. 

Ainïï la valeur qui n'attend pas le nombre des 
années, eft hâtive : laraifonqui étonne dans l'en- 
&nce » eft précoce : la crainte qui prévoit un dan- 
ger fi éloigné qu'il n'eft, pour ainfi dire > que 
poflîble, m prématurée. 

La N^t^re.eft hâtive dans les femmes > Se toute- 
fois, avec leur conftitutioh délicate & fujette à beau- 
coup de maladies particulières >il a été reconnu en 
Suéde , eniFranche-Comté , &c. qu'en général elles 
vivent plus long-temps que les hommes. Il y a dés 
efptits précoces • mais 1 Hiftoire des Enfans céle- 
Ijres prouve la vérité de cette remarque, que s'ils 
^rtent des fleurs avant le temps , rarement pro- 
jduifent-ils de^ fruits. JLa fécondité des Indiennes 
cû yrsiment prématurée j elles font encore des en- 
fans qu^élles ceflent d'en faire. 

La raifon fera hâtive A^ais les enfans , par cela 
^feul qu'on ceffera de les tromper & de les abufer : 
.leur longue enfance eft l'ouvrage de la mauvaife 
éducation. Les talens précoces n'ont befoin que 
.d'être contenus : à force 4e les poufler , on les raie 
^avorter. Xes tti2xhgtsprématurés ne produifent que 
ydes avortons & des divorces : ce trait feul peint les 
^cxiur$ de trois générations. 
^ ... Les progrèis font toujours trop hâtifs , quand ils 
tàûgmèntent les rifques. Les réputations font tou- 
jours /'refaceJtantgu elles préviennent lejugemehc 
^ de h critique raflîlç ôc réfléchie. Les funérailles 
dès "enfans font iôujoùis prématurées , lorfque les 
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mères y allîftent , comme robferve fi bien Séneque* 

Quoique hcitif foit un mot confacré dans le 
jardinage , il n'exprime point par lui-même la ma- 
turité avancée des produ6lions de la terre : il eft 
également applicable à tout ce qui vient de bonne 
heure. Au propre , on hCite fes pas comme on 
hâte des fruits. Hâiifed le contraire de tardifs 
comme on dit des cerifes hâtives & des cerifestar^ 
dives jt on aura raifon de dire des gelées hâtiyesy 
ainfi qu'on dit des gelées tardives. Si hativeté 
ne fe dit plus guère que des fruits , il n'eft pas 
moins vrai qu'ila fervi , félon Tétendue de fa va^ 
leur , à exprimer une forte de diligence en tout 
genre. Obfervons que la diligence préfente une 
idée morale de choix, de goût, d'ardeur, de réfle- 
xion , de foin ; au lieu que hativeté s'arrête à l'idée 
phyfiqae d*un mouvement oad!un développement 
plus ou moins prompt. 

Précoce eft 11 propre ' au Jardinage , qu'on- dît 
des précoces pour des fruits précotes ; précocité 
n'eft auffi qu'un terme de Jardinier, au rapport 
de la Quintinie. Ces mots défignent en effet par 
eux-mêmes WQàon du feu , ou de Fa chaleur qui 
cuit ou mûrit graduellement des productions. C'eft 
fur-tout cette gradation ou ce perfeftionnement 
fucceflîf qu'il faut confidérer dans les objets qu*îl 
s'agit d'appeller figurément précoces ^ leh que Ta 
raifon, Telprit, le talent. Si on le§ qualifie àe pré- 
coces , pourquoi ne leur attribueroit-on pas \x pré- 
cocité > ' ' 

Prématuré ék, évidemment propre à ceq^i s'ap- 
pelle mûr \ & cette qualité regarde proprement les. 
fruits. Ajoutons que la racine ma^ mad ^ imt^ 

S-îij 
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fignifie ce qiiî fé mangé , ce auî ctt bon à manger, 
Ainfi , à proprement, parler , les fleurs ne font pas 
prématurées , elles font précoces : mais les fruits 
font précoces 8c prématurés. Cependant, quelle 

Sue foit la propriété originelle de ce dernier mot, 
s*eniplbie rarement au propre, 6c il ne s'âpplîqlié 
guère que vaguement aux fruits cri général. On 
dira dés fruits prématurés^ 6c non des àbricofs où 
dés pôïs prématurés. 

Au figuré , ce mot fëul èc, fans modification 
emporte une plainte , une cèrifùf e > un ËlâArie ; Se 
par conféquént il indique une trop grande hâté^ 
lirie précocité défof donnée , une maturité qui eft 
forcée où qui n'éft pas attendue. Âînfi , nous nous 
jplàignoris d'une vièilléjje préfhaturëé , nous accu^ 
Ions une' môH p'réfnatiirée ^ nous blâmons urié ed" 
trèprife préinàtiirée y nous cerifùVôhs dés opérations 
prématurées y par la râîfbri due les cHofes fi'étôîent 

Es bien ou^alfez mûries. Pt-ématuriié ttk i péinb 
fardé auf figuré ^ c'elî pourtant un mot fort bon» 

O Obfervons enfin lés térmîriaîfiins de ces liiots. 
Hâtif à une térmîriaîlqii aiftivè ; il fignîfié ce qui 
Aâté , & ce qui fe Mté par fon activité oroprè. 
Ainfi, une failbn, une téfiré., un arbre, un fégiimè 
font également hâtifs ^ e*ett-à-dire, i^yxiis hâtent 
leur venue , leurs pr'Qduâioris , leur végétation : 
c'eft leur aïtivité & leiir vigueur propre que ces 
objets déployent de bonne héùré lorfqu us font 
hâtifs. 

* Précoce peut être également pris à Taftif cômriié 

le latin coquus , & àii pafiif comttié le latin coâus^ 

Agffi Ton appelle abricotier , cenfiev pi^écoce ^ lar- 

' bre qui produit dés abricots > des cerifes précoces. 



Dans cette phrafê, la c^rifc précoce eft produite 

£ar le cerifier-^ 8c le ccrificr eft précoce ^ parce qa il 
i produit. 

• Prématuré a la terminaiibn |^ve : c'eft le par<r 
ticipe paffif du verbe prématurer <|ue je trouve i 
peine , quoique bon en foi & utile ^ dans cette 
phrafè aun médioace .Eaivaîn : Les traverfes &. 
la néceffué avo'unt pcénaaturé les fruits de fa 
raijon. 

Ainii, prématuré fignifie proprement, mûri par 
des caufes étrangetes avant la iâifbn opportuoe» 
ou avant que 1 objet ait pu acquérir par lui-ai&mô 
(a maturité naturelle 6c toute iâ bonté. Par-U o4 
mot devient finguliérement propre â diftingner 
une précocité forcée, artificielle , contre nature} 
6c c'eft i quoi Tuf^e a eo pdocipalement égard.. 
On dit des arbres précoces \ oo ne dita pas. d^ 
arbres prématures , par la raj£>n qull s agit d'ex-* 
primer leur énergie qui donne la maturité : ils L| 
donnent & ne la reçoivent pas» 



Haut y Hautain y Alticr. 

La racine commune de cts mots eft al^ qui 
rend Tidée (impie de haurenr, élévation. Les ter« 
minaiibns de nautaia 8c altier modifient, par det 
idées acceflbires , celle de haut. La termuiailôa 
ain , en latin an , fert particulièrement i defigner 
des relations extérieures o& apparentes de lieu , de 
temps, d'office, di'exerdce, &c. : ainfi Romain^ 
Romanusy fignifie celui qui eft de Rome; jifii' 
caia^ qui eft d'Afrique; Autan y Altanus^ qui 
vient de la haute mer ^ Francifcain , qui dft de 

S Mf * 
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rOrdre de Saint François ; Publicain , qui levé leS' 
deniers publics ; Sacrifiain , qui a foin de là Sa-* 
criftie , &c. hautain fignifi^ ce qui vient d'un 
cœur , d'un efprit ,^'un naturel haut \ ce qui mar* 
que , refpire , affeâe , affiche la hauteur. Il eft en- 
core à remarquer que le mot an^ haut, exprime 
aufli une refpiration forte , le vent , l'éclat , &c. 
Quant à la terminaifbn à^altier^ en italien altero 
ou altiero , ety or , exprime proprement la force, 
la' valeur, la puitTance ou Taâion de cette puif- 
fance ; & le n\ot ter (ignifie beaucoup, fort , très , 
( trois fois ) : ainfi altier veut proprement dire très* 
haut , fort haut , qui a une hauteur décidée , pré- 
dominante. Les Efpagnols difent altivo , qui ex* 
prime la capacité & Taâivité de la chofe. 

Haut eft un mot fimple , générique & variable ; 
qui , au phyfîque , marque l'élévation perpendicu^ 
laire ou la dimenfion au deffiis de Thorizon ; au 
figuré , l'élévation en pouvoir , en dignité , &c. j 
ainfi que la grandeur , Vexeellence , la fupériorité 
en tout genre ; & dans le fens de hautain , la 
•fierté, l'orgueil. Hautain ne fe dit proprement 
quedesperfonnes, & vraifemblablement par cette 
raifon., nos anciens Ecrivains lemployoïent fou- 
vent dans la fimple acception de haut y pour expri' 
mer la hauteur morale de l'homme en bonne ou 
en mauvaife part. Malherbe difoit encore, les 
Mufes hautaines & braves , une hautaine entre- 
prijèy &CC. C'eft la hauteur orgueilleufe des ouvra- 
ges de l'homme que Montaigne défigne lo^fqu'i^ 
dit : H fèmble que comme Us orages & les tem-- 
fêtes fe piquent contre V orgueil & la hautaineté 
de nos bâtimens y il y ait auffi là haut des efprits 
envieux des grandeurs de Là bas. Charron en a 
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fait le plus beau mot d'éloge , en difant que la 
véritable vertu eft toujours franche ^ maie y gêné» 
reufe , riante^ ^g^l^y uniforme & confiante^ mat-» 
chant (Tun pas ferme ^ fier & hautain^ allant tou*- 
jours fon train fans regarder de coté ni derrière^ 
fans s^ arrêter & altérer fes pas &fes allures pour 
le vent , le temps & les circonfiances. 

Aider fe dit patticuliérement des perfonnes ; 
mais comme fon acception eft celle de très-kauty 
trës-élevé , la Motte a pu dire dans une Ode, des 
forêts altieres. La cime altiere d*un cèdre figurera 
bien dans une defcriptîon poétique ; & ce mot fera 
particulièrement adopté dans le ftyle foutenu. 

Haut exprimant la hauteur morale de l'homme , 
fe prend en bonne ou en mauvaife part, fuivanc 
fes applications ; car il y a une hauteur comme 
une fierté, un orgueil convenable. Hautain fe prend 
ordinairement en mauvaife part ; mais la méta- 
phore & en général la Poéfie le dépouillent quel-; 
quefois de fon idée vicieufe , & le tameiient à Tan- 
cien ufàge. Ainfi J. B^ RoufTeau dit une lyrefiere 
& hautaine. Altier peut être pris en bonne part > 
fur-tout quand la grande hauteur , la fublime élé- 
vation eft propre au fujet. M. de Voltaire dit in- 
différemment dans la Henriade , la tête altiere de 
le Vérité , du Calvinifme, de la Difcorde , &Ci 
Jupiter doit avoir les fourcils altiers. Il y a quel- 
que chofe à* altier daris le front de la majefté, &ci 
OnàiiY aigle altier. Dans laHenriade^Effexparoît 
au milieu de nos Guerriers : 



Tel que dans nos jardins un pzlmier fiwcilleux 
A nos ormes touSiis mêlant, fa têie altiere , 
Paroît s'enorgueillir d'une tige étrangère. 



Obfeijvons , en pafl[ànt> que lactention à con^ 
fiilcet la valeur naturelle des mots, à en dérermi^ 
net le jufte emploi , à éviter les fàulTes applications 
& les mots vagues» eft une d^es caufas qui ont le; 
fins contribué à perfeidtionner la> Langue , à la fixée 
& à la diftinguer ^ cette clarté qui .la rend d 
philofophique. M\as la Pociie nauroit point de 
l^angue propre» fi elle s'aftreignoit i l'exaâiitude & 
à la précifion cigpuceuiè de k profe : il faut qu elle 
s'amnckiflè 4e cette conârainte, quelle fe fkfTa 
i eUe-mome deStmocsydes expceâion^», des tours; 

3 u elle élac^fle,. pouir aiofi aire, les termes pac 
es aeoepnotis pardculîeses ,, iàns. violer Tanalon 
gie» &c. ::& poupcel»^ j'oie dkeque notre ancien 
bnsage ^olFi:«e unfendsioépuiifaDle de reflburces 
ic de rkheilès. Les £0ais de Montaigne fttr-tou( 
font pleinir de ht plus brillante & de b plus riche 
poéfie, coofime Malhecbe,, la Fonuine & ptufieurs 
autres T^otesit fort bien reconnu. Ce champ ofifire 
aux Poëte» des moitfbns aîuflî belles & aufll abon«- 
dante» q^e celtes que les Philofophes y ont déj^ 
recueillies» Les diâcrens emplois cies mots Aaufain 
Se â//ifr ont naturelleisienc amené ces obfervations 
& les jliAiâént, La Poéfie piréfere quelquefois ces 
mots, à canfe dé leur harmonie, au monofyllabe 
Aaut^ 

La hauteur» dans l'homme haut^ eft pure & 
(impie , mats fufi:eptible de toxixes fortes de modi« 
fications. pans l'homme hauBairt , elle eft vani* 
teufe , bourJouf&ée, glorieufe» importante,^ dédai- 
gneufe , arroganre , jaâantieufe , fuperbé. Dans 
l'homme altier^ elle eft dure , ferme , impolaiite, 
impérieufe , abfolue , tranfcendante , opiniâtre ^ 
inflexible , intraitable. Le premier de ces perfoa^ 
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(]ui vitjl dans leurs cœurs hautains que lafoifde 
régner , un vain orgueil qui foule aux pieds Vor- 
gueil du diadème j une ambition déguijée qui affeâe 
des démarches altieres. Il peint Titus fier , orgueil- 
leux &' fougueux y-avec un cœur allier^ une ame 
impérieuje & inflexible, &c. 

Dans Sémiramis , Aflur eft toujours hautain avec 
fes inférieurs \ Se Ùl grandeur hautaine traîne tou- 
jours fur fes pas un peuple de flatteurs. Kxi^c^ y haut 
devant lui , comme il convient à un foldat géné- 
reux qui n'obéit qu'au Souverain & à qui le Sou- 
verain doit des récompenfes, oppofe à l'arrogance 
la plus noble fierté. Sémiramis aifpofe de fa main 
& de4bn fceptre avec ce cœur altier ,^1 long-temps 
indomptable , qui n'a pu fléchir que fous Tordre 
irrévocable des Dieux. 

L'homme haut ne s'abaiHè pas. Corneille dit^^ 
pour excufer le Comte de Gormas : 

Un cœur fi généreux ie rend mal-aifément. 

' r Une ame fi haute 

N*eft pas fi-t6t réduite à confefler fa faute. 

Une ame accoutumée, aux grandes aéBons 
Ne fe peut abaiâer a d^ foumtfilons. 

L'homme hautain vous rabaiife. RoufTeau dit , en 

parlant des Grands : 

... En ce vafte intervalle 

Où les Deftins nous ont placés , 

D*une fierté qui les ravalt 

Les mortels font toujours blefi^s : 

... La grandeur fiere 8c hautaine 

N*attire fouvent que leur haine 

Lorfqu'elle qe fait rien pour eux. 
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l'homme aider veut vous affervir plutôt que vous 
abaifTer. Boileau caraâérife ainfi les femmes a/- 
tieres^ 

Combien fl*a-t-on point vu de Belles aux doux yeux i 
Avant le mariage Anges fi gracieux, 
Tout à coup fe changeant en Bourgeoifes fauvages , « 
Vrais démons, apposer Tenfer dans leurs ménages; 
Et découvrant l*orgueil de leurs rudes efprits, 
5ous leur fontange alt'ure aflervir leurs maris î 

L'homme haut fouf&e impatiemment Thumilii^ 
tion^ \t hautain y la contradiââon^ Ta/fier ^ laré(if- 
tance. » Ceux qui fe portent d'eux-mêmes à To- 
j> béilfance ce , difoit Marc- Aurele dans fon tic 
de mort à fes parens & amis affemblés autour de 
lui 9 » font dans leur conduite & dans toutes leurs 
9> démarches au deiHis des ibupçons : fans être ep 
f» clavesy ils font bons fujets ; & s'ils refiifent quel- 
9> quefois d'obéir^ c'eft qu'on leur commande avec 
»> trop de dureté^ & qu'on joint à l'autorité le mi* 
»> fris ou X outrage {a) «. Ce paflage peint l'homme 
haut aiix prifes avec l'homme ou hautain ou altier. 
L'homme haut par le fentiment ou de la di- 
gnité propre de Thomme ou de fes droits perfon- 
Bels , fe tient fur la défenfive ; il eft même (impie 
à modefte s'il n'eft provoqué. Le hautain , tour 
jours en parade , vous chogue , vous heurte , vous 

, blefle, vous foule par fes airs , fon ton , fes préten- 
tions , fes manières : auffi eft-il humble 3 foupie 

' j& bas devant la puiflance qui eft fur fa tête. L'o/- 
tier eA toujours monté fur fon orgueil jaloux qui 
s'effarouche s'il croit qu'on l'attaque , slrrite quand 

'"^ ia) HéroAi I. ' - - ■: -' ' ' ' 
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on lui réiSfte, reppufle dès qp'il fe. montre , romjp* 
plutôt que de ployer, veut & ne veut pas : envers 
cous i lorsqu'il eft cooipcomis , il eft aufli dur que 
haut. 

L'homme haut veut de la confidération & des 
égards y s'il rend ce qu'il dcMC , il exige ce qui lui 
eft dû. Le hautain veut des hommages & des 
ba^efTes ^ il croit que tout lui eft dû, & oublie ce 
qu'il doit. Valtier veut iles ménagemens & lem- 
pire; il.rend fièrement ce qu'il doit , &.exige du* 
rement ce qui lui eft dû. 

Le premier , lorfqu'il s*agjt de. ne pas céder ou 
de l'emporter, devient quelquefois hautain , comme 
TAbbé de St. Real le remarque 4e Tibérîus Grac- 
çhus. Le fécond , fi on lui montre de la hardiei|e 
& de la fermeté, devient fouyent- furieux, impér 
rîeux, allier ; ainfi que l'Abbé de Vertot Tobferve 
i l'égard de Marc- An toine.vL'hppimeA,aw^ devient 
jÊicileipent altier envers ceux qui lui ii^nt foumis , 
comme il devient hautain à l'égard fie ceuxqui 
ne lui font qu'inférieurs. 

La nobleff^ rend natureHement A^wr , parçê^ 

3u elle vous élevé au deflus des,a^tres. La gran- 
eur rend hautain ; car de fa hauteur, & avec fon 
éclat, tout paroît loin d'elle, ^pet^t, obfçur. Le 

fouvoir rend altier jpuifque.^è. droit ojupaf l'ha- 
^ îtude , vous n*avez qu'à vouloir, l^s choies font. 
Avec vps fottes flatceries , vous ;:en,dez les eiafat^s 
hauts. Avçc vos étçjrnels hommages, vot\s rendez 
les femmes Aûw/^//7fj. Avec votre lâche fervity de, 
vous rendez vos (xx^kn^uisaltiers. 

On a le ^œur haut , . Vame Ipaute yàtsfentùf^efts 
' hauts OM plutôt élevés j ilfied de les avoir, & il eft 
jdes occafiohs où Ton peut ëtre.^f^'^/^aY^c^^^en*: 



ïeknce : on a a,uflî Vair haut y le ion haut^ ïku^ 
mtur haute , les manières hautes ^ &c. : il eft bien 
à craindre que ces fjmptômes, ces fignes^ ces 
apparences n'annoncent des imperfeâîons ^ des 
défauts, des vices \ ils ne plaifent pa$. On a Thu^ 
meur^ Tair , la mine> le ton , les allures ^ k 
tontenance^ la parole > les manières hautçints\ 
cette efpece de nauteur eft toujours extérieure > 
apparente^ affeâée^ odieufè, choquante. On à 
Tair^le ton, le commandement, màisTur*touc 
rtiumeur, refprit, le caraûére altitr. Apropre- 
ment parler, on eft haut par air ou par fentiment; 
hautain par air ; altier par caraâere. 

L air haut ^ loin d'impofer une forte de refpeâ, 
comme lair grand , ou de préparer a reftrme', 
comme lair noble , met en garde ^ic indifpoie 
lamoûr- propre des; autres contre les prétentions 
feches de lorgneil , qui fentgu'on vous craint & 
évite fi on en a la facilité , T)U'qu on'feroidit ic 
vous défie s'il' faut refter en face. Les manières 
hautaines^ geftes d'un perfonnage comique. adî 
chaufle le cothurne, excitent, comme tme.âfteil& 
générale & publique, le rétfentimeut de tout fe 
monde; & découvrent retifiureid'un.pètit é%dc 
aux traits du ridicule qui le perce tle tontes parts. 
Le ton altier y s'ili^it trembler jie fcâbl^yiëiachc^ 
l'efclave, révolte la liberté !des autre? ,. pi t ^vm jpb 
*la réfiftànc^e &r la ligue , réveille Thorreuc indocile 
'& inflexible de la tyrannie , lors in&me qiiUl n%ft 
due l'ocgane de la taifon, de la jtiftice, de'la 
iégidme autorité. 
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Hérédité , Héritage. 

. hérédité ( terme de Pratique ) , héritage ( terme 
vulgaire ) , fucceffion dont on hérite ^ c'eft- à-dire , 
dont on devient le maître ( lat. herus ) , par la 
mort de l'ancien maître. Vhéruier eft le maître 
nouveau; 

La terminaifbn âge défigne la chofe ^ & la ter* 
minaifon ité , la qualité. Héritage indique pro- 
prement les biens dont on hérite ^^ hérédité ^ la 
qualité ou la deftination des biens ^ en vertu de 
laquelle on en hérite. L'hérédité, à proprement par* 
1er, eft la fucceffion aux droits du défunt j & Yhéri" 
tagey la fucceffion à fes biçns. La propriété ou le 
domaine que le teftament ou la Loi vous défère, 
forme V hérédité : le bien ou le fonds que lan- 
cien^poiTeffeur vous laifle, conftitue Yhér'uage. En 
vous portant pour héritier , vous entrez dans l'hé- 
rédité , & vous prenez énfuite poffeffion de V héri- 
tage. Sans toucher à Yhéritagey vous vous immifcez 
dans V hérédité par un aûe iîmple d* héritier ^ aâ:e 
dont très-fouvent on ignore la force & les confé- 
quences. Vous cultivez votre héritage , après avoir 
appréhendé l'hérédité. ' . 

Hérédité dcGgn^û bien une qualité diftintSkive, 
ou un droit particulier attaché a la chofe., qu'on 
dit l'hérédité d'une charge ou d'un office , pour 
annoncer que l'office ou la charge eft héréditaire 
par conceffion du Prince. Héritage défigne fi par- 
ticulièrement les biens mêmes , qu'on appelle ^e- 
ritage un domaine ^ un fonds de terre ; Se qu'on 

dit 
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Hérétique eft oppofé â Catholique j or CatAo^ 
Jique ûgnibe un'tuerfel \ de K^r^v , comme , de 
même, environ, 6c «ao, tour. Hétérodoxe eft 
oppofé i orthodoxe , & orthodoxe marque lopi- 
mon faine & réglée j d*«pior , ordre , droiture , & 
du même mot <^4«. Ces termes s'emploient en 
matière de foi. , 

. Un fentiment hérétique eft un fentîment con- 
traire i celui de TEglife Catholique ou univer- 
felle. Une opinion hétérodoxe eft une opinion 
contraire à la foi ou à la règle des Fidèles. 

Hérétique défîgne la fciÛion , ce qui fait fe(5le 
ou appartient à une feâe. Hétérodoxe nmàÎK^^ 
que la difcordance , fans aucune idée de parti ^ 
ou de relation avec un parti. 

Il y a dans V Hérétique un caraûere d opiniâ- 
treté , de révolte , d'indépendance y il n'y a dans 
V Hétérodoxe que Técart de Terreur, d'une faufle 
croyance , d*un dérèglement d'efprit. Une erreur 
plus inconfidérée que maligne contre la foi , fans 
delfein, fans intention de l'établir, de la foute- 
nir , d'y perfévérer malgré l'autorijé , fi elle rend 
Hétérodoxe , ne xend pas Hérétique. 

Nous qualifions proprement d'Hérétiques ceux 
qui, frajppés d'anathcme par l'Eglife, en reftent 
opiniâtrement féparés. La qualification à'Hétéro-^ 
4oxe n'emportera que le reproche ou Taccufation 
d'erreur. Ce mot ne s'emploie pas fubftantive- 
ment : nous ne difons pas les Hétérodoxes , mais 
nous oppofons également les Hérétiques aux Ca- 
tholiques Se aux Orthodoxes. Cette bizarrerie ap 
parente n'en eft pas une en effet : car , félon nos 
remarques , le mot hétérodoxe n'indique ni corps 
jii parti} c'eft V Hérétique qui fait parti 6c ièâ^e 



contre les CathoUaues ou runiveriàlité des Fi^ 
deles, & les Ortnodcxes ou le cotps des vrais 
croyants. 

Hétérodoxe %îdXthécéroioxie^ comme Ortho^ 
doxe orthodoxie : mais Hérétique n'a pas &ic héri^ 
tic'ué ^ pendant que Catholique a fait catholicité. 
Le mot héréfie ne fapplée point à celui d'héré^ 
ticité : V héréfie eft 1 erreur mèmej Vhéréticiii 
défîgneroit la qualité ou le caraâere d' Hérétique. 
Vhéréticité d'un livre > d'une dodrine , d'uhei 
përfonne m'annonceroit un livre > une do2^ne f 
une perfonne qui eft hérétique ^ ou qui tombe 
dans des héréfies \ & ces héréfies font telles ôa 
telles erreurs particulières. Vou; ne direz pas 
V héréfie d'une telle proportion ; car la proportion 
même eft V héréfie : il faut donc dire Vnéréticiti 
d une proportion y pour défiler la qualité ou la 
trait particulier qui la conftitue hérétique ou qui 
en fait une héréfte. L'illuftre Archevêque de Gara« 
brai avoir bien fenti la nécefficé de ce mot ; il 
«(Tajra d'en enrichir la Langue y il le répète Ibtt-* 
vent dans fes Ouvrages de controverfe \ 8c nous 
a*oferions nous en fervir ! Comment donc parler^ 
fi Y hétérodoxie n'eft pas précifément Vhéreticitéi 
Le mot héroïcité , rappelé dans l'anicle fuivant >. 
eft dans un cas femblable. 

Je remarquerai y en paflànc y que la terminaifbil 
t€ ( latin ia) dans hétérodoxie^ a le même ièns 

Îue la cerminaifon ité ( latin itas ) dans héréticité. 
,es Celtes difoient ia où les Latins ont dit ita j 
mots également tirés du verbe ké^ hei^ ei, es^ 
eft , être , &c. , & qui indiquent ce qui eft ainfif 
tel y de telle manière, avec cette qualité, comme 
en va le voir plus au long. 

Tij 
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Héroijhe'^ Héroïcité. 

Lhs Gcecs 6c les Latins , qui nous ont tranfinîs 
le mot de héros y formé de Aer, haut, grand > 
élevé , puifTant , n'ont pas ces deux termes utiles» 
Hénn/me n'eft point ancien, dans notre Langue , 
Jjuifque le Père Rapin demandoit la permillîon 
d'en ufer \ mais il riit alors généralement reçu : 
l'Acadéniie enregiftra fes iettres d'adoption. Hé-- 
xoïcité n'eft encore que du Pidionnaire Néolo- 
gique ; mais il a tous les titres que la Langue peut 
exiger pour le reconnoîrre. Ce mot s'emploie dans 
les procès de béatification & de canonifation des 
Fidèles , pour exprimer la hauteur éminente qu'on 
demande à leurs vertus, ainfî. qu'on le voit dans 
les aétes de béatification du bienheureux J. F. Ré- 
gis , & dans la Préface mife *par M. i'Àhbé Rqu- 
ifeaud dé Trefîeol à la tête de la Vie du vénérable 
Labre. Je le trouve dans le beau Difcours de Ber- 
ruyer , qui fett d'introduftion à la féconde partie 
de l'Hiftoire du Peuplé de Dieu. ?» Il n'eft pas pof- 
,»>• fible, à prendre même les chofes humainement, 
M que les traits de noblefle, de dignité, de fa- 
»> geflfe , de fainteté , de magnificence , qui figna- 
t> lent toutes les pages de nos écritures , foit dans 
V la fuite , l'ordre j& la fin des événemens , fpit 
» dans la pureté dçç maximes & V héroïcité des fen- 
» timens , ... il n'eft pas poffible, dis- je, que tous 
» ces traies réunis échappent à un Lecteur, &c. «<. 
Ces ternies me fourniflent l'occàiion d'expli- 
quer deux terminaifbns fieîjiâcatives , qui diftin- 
Suent dans notre langue deux claffes particulières 
e fubftantifs. Cette explicatiou éublira la diffêr 
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rence générale qui fe trouve entre les mots tec- 
minés , comme héfoïfmt Se Aeroïcuéy par ité & 
par ifme. 

Ijme , terminaifon grecque , eft le mot /(r^o* , qui 
fignifie fciehce , doàrine , opinion , fyftème , 
méthode , &c. ; & qui , ajoute à un autre mot , 
fert à exprimer la dodrine , le fyftême , la mé- 
thode propre à telles ou telles perfonnes, i telle ou 
telle cîalTe de gens ou d'objets. Ainfii nous difbns 
le Chnjlianlfme & le Mahométifme , le Stoïcijmc 
& VEplcunfme^ le Canéfianifmt & le NeutO" 
nianifme^ le Molinifme Se le Janfénifme ^ Sec/ y 
pour défigner la doàrine des Chrétiens & celfè 
des Mahométans , ainii des autres.- Le mot /o^ 
pkifme indique une manière ou méthode paspcu- 
liere de raifonner , d'argumenter j idiotifme , ,urte 
méthode ou une manière de parler contraire à 
la méthode , à la règle générale \ fanatifme , la 
manière propre de penfer ^/dé fêntir & d*agir &i 
fanatique , &c. 

hé eft la terminaifon latine itas ou le mot itày 
qui fignifie une qt^tlité , une propriété , un attri- 
but , la qualité , la propriété , de ce qui eft tel> 
aînfi , de cette manière : is ^ifi exprime Texiftence; 
ït , itas , ité^ Texiftence morale. Ainfi la vériti 
eft la qualité de vr<u\ la magnanimité ^ la qualité 
de magnanime,'^ X^ facilité y la qualité à^ facile \ 
X humanité y celle ^humain , &c. Nous avons déjà 
Élit plufîeurs fois cette remarque. 

Nous iî\{on% floïcifjne Se Jloïcité. \^t floïcifmt 
eft la dodlrine , la morale des Stoïciens : la floï" 
cité éft la qualité , la vertu diftin£tive du Stoïque 
ou du Stoïcien pratique \ c'eft- à-dire ,'une fermeté 
à toute épreuve > une confiance inébranlable. Le 

T iij 



±94 Jykonyïcis Françôts; 

fioïcifmt eft dans Teiprit , dans rimaginarion ; la 
fioîciU eft dans le caraâere j l'un eft en fpécula-' 
tion , raiicre en aétion. 

Vkéroifme eft la méthode , la règle , la marche, 
la manière propre de pehfer , de fentîr , d agir des 
Héros : Yhéroïcité eft la qualité , la vertu , le 
caradere propre du Héros, c'eft-à-dire, la gran- 
deur dame 9 la générofité, lafublimité qui infpire 
les hautes penfees , produit les beaux fentimens , 
exécute ces avions fupérieures , dignes d'admira- 
tion & de refpeâ* L'idée que nous avons de Yhé" 
foîfme , Vkérotcité la remplit : ce que Vkéroïfme 
cnfèigne , confeille , exige , 'Vkéroîcité Texécute : 
Xhdroïfme eft la mefure générale de Vhéroîcité 
perfbnnelle. 

Uhéroïfme marque le degré de grandeur juf- 
qa*où les Héros s'élèvent : Vkéroîcité eft précifé- 
snenc cette grandeur d'ame qui vous conftitue 
Héros. Vous trou vere2 de rA<^ro{/mtf,-c'eft-à-dire 
ridée d'une grandeur fupérieure dans une aâion 
particulière, ce ne fera qu'un trait de. Héros: 
vous ne verrez Yhéroïcité que dans le caraûere & 
l'habitude d'une grandeur éminente mife en pra- 
tique* Sans Yhéroïcité j vous vous élèverez par un. 
ef&rt jusqu'au fublime marqué par Yhéroïfme^ 
mais , fans les conditions naturelles , vous ne par- 
viendrez pas à Yhéroïcité. h'héroîcité vous met 
naturellement à la hauteur fixée par Yhéroïfrrte. 
Les Stoïciens avoient des idées outrées fur le vé- 
ritable héroïfme'y jamais l'AeVoïcif/ purement hu- 
maine n'auroit ete été capable de les remplir. La 
morale chrétienne eft un fyftême à'héroïfme divin: 
la vie -du parfait Chrétien eft l'exercice continuel 
d'une kéfpïcité furnaturelle. 



Symomthbs Fhançois. X95 



Hijloircy Fajies ^ Chroniques^ Annales^ 
Mémoires ^ Commentaires , Relations y 
Anecdotes y Vie. 

L A critique me reprochera de réunir c?ans cet 
article le genre & des efpeces qu'on ne confondroît 
jamais enfemble. Si le tableau en devient plus 
agréable & plus commode pour le Leâeur , je 
veux bien avoir tort. Bacon m'a fourni l'idée de 
cet article & beaucoup de matériaux. Il eft vrai 
que Bacon ne faifbit pas des fynonymes. 

1°. VHiJloire eft l'cxpofition ou la narration , 
tempérée quant à k forme^ & fçavante quant au 
fond, liée & fuivie des faits & des évenemens 
mémorables, les plus propres a nousfeîre con- 
noître les hommes , les nations , les Empires » &Çr 
On a tout dit fur cette matière. Lucien , en trois 
ou quatre pages de fon petit Traité, Comment it 
faut écrire VHiJloire , donne fur ce fujet plus de 
bonnes inftrudions , ic avec beaucoup plus de fel 
& d'agrément qu'il n'y en a dans plufieurs gros 
Traités modernes. J'attends que dans ÏHiJlaire 
d'un Peuple , on téanifle celle àts Loix &.des chan- 
gemens lourdes dans la conftitution & le gouver- 
nement ; crfïe des principales parties de l'adminif- 
iration &c des variations importantes dans leurs 
formes ; celle des impôts , caufes immédiates da 
ftabilicé , d'élévation ou de ruine ; celle des arts 
fondamentaux , thermomètre de la profpérité ou 
de la décadence ; celle des opinions dominantes^ 
qui donnent le branle aux elprits & aux événe:- 

T iv 



mens ; celle des moeurs publiques & privées, qui 
font connoîcre Thomme & le fiede; en un mot, 
VHïJloire des caufes & à^s effets , des Membres 
comme du Chef, des Provinces autant que de la 
Cour; celle de la Nation & de TEtat. Il eft inu-r 
tile de remarquer que nous confidérons ici YHif- • 
toire proprement dite par oppofition aux autres 
ouvrages hiftoriques. 

I^ y a des Hijloites univerfelles , des Hijloires 
générales d'une contrée , des Hi/oires particuliè- 
res, &c. , avec des fubdivifions à l'infini : voyez 
la Préface & le Tableau de l'Encyclopédie. 

Le mot hijloire vient de Toriental^^zr , tracer, 
(écrire : d'où le grec tçTù^tA , connoiflance , expé- 
rience, narration. 

1^. L^sfujîes font des efpeces de tablettes, ou 
des notes , des infcriptions , des nomenclatures , 
en un mot, des fouvenirs des cbangemens authen- 
tiques dans l'ordce public, d'aâés folemnels, d'inf- 
titutions nouvelles , d'origines importantes , de 
perfonnages illaftres , les plus dignes d'être tranC- 
mis à la poftérité. Cneius Flavius compila le pre- 
mier à Rome des Fa/lesspoav annoncer au Peuple 
les jours de plaidoierie ou de Palais. On eut enfuire 
des Fajles Sacrés ^ des FaJIes ConJiUaireSj &c. ; 
efpece de Calendrier où 1 on ànnonçoit les fêtes , 
Its aflemblées publiques, les jeux publics, l^s Ma- 
giftrats élus , les jours heureux ou malheureux, ^ 
Ovide donna les Fajles Poériques de la Religion 
Romaine? fimpleréfultat d'une érudition profonde. 
On appelle Fajles Sacrés de l'Eglife, le Martyro* 
loge. Il y a des Corps , des Compagnies Civiles , 
Militaires , qui donnent 'l'exemple de tenir des 
regiftres owfajks particuliers, qui> s'ils font faits . 
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avec foin , dans un efpnt public & à Tufage du 
Public, fourniront à des /^y?^/ généraux, des titres, 
des pièces juftiBcatives, des autorités propres â leuc 
imprimer le caradere convenable de la certitude 
& de rautlienticirc. 

Nos modernes abrégés chronologiques peuvent 
fcrvir à donner une idée du genre &c de la manière 
des fnjîes \ Se rien ne leur convient mieux que 
répigr.iphc du Préfident Hénaut, Indoâi dijcant^ 
& ament rnemiiiijje periti, ^.■ 

On a coutume de tirer le \r\otfaJlect celui de 
féte^ Sans parler des premiersyi{/?ej publiés à Rome, 
qui n'annonçoient nullement les jours de fctes , 
nous remarquerons que les Latins de qui nous tenons 
ces deux mots , mettoient en oppofition Dicsfajîi 
& Dies fcjli ; en forte que les premiers de ces jours 
croient ceux où il ctoit permis de faire une chofe, 
& les autres ceux où la chofe n'étoit pas perrnife. 
AïnCifàJlcs vient de^J , permis , ou àa/ac , fais , 
fuivant lopinion de M. de Gcbelin, à caufc que 
lesfajies annonçoient les chofes Jaijal^les ou perr 
mifes y ce qu'on pourroit^ire, ce qu'on dévoie 
faire. Mais lesya/?^j h'ifioriques tioni d'idée com- 
mune avec ces calendriers, que celle de regijlres 
fommaires ou de fimpies monumens publics. 

} ®. La chronique Lik rA//?o/>e des temps , ou ï/^if 
rp/V^ chronologique divifée félon l'ordre des temps. 
La chronologie eft fon objet princip;tl. La plus an- 
cienne des chroniques confervées, celle des mar- 
bres de Paros ou d'Arondel , ne marque certains 
cvcncmcns , tels au'une fondation , une émigra- 
tion, des morts célèbres, que pour fixer le temps 
é( oulé depuis leur arrivée. Les Sçavans qui , comme 
Marsham &c Petau, ont écrit des Chroniques ^ fem- 
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blent auffi fubordonner les faits aux dates» en dis- 
cutant , éclairciflànc & déterminant les époques. 
Nos Chroniqueurs^ Hiftoriens en même temps , fe 
font plus attachés aux faits , fur-tout parce qu'ils 
ne trouvoier^t pas la même incertitude dans les 
dates ; ils les expofoient avec plus d'étendue & 
avec ce ton de familiarité & de candeur qui paroît 
erre le langage propre de la vérité , & qui nous 
enchante dans la bouche de quelques-uns d^encre 
eux , ith ^e Joinville. 

Les Gazettes font des efpeces de chroniques , 
mais qui peut-être en difenc fouvent ou trop ou 
trop peu, en fuppoCinr les Rédaâeurs au(G inf- 
truitis 9 auffi exaâs & aufli fidèles aue peuvent 1 être 
des Particuliers qui parlent en public » de tout, 6c 
de tout le monde. 

Ce mot vient du grec «p«»#r, temps. 

4®. Les annales ^nt àts chroniques ou des hij^ 
-tcires chronologiques divifées par années ^ commç 
les Journaux proprement dits le font ^ Jours. Lm 
€hronique des Grecs étoit réglée par les Olyni- 
piades, & celle des Romains par les Confulats. Les 
Annales publiques , & en général les chroniques 
anciennes , premiers monumens hiftorîques , por-. 
toient fans doute lempreinte des rfiocurs fimples ^ 
franches & même rudes des premiers temps. Auflî 
difparurent-elles lorfque XHiftoire eut pris des for<^ 
me$ élégantes & une forte de philofophie : perte à 
déplorer , puifque les Hiftoriens anciens , Grecs & 
Latins , dépourvus d'autorités , nous donnent ainfî 
purement à croire fur leur parole ce qu'il leur plaît 
de nous dire Les Annales poftcrieures font fbrties 
du genre des chroniques fec & abandonné j & fans 
prendre un caradere diftinâ:if , plies fe font prêtées 
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au génie & au goût de l'Ecrivain. Les Annafes de 
TEmpire par M. de Voltaire ne reflTemblerit point 
à celles de Tacite; celles de Tacite ne reflemblent 

E'oint i celles de Baronius. Bacon dit qu'elles fem- 
lent écrites d ordinaire pour Toftentation , & pour 
prcrer aux aftions humaines un prix qu'elles n'ont 
pas ; en forte qu'une fatyre donneroit une idée 
âuffi fidèle des nommes que cts fortes de chronz^ 
ques. Certes ce défaut peut bien être celui de quel- 
ques Ânnaliftes Anglois ou des Annaliftes d'office» 
mais il n'eft ni général ni même commun, 

Un fçavant Romain , cité par Aulu-Gelle {a) , 

prétendoit que VHiJloire diffère des Annales y en 

-ce que THiftorien* parle du temps préfent, & rap- 

Sorte ce qu'il a vu, tandis que l'Annalifte parle 
u temps paffé , & reporte ce qu'il n'a point vu. 
Cette diftindion appuyée par Servius (b) , eft fon- 
dée fur ce que le mot hijloire fignîfie en grec une 
expérience propre. Tacite , dans la divifion de fon 
grand Ouvrage > paroît s'y être conformé. Mais 
Aulu-Gelle établit fort bien que ÏHiJloire eft à 
l'égard des Annales ce que le gçnre eft à l'efpece^ 
On ajoute, d'après Cicleron (c), que les Annales 
fe bornent à expofer les faits fens omemens , an^ 
née par année j au lieu que Y Hijloire raîfonne fur 
ces mêmes faits , dont elle recherche les caufes , 
les morifs , les reflbrts , &c. 

Il eft fuperflu de remarquer c^annales vient 
ai an y année. 

5 ^. Les Mémoires font , comme le dit fort bien 

{a) Liv. 5, c. 18. 

{h) Note fur le premier Livre de LIEiiéide. 

\c) Liv* 2 y de Orau 12. 
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Bacon , le? matériaux de ÏHiJloire. Aufli pluCeuff 
de ces Ouvrages font-ils intitulés Mémoires pour 
fervir à VHij^oire y c'ommQ ceux de d'Avngny. 
Le ftyle de ce genre eft libre ; on peut y difcuter 
les faits ; on y développe les affaires ; on y entre, 
dans les détails. L'Hiftorien puife fur-tout dans 
les Mémoires des gens employés aux affaires » ac- 
teurs ou témoins dignes de foi ; tels que Comines , 
Sully , Baffbmpierre , le Cardinal de Retz, &c. 
Bougeant écrivoit VHiJloire d'un Traité de paix 
fur les Mémoires diin grand Négociateur. 

Les Mémoires ( ainfî que le oiot le porte ) ont 
été ainfî appelles parce qu'ils confervent & fixent 
la mémoire des chofes. 

6*. Les Commentaires font des canevas àHHip 
' toire ou des Mémoires fommâires. Plutarque ap- 
pelle les Commentaires de Céfar, desEphémérixles 
qui fournifferft le fonds ou la matière à ÏHiJioire. 
Cicéron dit {a) : Ce n eft pas un difcours , c'eft 
une Table de matières , pu un Commentaire un 
peu moins fec. 

Les Commentaires , dit-on , font cenains Me- 
moires hifloriques qu'un homme illuftre fait des 
chofes qu'il a vues & auxquelles il a eu part. Ne 
fufEra-t-il pas qu'ils foieht écrits par des contem- 
porains qui ont été à portée d'être particulièrement 
mftruits & qui font oignes de foi ? Céfar , Hiitius 
Panfa, ^a Place , Montluc , &c. ont ainfî écrit dans 
leurs Commentaires ce qu'ils ont fait ou ce qu'ils 
ont vu. Ce$ fortes d'Ouvrages prennent plutôt au- 
jourd'hui le titre de Mémoires , Mémoires de Vil- 
leroi, de Brantôme , de Montréfor, de la Roche- 

»•— — Il ■ ■■ I I m 

(fl) Ir Brut. ' ' 
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craies qui ne révèlent rien & qui n'apprennent rîeti» 
L'objet de ce genre eft de manifefter les caufes^ 
les mobiles y les refTons inconnus , ces caufes 
fixivent fî petites qui produifent de grands effets» 
ces mobiles fou vent frivoles qUi infpirent d'impor- 
tantes réfolutions , ces reflbrcs fouvent fx fragiles 
2ui opèrent les révolutions les plus mémorables* 
luOî les Anglois appellent-ils ce genre Singulier i^ 
Jiijloire digérée ; c'eft VHifloireJecrete. 

Vtiifioire en général» dit Leibnitz (â), eft 
foumife à deux grandes loix » mais dont l'une eft 
plus rigoureufe pour ÏHiJloin publique ^ 8c lautre 
pour V Hiftoire Jecrete. La loi propre de l'Hiftoire 

fmblique eft de ne rien dire de faux; celle de 
'Hiftoire fecrete, de ne rien omettre de vrai, &c« 
Ce dernier genre fur-xouc doit être appuyé de 
pièces juftificatives » à moins que l'Auteur ne foie 
témoin irrécufable. II faut qu'il fouille » comme 
VitcorioSiri, dani les archives des Etats, dans les 
cabinets des Aâeurs , dans les porte-feuilles des 
curieiix à portée d être bien inftruits. 

Procope eft très-croyable 5 lorfqu il décrit les 
cvénemens connus des guerres. contre les Van- 
dales & les Goths. Mais qui peut l'en croire » 
lorfqu'il trace les fatyriques anecdotes de la Cour 
de Juftinien ? Il en eft de même des anecdotes de 
Varillas. Cette malheureufe facilité d'inventer des 
fairs fecrets pour produire les'événemens publics^ 
ft donné lieu à un genre monftrueux de Roman 
où la fable & k vérité , incorpocées enfemble » 
àbufent celui qui ne fçait pas , & troublent celui 
qui fçait. Il n'appartient pas i tout Hiftorien , diç 
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Bacon en parlant de ce genreTiiftorique , de s'éri- 
ger en homme d'Etat , de cabinet , & de tons les 
Confeiîs. 

Ce mot eft le grec tutiLhl* , qui na pas été pu- 
blié , mis au jour. 

5**. La vie eft Vhifioîre de Thomme dans totis 
les momens & dans toutes les circonftances, ;a(^ 

3ue dans fa nlaifon , dans Ùl famille , au milieu 
e fes amis , avec luî-mèrae. UHiftoire nous dé- 
peint l'homme en habit de parade » ou l'homme 
public : la vie nous peint Thomme , comme on 
dit , en déshabillé , ou Thomme privé. Celle-là 
donne plus à l'admiration y celle-ci à l'exemple» 
L'une, plus polirique, ne fèrt guère qu'aux 
grande perionnages; l'autre , pins morale , eft utile 
a tous les hommes. » Ceux , dit Montaigne 9 qui 
» écrivent les vies , d'autant plus qu'ils s amufenc 
^> plus aux confeiîs qu aux événemens y plus à ce 
» qui fé pafle au dedans qu'à ce qui arrive au 
«> dehors , ceux-là me font plus propres : voilà 
w pourquoi c'eft mon homme que Plutarque <«. 

Tout le monde fent que la vie kifiorique eft 
ain(i appellée , parce qu elle eft le tableau de la 
9^ie ou des aâions des perfonnes. 



Honnête homme ^ Homme honnête. 

Les dénominarions morales changent fbuvent 
de valeur , félon les temps , les lieux , les con- 
|onâ;ures , les nuimrs , les opinions. Le Jufte de 
l'Evangile n'çft pas celui de Platon : le Sage ^ 
Salomon n'eft pas celui des Stoïciens ': l'homme 
«l'honneur de nos jours n'«ft pas tout-à*£ut celui 
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de la Chevalerie. \J honnête homme eft tantôt celai 
qui poflede certaines vertus , tantôt celui qui eft 
d'une condition honnête ou qui n'a rien dô bas, 
tantôt celui qui' tient un certain état ou qui a un 
train. V homme honnête eft ou un obfervateur at- 
tentif des ufages & des bienféances de la fociété , 
ou un obfervateur religieux des règles de TAo/z- 
nêteté. Uhonnèteté morale eft l'acception dans 
laquelle nous prendrons ici cts d«ux dénomina- 
tions. Quelle eft , en fait de vertu , la différence 
entre X honnête homme & V homme honnête ? 

Cette queftion doit d'abord fe réfoudre par les 
principes établis dans la queftioh générale traitée 
a l'article f pavant homme & homme fçavant. 
L'adje6tif , placé devant le fubftatitif , retrace le 
caraélere propre , ou du moins un attribut ca- 
radériftique ou principal de la perfonne '^ placé à 
fa iuite, il n'offre qu'un trait particulier de la 
perfonne , ou une fimple qualification : cette diffé- 
rence eft eflTentielle & primitive. Foye:^ l'arti- 
cle cité. 

Mais V homme honnête Se V honnête homme fe 
dîftinguenc encore , ce me femble , Tun de l'autre 
par des couleurs & des ombres àflTez tranchantes. 
Comme les manières & les Formes déterminent 
V homme civilement honnête , foit imitation foit 
, confufîon, nous confidérons ordinairement dans 
y homme moralement honnête les apparences : nous 
lui demandons des dehors ; tandis qu'il fuffit pour 
V honnête homme des principes de fentiment & de 
mœurs. Nous n'appellerons pas , du moins' fans 
explication , homme honnête , un homme brufque 
& dur , quoiqu'il foit tiès-honnête homme. D'a- 
près la connoiffance parfaite^ du caraAere ou la 

réputation 
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léputacion bien établie d'une telle perfonne , nous 
k qualifierons à* honnête homme : fur la façon de 
procéder & de traiter d'un autre , nous lappelle^ 
rons homme honnête. Les honnêtes gens , comme 
dit un Auteur célèbre, ne mettent point d'en- 
feigne : nos gens honnêus ont une forte de vernis. 
Nous regardons plutôt au fond de Xhonnêtt 
homme, \ nous regardons davantage à la furface de 
\ homme honni te. \^ honnête homme eft tel en foi; 
\ homme honnête eft tel i notre égard. L'un a 
Thonnêteté qu'il faut avoir \ & l'autre l'honnêteté 
qu'il faut marquer. Le rcfped de la Loi & l'a-^ 
mour du devoir font \ honnête homme \ le refpedt 
humain & l'amour de l'eftime publique peuvent 
faire V homme honnête. ' ;'j 

\J honnête homme a les vertus e/Téntielles \ cette :, ! 

probité qui , dans un refTort bien plus étendu que 
celui des Loix , nous défend de faire aux autres 
ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit ; 
cette juftice fcrupuleufe , qui juge contre nous 
dès que nous avons feulement contre nous le 
doute ; cette équité bénigne, qui foumet nos droits 
rigoureux aux confidérations & aux égards dus à 
l'humanité \ cecte droiture d'efprit & de cœur , 

3ui , en nous contenant Npar les forces combinées 
e la lumière & du fentmient , ne nous permet 
pas de gauchir même légèrement dans la bonne ^ 
voie ; cette bonne foi dans les procédés & cette 
fidélité dans les paroles , qui montrent toujours 
rhomme tel qu'il eft & tel qu^il fera , &c. Il a 
ces vertus \ mais ces vertus n'excluent pas certains 
défauts , & des défauts âcheux pour la fociété ; 
rhumeur chagrine , fléau domeftique ; la rudefle 
i8c la grofliéreté des manières % malque repouiranti 
tome II. V, 
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rentècemenc & lopiniatrëté , fource de divifiorti: 
& de fciffions^ rinconfidéracion &;rindifcrécion^ 
fafets doffenfesj laroideur&nnflexibilité,.efpece 
d'orgueil défefpéranr, &cc. 
' L'homme honnête napçut-ècre pas dansjame 
(ouces ces vertus» du moins au xx^mt degré; 
mais il a piéciiiemenc les qualités focialç^ oppo- 
fées à ces défauts ; la modération eft fon trait 
c)iftinâîf. Maître de lui-même , il ne foi>gç qu'.à 
sendre les au^es concens d'eux & de lui ^ févere. 
pour foi» indulgent pour autrui, fa fermeté n'a 
rien de dur ; il eft franc » mais avec réferve : f^ 
politeiTe eft bienveillante. Où fa droiture ne doiç 
point fléchir» fa léiiftanQS eft juftifiée par Tinfinu^-^ 
tion. Sa dûticeur attire ; fa facilité attache ; foi^ 
aménité charme : il a cette égalité d'humeuç que 
l'on prendroic pour le figne tle l'égalité d ame* 
Ses manières donnent â tout ce qu'il fait l'air dq 
procédé, & le relèvent. Enfin il cède aux bien-r 
{ésLXice^ y aux égards.» i vos intérêts de à vos goûts , 
tout ce que fa vertu pliante & tempérée lui pef mec 
d'accorder i la condefcendance. 

Âinii les venus propces de V honnête homme Conti 
(àes vertus capitales, primitives, fondamenita-r 
les } les qualités de Viqrnme honnête ornent, ces 
vertus, les perfectionnent^ les complettent. Les 
vertus folides , fermes » inaltérables^ de V honnêtes 
homme ^ font adoucies , attendries, 9c parées dans 
V homme honnête \ mais .peut-être auffi afibiblies, 
amollies , &c altérées. L'un eft elTentiellement hon* 
nête-y l'autre l'eft agréablemenr, La fociétç d^ 
l'honnête homme eft fure : le commerce de V homme 
honnête eft .doux. Repofez - vous fur U confr 
pence du pretnier ; gourez le mérite du .fecQnd# 
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Enfin , voulez- vous des modèles ou des exemples 
de Tun & de Tautre , prenez le Mifanthrope : 
Alcefte eft Y honnête homme \ Philinte a Taie de 
V homme honnête. Si ces diftinârionsne font ja$ 
affez bien établies , elles peuvent être adopte» , , 
par la propriété qu'elles ont de difcerner en ma- 
tière àhonnêieté I2L phyfionomie du caradere. Que 
fi nous réddifons VÀomme honnête aux qualités de 
ï honnête homme y il en faut revenir à la première . 
différence que nous avons tirée de ta façon par* 
(iculiere de placer la qualification. 

Dans l'ancienne Encyclopédie , les dénomina- 
tions à' homme de bien , d homme d'honneur de 
ai honnête komnu , font traitées comme fyno* 
nymes , quoique la plus médiocre inftruâion ne 
permette pas de les confondre. U homme de bien ^ 
dit M. Diderot , eft celui qui fatisfait exactement 
aux préceptes de la Religion \ ï homme d* honneur y 
celui qui fuit rigoureufement les loix & les ufages 
de la Ibciété \ 6c ï honnête homme » celui qui ne 
perd de vue > dans aucune de fes aâions , les pria« 
cipes de Téquité naturelle. Je dcfinirois plutôt 
V homme de bien y celui qui pafie fa vie dans la 
pratique du bien , ou Texercice des bonnes œu- 
vres, foit commandées, foit confeillées par les 
différentes règles des mœurs ; & V homme d'hon^ 
neur ^ celui qui fe fait remarquer par la hauteur ^ 
la fermeté , la délicateffe dés fentimens incotnpa* 
tibles avec toute idée de baffefre , propres à ré- 
pandre fur la perfonne une forte de luftre , & 
honorés du Public par une eftime refpedtueufe. 
J'en ai affex dit fur Y honnête homme. Mous pour- 
rions encore affocier à ces divers perfonnages le 
galant homme ^ qu'on recoanoîc à une maniese 

V ij 
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de traiter , de procéder, d'agir, naturelle , aifce^ 
ouverte , cordiale , pure , noble , géncreufe , en- 
gageante , Se perfualive. 

♦ — \ • 

Honnir^ Bafouer y Vilipender. 

Honnir eft formé du fon élevé hon , qui a fervî 
également à défigner V honneur 8c la honte. Honih 
fignifie en allemand déshonorer , & c'eft dans ce 
fens qu on a dit honnir. Quoi , ne tient-il qu^à 
honnir les familles y dit la Fontaine? Mais eft-ce 
ridée pure & entière de déshonorer que ce mot 
préfenie f Je ne le crois pas. Son idée propre eft 
de faire honte à quelqu'un , de s'élever & de fe 
récrier contre lui cie manière à bleffer encore plus 
ù. pudeur que fon honneur. Se de rie pourfuivre 
de traitemens humilians & flétriflàns. Honnir a 
une valeur pofitive, qui eft celle de répandre la 
honte. Réfervé au ftyle comique ou* familier , il 
indique les manières vulgaires de traiter honteu- 
. fement , fur-tout par des cris injurieux. 

Puis, un chacun contre mol déchaîné » 
Je fus honni, réprimandé, berné: 
Des malheureux c'eft afTez le partage. 

, Bafouer eft formé de ia^ bouche, cri , &: de 
hou , huer y ou de io , ia , Jou , Jeu , par le chan-. 
gement de A en^^ C'eft proJ)rement huer quel*^ 
qu'un à pleine bouche , s'en Jouer fans ménage- 
ment , s'en moquer d'une manière outrageante ,. 
l'accabler d affronts & d'injures. Le vieux françois. 
bejflery langlois baffle , l'italien heffare on .befk 
fardare^ i'efpagnol befar ^ expriçient de mémo 
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Faftîon de fe moquer, de fe joaer, de maltraiter . 
par des paroles ou des manières humiliantes. Ces 
mots paroiflent compofcs de/^r, faire , & de ^fl , 
béy cri & contorfion de bouche.' 

yiVipender ^ mot latin forme de vi//V, vil, & 
de pendere , eftimer. C eft traiter queigu'un de 
vil , ou comme vil , d'une manière aviliflànte , 
avec un grand mépris ; le décrier, le dénigrer , 
détruire fa réputation. 

Honnir eft le cri du foulcvement &c de l'indi- 
gnation j bafouer eft Tadion de la dcrifion & de 
1 avanie ; vilipender eft l'expreflîon du mépris & 
du décri. 

Vous honnilJe:^ celui que vous voulez perdre 
d'honneur &c couvrir de honte. Vous bafoucT^ 
celui que vous voulez immoler à la rifée & cou- 
vrir de confufion. Vous vilipendeT^ celui que^vous 
voulez ravaler Se fouler aux pieds. 

C'eft fur-rout le Public -qui honnit , & l'impu- 
dent qu'on honnit. C'eft fur-tout la populace qdi 
bafoue , & le vilain qu'on bafoue. C'eft fur-tout 
la cabale qui vilipende , & l'important qu'on vi- 
lipende. 

L'homme honni eft le fcandale &: Tanathême 
de ceux qui le honnijfent. L'homme bafoué eft 
la fable & le jouet de ceux qui le bafouent. 
L'homme vilipendé eft le rebut hc la viâîme de 
ceux qui le vilipendent. 

Celui qui s'arroge le droit de manquer info- 
lemment au Public , fera honnii Celui qui paroît 
s'accommoder des humiliations, (et^ bafoué. Celui 
qui fe fait audacieufement trop valoir ^ fera vili^ 
pende. 

Le peuple horniic volontiers ceax oui tombenc 

V iij 
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du haut des grandeurs. Le lâche bafoue à (an aiie 
celui qui eft fans défenfe. L'heureux vilipende de 
bon cœur celui qui n'a pas le mérite d'être heureux» 
Quoigue honnir , autrefois fi ufité , & vili- 
pender fort négliec , ne foient que du ftyle co- 
mique ou du mouis familier , il me fembie que 
CQs mots employés dans les circonftances ou avec 
Jes acceflbires propres à faire fortir & fentir leur 
énergie,' produiroient un effet particulier, qu'au- 
cun autre terme n'obtiendra. Honnir méritcroic 
fur-tout d'être fâvorifé des bons Ecrivains, 



Hors^ Hormis j Excepté. 

« Ces trois mots , dit l'Abbé Girard , caradé- 
w rifent également un rapport de féparation. 
•> Excepté dénoce une féparation provenant de 
3> non conformité â ce qui eft général ou ordi- 
' » naire. Hors & hormis féparent par exclufion : 
s> le de|:nier eft d'un ufage moins fréquent ^ & 
ï> me paroît plus particulièrement attaché à l'ex» 
« clufioh qui regarde les perfonnes «. 

Sans examiner fi cette dernière diftinûîon n'eft 
pas une fuppofition gratuite , je crois que l'article 
entier a befoin d être explique &c rediné. 

Hors y7ii\itt(o\s fors y du htin foras , oppofé i 
dans , défigne feulement <;e qui nejl pas dans le 
cas préfent , ce qui eft dans un autre cas ; la fépa- 
ration eft bien marquée par le mot , mais fans au* 
cun figne À' exclufion. 

Hormis^ autrefois hors^mis y c'eft- à-dire , mis 
hors , exprime formellement cette dernière idée , 
celle d'un cas ou d'un objet particulier qui eft QU 
dpit être mis hors de la clalfe dont il s agit» ^ 
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. Excepté^ du latin exceptum^ tiré ou diftrait de. 
Indique bien qu'il faut difUnguer telobjetdesaucres^ 
& ne pas les confondre enfemble. 

Hors annonce donc la féparation qui ezifte entre 
tel objet & les'objets coUeûivcraent énoncés : hor- 
mis y lexcltiGon qu'il faut donner à un objet parti- 
culier, naturellement compris dans la proposition 
coUeûive : excepté ^ la diflra^ion particulière qu'il 
faut faire de la proportion générale. 

Le Citoyen libre a le powroir civil de tout faire 
|)our fes intérêts , hors Tin jimîcé : l'injuttice eft évi- 
demment & par elle-même hors du pouvoir civil 
-de l'homme : il ne s'agit point là d'exclure pofîtî- 
vement ce qui ne peut être inclus ou renferme dan; 
la généralité. 

Le Mahométifme permet toutes fortes d'alimens, 
hormis le vin , & non pas hors le vin , comme le 
dit TÂbbé Girard ; car la Loi de Mahomet met le 
▼in hors de cette permifCon , le défend ex;preflré- 
ment , fans quoi il auroit été permis comme tout 
le refte. 

A la venue du Meffie , tout croit Dieu , excepté 
Dieu même. Il faut là dilbaire Dieu de la propor 
fition générale qui le renfermoit» 






tlors explique la proportion générale ou col- 
ledive i & détermine les objets qu'elle n'embrafle 
pas y queiqvte^is jufqu'à la réduire à une propofi^ 
tion particulière. Airifi dans ce vers fi conhu : Nid 
h* aura de Vefprity hors nous & nasamis, Molierfc 

21ique par le dernier membre de fa phraf^> à qui 
divement fes perfonnages retuferont de i ef- 
-prit , à qui ils en accorderont j il s*agit dé deux 

Partis féparés^ qui fe balancent & fe combattent 
uu l'autre» V iv 
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Hormis reftreint.la propofition, Se la corrige pat 
desfouftradions exprefles. Ainfi, dans cçcte phrafe, 
U tejlateur appelle fes proches àfafuccejfion , hor- 
mis tels & tels qui n'ont pas befoin de fes bien^ 
faits ou qui en étoient indignes. La propofition , 
vague d'abord, eft reflTcrrée dans des^bornes fixes 
par l'exclufion exprimée à la fin , de tels ou tels 
parens qu'elle auroit compris fans cette addition. 

Excepté fuppofe toujours une règle ou une pro- 
pofition générale gu e^e rend en quelque forte con- 
ditionnelle. Ainp vous direz que, dans une ville 
€Ù il y a toute forte de rejfources pour ceux qui ne 
travaillent pas , tout le monde efl àfon aijèy ex- 
cepté ceux qui travaillent ; l'exception fignifie-, 
<eux'ci étant exceptés , ou^z vous exceptes;^ ceux-ci» 
La propofition reftê générale malgré l'exception; 
& la règle eft vraie par l'exception même ou avec 
cette condition. 



Hydropote ^ Abfiéme. 

Ifydropote 5 mot d origine grecque, qui ne boit 
que de l'eau; de v^^ûêç , eau , & T^nis , buveur. Abf 
tême^ mot d'origine latine, qui ne boit point de 
vin ; iiabs ou abflineo , qui exprime la privation , 
l'abftînence, & de temetum^ vin. Vous trouverez . 
dans plus d'un Diftionnaire tementum au lieu de 
ttmetum , faute qui , échappée aux uns , eft copiée 
& recopiée. par les autres. Aulu-Gelle^ liv. lo, . 
ch. 23, rapporte que les femmes de Rome & du 
Latium étoient appellées abflêmes , parCe qu'elles 
ne buvoient jamais de vin y en vieux langage /<?- 
4n€tum. 

Uaifiême eft naturellement regardé comme ky*^ 
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dropote , quoiqu'il y ait des gens qui ne boivent 
ni vin ni eau. J'ai vu dans un pays à cidre des per- 
fonnes qui , ne faifant point ufage du vin , auroient 
Craint de devenir le lendemain hydropiques, fi elles 
avoient avalé un verre d'eau ; cependant ces qua-, 
lificâtions font ordinairement confondues. Ovide 
dit qu'ennemi du vin , Xjihftime aime l'eau pure [a)i 

Hydropote eft un mot de médecine \ abflême , 
un mot de Jurifprudence tant civile que canonique. 
Ainfi, lorfqu'il s agit de goût naturel , de fanté, de 
régime phyuque, le premier eft mieux placé ; & le 
fécond eft plus convenable , lorfqu'il eft ^ueftion 
de loi, de règle, de régime moral ou religieux. 

Gui-Patin écrivoit à un autre Médecin : »> Je ne 
» fçais pas pourquoi vous me tenez, pour un hydro^ 
» pote ; je bois un peu de vin, mais le plus fobre- 
» ment qu'il m'eft poflîble «. BoflTuet faifoit obfer- 
ver aux Miniftres de Charenton , qu'à tort ils repro- 
choient aux Catholiques, de retrancher de la corn- 
nion l'ufage de la coupe , puifqu'ils cdnvenoîent 

au'iln'étoit pas de droit divin , & qu'eux-mêmes 
s en difpenfoient les abficmes. Le Théologien 
parle ici fa Langue, comme le Médecin la fienne. 
Les femmes Romaines étoient abjlemesy par une 
Violence légale qui permettoit aux maris de les 
tuer, s'ils jugeoient qu'elles avoient bu du vin ; & 
il y en eut une qui fut condamnée à mourir d'ina- 
nition , pour avoir pris les clefs de la cave , ainfi que 
le raconfe Varrcm , de Vitâ Pop. Rom. L t. Cy- 
rus, au rapport de Xénophon, exhortoit les fiens 

(tf) Clitorio quicumque fitïm de fonte levant , 
Vïna fu^h y^gaudetque merîs abftemius undîs, 

Métam. L ij. 
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k s accoutumetà ne boire que de Teau, afin de de- 
, venir hydropotes. Dans ces exemples, oq parle grec 
avec les Grecs , & larin avec les Latins y mais tou* 
jours fuivanc lefpric de notre Langue Se la diftinc-< 
tion qui vient d'être faite. 

Il s eft élève une difpute entre les Médecins, for 
le privilège de longévité particulièrement attribué 
aux hydropoies ; & , fui vaut la coutume, la quef- 
cion eft reftce indécife. Il eft certain que des ana^ 
. choretes abfiêmes , tels que St, Antoine & St. Paul, 
& une foule de Religieux aflujettis à la même 
règle , ont pouiTé leur carrière fort loin. Mais com- 
bien d'exemples contraires i D'ailleurs la durée de 
la vie dépend de tant de càufes différentes, qu'il 
n'eft ps raifonnable d'en faire honneur à une feule 
caufe prétendue. En général , les Auteurs les plus 
diftingués par leurs leçons (xxtVkygienney conleil- 
lent aux jeunes gens Tabftinence du vin , & en per* " 
mettent l'ufage modéré aux vieilbrds. 

Par le fimple mot à! hydropote ; fans explication , 
vous entendez plutôt celui qui a naturellement 
pour l'eau un goût parriculier , exclufif ^ antipa- 
thique à celui du vin. Par le fimple mot Halffiime^ 
fans acceffoire , vous entendez feulement celui qui 
de fait ne boit point de vin , & fè réduit à l'eau , 
fbit par une averfion naturelle pour le vin, foit par 
mortification ou pour toute autre caufe. 

Hydropote a un fens pofitif , rigoureux & pré- 
cis ; c'eft le pur buveur a'eau : abjlâme a par lui- 
même un fens négatif, moins déterminé, plus éten- 
du j c'étoit Quelquefois, chez les Latins, un homme 
fobre dans i ufage du vin i & même en général un 
homme ahftinent , fans détermination du genre ^ 
.^'abfUnence» Plir^e, 1. ix, c. 14, dit abjlêm& doi 
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vz/i ; cq^ui ^ppofe d^aucres efpeces à^aBJIémes : 
Horace, Ep. i , ix, emploie ce mot dans le fens 
vague à'abfiinent. Auflî de fçavans Etymologiftes 
le dérivent uniquement à'abfiineo^ & il eft certaia 
que les Latins ont dit abjlenius comme abjlemius. 
£n fuppofant même que le mot eft tiré de temc" 
tum^ il y avoît à obferver que le grec meth^ qui, 
avec Tartiele / , a formé le mot latin , fignifie li- 
queur en général. Abfiime comporteroît donc auffi 
l'idée d abftinence générale de toute boifibn. Dans 
ce iens , nous dirions qu'il y a eu des hommes Çl 
parfaitement & fi abfolument ahflémes , qu'ils n é- 
toient pas même hydropotes ^hn% qu'ils niflTent at- 
taqués de la maladie ordinaire défignée par le nom 
èi hydrophobie, Schurigius, dans fk Chylologie ^ 
cite, entre autres exemples, ceux d'un Napolitain 
qui , pendant tout le cours de fà vie, ne prit aucun 
liquide; &dune femme d'une nai(Tâncediftinguée, 
qui eut toujours une averfion invincible pour toute 
forte 4le boifibn. 

Ces deux mots , quoiqu'uttles , ne (ont pas ufités 
dans le langage ordinaire : hydropotc l'eft encore 
moins c^aJbfléme. Nous difons plutôt, comme les 
Italiens ic les Allemands , buveurs d*eau : on a 
dit boileau comme l'efpagnol aguado ; mais il ne 
jious eft refté, comme boiûin , qu'en nom propre. 



Hymen ^ Hyménée. 

Du grec 'yo, 'taû, hyo , hjrdo y chanter , mot 
formé par onomatopée, vinrent »/«i', hymne, chan- 
fbn; ttfctfy vfUfMoÇy hymen , hyménée, chant nup- 
tiali; fufêç , fUHMfaf , fcifoinm , fignifieut defir , ardeur, 
joie, defirer, attendre^ treilaillir. 
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j Selon leur fens primitif, hymen fignifie4i'hymne*i 

I . le chant des noces ; hy menée ^ le redoublement du 

chant, des vœux, de l'ardeur, de Talégrefle. Dans 
la formule d'invocation des épithalames , le mot 
^ hy minée ivîwoii celui H hymen ^ pour donner à 
la prière plus de mouvement , d'ardeur & d'éner- 
. -gie. Voyez Tépithalame de Catulle : Hymen y 6 
hymende ; hymen , hymen , 6 hymenéte. 

Les Grecs & les Latins appelloient Hymen ou 
Hy menée le Dieu qui préfîdoit aux mariages, fly- 
men cft le nom pur & fimple de la Divinité. La 
terminaifon grecque «w , tas y figniâe qui e/I , qui 
ejl à lui , fien •• hy menée feroit donc proprement 
celui qui eft V Hymen ^ le Dieu de la fête, celui 
des futurs époux. Ainfi l'invocation Hymen y ô 
Hy menée y repondroit à cette phrafe , Hymen y oh! 
vous qui êtes VHymen , la divinité de cqs myf- 
teres , le protecteur de ces amans , &c. , . Les Poètes 
donnent des traits fort difFérens à ce Dieu. Les uns 
le font fils d'Uranie ; & ce caradere convigtidroit 

I)ropreïnent à VHymen j c'eft le fils du Ciel , c'eft 
ui qu'on invoque , c'eft lui dont on veut attirer 
les bienfaits fur les époux. Les autres le font fils de 
Vénus & de Bacchus ; ce caradtere conviendroit 
a(Têz a Y Hy menée j c'eft lui qui affifte & préfide à 
la fête ; c'eft lui qui la célèbre en quelque forte au 
milieu de Talégreffe j c'eft lui qu'on nous dépeint 
dans Tivreffe & la langueur du plaîfir. Dès que ce 
Dieu eft préfente fous deux faces ^ il eft naturel 
qu'une des deux foit celle de VHymen , & l'autre 
celle de VHy menée. Mais, il faut l'avouer ,^ nous 
f!*avons que des préfomptions très-légères pour nous 
déterminer fur le choix ; ainfi nous n attachons au- 
cune valeur à cette conjefture. 
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U Hymen ne feroit-il pa"s plutôt le Dieu parti- 
culier des noces , & VHy menée celui du mariage? 
Alors Y Hymen préfi<Jeroit à la célébration du ma- 
riage ^ & les époux refteroient fous les loix de 
Vliy menée. Le premier formeroit les noeuds ;. le 
fécond les tiendroit indifTokblement ferrés. L'Ay- 
men feroit l'époque , & Xhy menée embrafleroit la 
durée de l'union. En effet , le mot hy menée femble 
indiquer l'effet , la fuite , le réfultat de V hymen ^ 
le cours , la révolution , le période entier du ma- 
riage arrêté & folemnifé par Yhymen. 

Nous eftimons donc que le mot hymen annonce 
purement & fimplemenr le mariage y & que celui 
c!hy menée le dcfigne dans toute ion étendue , fes 
fuites, fes circonftances , fes dépendances , fes rap- 
ports. C'eft ainfî que les mots an ôcjour marquent 
^ uniquement de certaines révolutions de temps ; 
tandis que les mots année ôc journée embralTent & 
diftinguent les révolutions & tout ce qui a quelque 
rapport à la durée fuccefEve de Van Ôc du jcur^ 
Amfi le mot /oi/r n'exprime que le chemin, le cir- 
cuit qu'on fait pour revenir au Heu d où Ton eft 
parti y & le mot tournée fait allufîon i des parti- 
cularités du voyage oU de la couife, à une fuite 
<le lieux qu'on a parcourus , k différentes opérarions 

2u on a faites dans ce tour. Ainfi la iejlïnée dé- 
gne un détail , une chaîne d'événemens , d'acci- 
dens , de traits caraâériftiques de la vie , ouvrage^ 
de la fatalité ou du fort , ajoutés à l'idée fimple de 
deflin , &c. Lorfque l'étymologie & l'ufage nous 
laiflent dans l'incertitude , il faut recourir à l'ana- 
logie : elle eft une des clefs du langage. Voyez Tar- 
ricle iVo/w, Renom ^ Ren0mmée. 
$aini;-£yrçmoac dit que ï hymen a deus beaux 



JlS S.YNOMTICIS faAHÇOISf. 

jours , l'entrée & la fortie : il auroit inieux vaitt 
dire Vhy menée , fi Tufage ravoir oermis. Mais la 
profe ne die <\\x hymen j la poéue dit hymen & 
liyménée. 

Hypocrite j Cafard^ Cagot , Bigot. 

Faux dévots. Il y a des hypocrites de vertu, do 

£robité, d'amitié, & en toiu genre de fentimens 
onoctes.- Mais cafard^ cagot & bigot nous obli- 
gent à confidérer ici V hypocrite de religion. 

\J hypocrite joue la dévotion , afin de cacher fes 
vices y le cafard afFeûe une dévotion féduifante, 
pour la faire fervir à fes fins ; le cagot charge le 
rôle de la dévotion, dans la vue d être impunément 
méchant ou pervers j le bigot fe voue aux petites 
pratiques de la dévotion , afin de fe difpenler des 
devoirs de la vraie piété. 

C*eft précifément pour ne point paroître ce qu'il 
eft, que V hypocrite veut paroître tout autre qu'il 
n'eft» Ceft pour abufer la {implicite, la droiture j, 
la bonne foi, que le cafard y qui paroître, par une 
e;cceffive affeâation, ce gu'il n*eft pas. C'cft pour 
^utprifer ion humeur & fon caraûere, que le cagot 
veut paroître uniquenient & à toute rigueur te\ 
qu'il £b. montre. C'eft pour fe faire un état & un^ 
vie commode^ que le bigot veut paroître dans le^ 
petites chofes tel qu'on pourroit le croire dans les 
choies eifentielles. Il faut être pour paroître , die 
Madame de Sévigné. 

Le premier abufe de la Religion j le fécond la 
proftitue ; le troifieme h dénature } le derniec 
ravilit. 



La dévotion eft, chez Vhypocneey.un mafque; 
chez le cafard y un leurre ; chez le cagot ^ un 
métier ; chez le bigot ^ une livrée. 

U hypocrite reflemble à l'Ange de ténèbres qui 
fe transforme en Ange de lumière j le cafard y à 
ce Magicien qui voudroit acheter les dons du Saint- 
Efprit pour en faire un ufage & un commerce lu- 
cratif aux dépens des dupes ; le cagot , à ce Pha- 
rifien qui extermine fa face pour acquérir le droit 
& la fainte liberté de déchirer fon prochain ; le 
bigot y au Juif charnel qui veut avoir fatisfait à la 
Loi avec quelques qbfervances cérémonielles. 

L'hypocrite fe dé^uife fous l'appareil de la Reli- 
gion. Habile Comédien ^ profond dans fa manœu- 
vre , compofé dans fes manières , impofant partons 
fes dehors , il fait illufion : mais une éternelle con- 
trainte y des furprifes fubites faites par fts pafGons 
& i (es pafCons, la crainte & Tembarras caufés 
par des regards curieux & pénétrans , Timpoûibilité 
de tenir la conduite cachée , toujours feparée de 
fes mœurs publiques, le démafquent. 

Le cafard fait de la Religion un înftrument d'i- 
niquité. Artificieux captateur, aflFeâé pour être re- 
marqué , tout dévot ou plutôt dévotieux avec l'air 
& les manières du paceiinage , il prévient les ef- 
prits ; fon afFeâation même , Ùl duplicité marquée 

Î>ar fes efforts & par des contraftes y l'abus de fes 
iiccès , le trahiflTent. 

Le cagot accommode la Religion à fes vices , i 
fa méchanceté. Vrai charlatan , faftueux dans fba 
affiche , puiffant en paroles & en momeries, monté 
fur le rigorifme , l'étiquette & la cenfure, il ins- 
pire de la méfiance & de la qrainte j fes vanités 
outrées^ la ceinte de fes paffîons dans fon écalage. 
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fon zèle rude & perfécuteur envers les autres '2? 
indulgent pour lui , dénoncent fon intention &i 
fon caraûere. 

Le bigot fe fait une petite Religion coùimode. 
' Mifcrable pantomime , tout extérieur, minutieux 
jufqu'à la puérilité, fuperftitieux fans vertu ou 
même fans religion , il le rend fufpeâ: & mépri- 
fable : fon' jeu tout contrefait , fes défauts mis à 
Taife, fon zèle fans charité, des oublis imprudens^ 
Je font reconnoître. 

Les petits efprits qui n ont que de petits moyens, 
pour mettre leurs paflîons à Taife & à cquvert, fonc 
lujets à devenir pîgots. Les dévots d'état , faits 
pour l'exemple & dominés par leur humeur , fonc 
volontiers cagots. Des fcélérats qui , jettes parmi 
des gens fîmples , bons & religieux, n ont de cou-» 
rage que pour faire des dupes, feront cafards. Les 
jïîcchans qui ont befoin de réputation & de reif- 
pecSt, d'eftime &: de confiance, de recommanda- 
tion & d'éloge, deviendront hypocrites. 

Tartuffe ne paroît être que bigot quand on ne 
le .voit encore qu'à l'églife , pouffer des élans ^ 
baifer la terre, & fe frapper la poitrine. Il efl cagot^ 
lorfqu'avec un grand appareil d'auflérité, entre la 
haire & le cilice , il s'arme d'un faux zele contre 
le monde, & fur-tout contre la femme & le fils de 
fon bienfaiteur. Lorfqu'il fcit avec le Ciel £ts 2^c- 
pommodemens, qu'il refufe ce qu'il veut pour être 
forcé à l'accepter , qu'au lieu de fe défendre , il 
s'accufe lui-même pour n'être pas cru , c'efk un . 
cafard. Enfin c'eft 1 hypocrite conÇomiacicÀzas tous 
les genres ou toutes les manières d'hypocrifîe. 

hypocrite e^ le miot grec virax^irnf , qui feint ^ 
<e déguife , fe mafque, joue Cm perfonnage écraur 

ger; 
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ger. Les Grecs donnoient ce nom aux Comédiens 
de too^efpece. Ainfi divers Auteurs nous difenc 
que Ip . nm^^^^^^^ jouent une comédie perpétuelle, 
pre(G^f*'^fi»urs fur le théâtre , & en mafque ; qu'ils 
ioiTJ i ^-afcj, mafqués) & occupés à cacher ce 
qut ils font & à paroitre ce qu'ils ne font pas ; qu ils 
prennent par un efprit d oftentation les apparences 
,du bien ou d'une verru qu'ils n'ont pas, & qu'ils 
ne défirent point avoir ; qu'ils font des fépulcres 
blanchis , beaux au dehors Ôc pleins de pourriture 
au "dedans, &:c. 

L'étymologie des autres mots & leur valeur na- 
turelle, peu connues ou trop vaguement défignées» 
laiflTent beaucoup d'arbitraire à Tufage* 

Cafard Q&^ félon la plupart des Sçavans, l'orien- 
tal caphary infidèle , perfide , renégat ; ou nier , 
renier, traliir. Tandis que les Croiles appelloienc 
infidèles les^Mahomérans, ceux-ci leur rendoienc 
leur appellation par le mot de Kiafer. C'eft ainfi 
que les Arabes traitoient de Kafer les habitans des 
cotes orientales de l'Afrique : d'où nous avons fait 
un Peuple & un pays appelles Cafre Se Cafrerie^ 
qui n'exiftent pas. Le Languedocien entend par le . 
mot de caf^r un méchant , un lutin , un démon» 
Le grec «<pd^(W fianifie infidèle , perfide \ M^^fn »• 
renard ; *«^«r , fubrilité : /le latin vajir^ rufé , aftu-^ 
cieux : Tanglois ^rafy fin , fubtii , aftucieux, per- 
fide , méchant. Ducange rapporte qu'on appelloic 
autrefois caphardutn un vêtement de tcte, qui fans 
doute fervoit de voile. Nous avons dit audi cafard 
pour renégat. On appelle encore cafarde une étofïé 
'(dont la trame & la chaîne font de fils de différentes 
efpeces. Ainfi» dans le fens de dévot , le mot dé-*' 
figne naturellement un impofteur qui abufe pac 
Tome lié X 



:piz STymohtmis Frakçois; 
preftige les yeux 6c les efprics ; un fourbe dont lai 
daplicicé ne fe découvre au avec de l'atception Se 
de la pénétration ; un pernde qui renie <^* .e ma^ 
niere ce qu'il profefTe de l'autre. j^'^-'*^*!);^ 

Plusieurs Sçavans ont obfervé qu iVy avoir dons 
la Gafcogne, dans la Navarre , dans la fia(Iè-Bte- 
cagne & autres Provinces , des races ou tribus de 
profcrits, appelles Cagots^ Cacous ^ Cahets, Ca^ 
qu€ux , Capots y 6cc. ; comme fî Ton avoit voula 
dire Çaas Goths ^ Chiens de Çoths^ en haine de 
J'Arianifme que les Goths profeflbient. Pafquier 
tire cagot de l'allemand Gott ( Dieu), qui donne 
i divers mots compofés le fens de divin , religieux, 
dévot. M. de Gébelin rapporte cagot au celte 
each^ cakod ycaffb^j^xxzxiiy fale, vilain, ladre, 
comme cagone , cacone , &c. La racine grecque 
kak^ porte , dans une prodigieufe multitude de 
mots compofés, , les idées de puanteur, de corrup- 
tion , d'ordure , de mal, de fauiïeté , de fraude , 
de maléfice , de vexation y de malignité , de mé- 
chanceté , do perverfité , de vice : xmkùç y faux , 
méchant j xa^^ artificieux , rufé y Kuyyi»^ , faux 
homme de bien j *»i6«»Ama««" > mauvais génie , mé- 
, chant diable, &c., &c. Le cétgot çft un faux, 
mauvais , dangereux , dégoûtante méchant dévot. 

Le cagot a précifément Cefpece iThypocrifie^^ 
que Boûrdaioue , dans fes Penfées , dépeint dans le 
portrait fuivant, fans le diftinguer par le mot pro- 
pre , mais populaire ou familier & banni du flyle 
noble, ainii que -Sig^o^ & Cafard ; ce qui en rend 
J^Ufage plus vague & plus incertain. 

>» Nous voyons parmi nous une efpece de fauit^ 
•» dévots & d'hypocrites , gens remplis d'eux^m^-^ 
f» mes <Sc d^ leur £q:écenda mérite» qui feu)^^ 



i croient , avec leurs difcijJcs , ctie fes &a% im 
•» Seigneur ; qui parlent, qui dcckienr , qui T^if- 
» (enty comme s'ils étoient les iculs c iyu ti uiAe t 
•> de la loi 8c fts interprètes, ksmzjcrcs ce liôoc- 
» trine , les modèles vivans oc la ûirrscc , czi Ht 
» diiênt fufcicés de IXeo poor la rr^xxrzaôa 
M moeurs , pour le rcraMiffetncsic cz ^ rdir'g 
s» pour la plus pure mocafe^ q=î, *^ 
• depiété&defcvériié. 



» leurs cabales, lems mcdîiarsres azrocs iL 'rm 
V calomnies , leurs envies , Icbs tgrnn , Virt 
« vengeances , far-coot ime li^.grr c «Sdcc «oe 
M rien ne peut fléchir, &imoK^aEi.£=£rKE3za<^ 
» qui , par cetre vaine ap p a ngnne i zz Tg yg i liirJT 
f» & auftere , ébiooiflèm Jcs tsez £ anr rsaone £S 
j9 femmes dont ils y a ï uwi rcr x la aissiian, ik floK 

» ils reçoivenr de ptsÊats ieasBES ^ ik x ^ 

9» timent , n'épargnent pertcxr'ify ^Vnnianr me j^ 
so monde, &traitanr arec iziôcC2rc0rJnne naî-- 
conque ne fe dcclareiDÎr z&s cd jeir £:i sur *-« 

Le bigot eft un diminnrir cscc^vr ^ îzJi 
félon les uns , de H god^ bcy gxt par Disc 
aiiglois , en allemand ; famcnr ferrnyWr ans : 
pies venus du Nord« Daoxzes prcync^nr ooe or 
ino& n'fft qu'une akeraticm de W^i^gptts^ s&m 
âevenu odieux a caule de FAmciinie oc t^ ^eviî^ 
( comme on l'a dit de cagot } , & donnt çaxsak^ 
ment aux peuples desjpnmnces inmr.inTfflM^ au- 
trefois fbuml(e^ à celui-là. Mais les Kamanosaiifi 
ont été appelles ciès-ancienneinent Bigxns. C^moc 
eft commun aux Langues celâques^f^^enançfoii^ 
fignifie lourd , groflier , plan , enflé , gros , paaac \ 
l'Italien dit bigoito Se h^iocco dans le doimie £ais 
de ^igot jt faux dévot ^ & de ffm louidanr , ^osàle 

• X4 
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fot (mot commun aux Chaldéens, aux Phrygiens^ 
aux Francs, aux Anglo-Saxons, &c. ). Lafignifica- 
tion de hi eft celle 2e douUe. Le^i^or eft un dé- 
vot grollîer , foc , double , méprïfablé , puéril : ii 
paroît que ce mot n'a pas toujours été injurieux , 
puîfquedans le procès ae la canonifatîon deSaint- 
w erner , on cire avec éloge ^^% filles dcvotes , avec 
la qualification de begutiA (Aûaiàna. april. \.\ 
Me fera-t-il permis d'ajourer uneobfervarionfuc 
Forigine du nom de tartuffe. Trufe^ aurrefois truffle^ 
tartuffe y Se encore en italien tarnifo devenu tar- 
tuffe , afervî , dit M. Gébelin, à défigner au figuré 
un împofteur , un fijurbe , \xn homme auffi difficile 
i fonder que la trufe (tuber) , cachée dans le fein 
àe la terre j & peut-être même ajouterois-je , auffi 
noir que cette racine ou cette tubciofité. C^nora 
n auroit-ilpas éré fuggéré à Molière par la nouvelle 
cfpagnole même , qui lui a fourni l'idée &: plu- 
iîeurs traits de fa comédie ? Le héros elpagnol 
^'appelle Mon-Tufar. Truffe fignifie en firançois , 
comme trug en allemand , moquerie , fraude , 
dérifion, impofture. Le celte druff^ d'où tuf^ 
lignifie creux, vnide. L*îralien tufar fignifie plon- 

Îrer , enfoncer , renverfer. Tar , dé^gne la force , 
a violence, la profondeur, la grandeur, l'excès en 
tout genre. Toutes ces idées conviennent au t-ar- 
tuffe , perfonnage très caché , vuide des vertus qu'il 
affiche ; impofteur profond qni joue la Religion^ 
«bufe fonptochain ^ &c 



4 ■ ■ . ■ U-— » 

L 



Jabocery Jafer ^ Caqueter. 

Ces verbes s'appliquent proprement aux oî- 
féaux qui babillent. Jabàttr eft , à la lettre ,. faird 
remuer le jabot ;yû/er, faire aller le gofier ^ avec 
une forte de ga:^oidllement \ caqueter y imiter le 
caquet ou le cri de la poule. 
• Quand il s'agit des perfonnes , Tidée commune 
de ces termes eft de cauferfamilicrefnent& beau- 
coup. Mais ceux qui jaiotent enfemble parlent & 
caulent bas , avec un petit murmure , comme s'ils 
marmoroientv ceux qui Jaferu , parlent & caufent 
à, leur aife d'abondance de cœur, & trop; Ceux 
qui caquetent , parlent 6c caufent fans utilité , fans 
iolidité, avec afTez d'éclat ou de bruit , avec peu 
d'égards ou d'attention pour les autres. 

Laufety c'eft s'entretenir familièrement. Oit 
caufe fur des chofes graves comme fur deschofe^ 
frivofes r on caufe d'î^ires, comme pour fonplai- 
fir.. Jaboter , jafer , caqueter , s'appliquent pro- 
prement à des converfations fans importance 6c 
fur des objets fans intérêt.^ 

Jaboter^ c'eft parjer de manière que fes per- 
£>nnes. étrangères i votre entretien ne vous en- 
tendent pas , du moins affez pour diftinguer ce que 
veiis dites ; elles voyent ou entendent que vous 
parlez : Li preuve en eft que ce mot fe prend aùflî' 
pour murmurer y marmotery parler entre les derits^ 

X iij 
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Jaftfy c'eft parler rrop ou indifcrétement , cdmtne 
fi on avoir roujours quelque chofe à fe dire & fi <yTx 
pouvoir rour dire , mais d'une manière qui , en 
elle-mcmey n'a rien de défagréablepour les autres : 
la preuve de Tindifcrérion eft que ce mor (ignlfie 
auflî révéler un ftcret ; & par-là , jafer fe rap- 
proche encoxe du mor caufer par une féconde ac- 
ception comnyune, randis que ^. par un rapport 
^'origine avec gazouillera il exclut Tidce a un 
bruit défagiféable. Caqueter » c'eft parler d'une 
voix haute & avec une continuité qui incommode ^ 
importune, étourdit, & fans rien dire : la preuve 
en eft que le mot s'entend, fur-tout du caquet écla- 
tant ou redoublé des poules , & du babil vain, con- 
tinu , élevé , fatiguant des pies , des perroquets 9 
& autres animaux femblables. Babiller eft à Tc- 

Êard de ces mots , une forte de genre qui marque 
i légèreté, la volubilité , la futilité, 1 abondance^, 
la fupérfluité , la continuité, l'excès, & qui eft 
fufceprible de divers défauts désignés par les 
autres verbes. Son idée propre eft de remuer fans 
ceffe les lèvres, ou de faire fans cefle entendre le^ 
ions ba , béy ht. 

Les jeunes filles , ennuyées d'une converfation 
Jour elles ne font pas , s'en vont tout doucement 
jàboter dans un petit coin. Des amans qui n'ont 
plus rien à fe communiquer , jafent encore long- 
temps , & ils n'en font jamais las , comme le dit 
Molière. Des femmelettes réunies en cercle , fans 
aucun fujet de converfation ou fans raifon dans 
leur propos , caquetent \ & ce n'eft que du caquet , 
un vain bruit > ou^ comme on dit> le caquet d€ 
Vaccouckée» 
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Jaillir y Hejaillir^ 

Jaillir vient de halyfal , s'élever , Ikuter, s'é- 
lancer ; & tient ijacy jetter, lancer : re^ marque la 
réitération , le redoublement, ou même une double 
adion, celle d'aller dans deux fens difFérens. 

Jaillir fat condamné, fans raifon par Vaugelas*: 
Tufage fa maintenu dans fon ancienne poffeffion. 
Ménage , qui le protégeoit , . obferve qu on dit 
Jaillir , pour marquer une aftion fimple , abfolue, 
& direde ; & rejaillir ^ pour fignifier le redouble- 
ment de cette aâion. Cela eft vrai dans tous les cas« 

J'aime ces jeux où Tonde, en des canaux pre/Tée/ 
Part- s'échappe & jaillit avec force élancée. 

Poème des fatjÊJ^, 

Cette 4efcription eft la définition du mot fimple : 
le fens dii verbe compofé eft bien matqué dans cet 
autre vers du même Pocme. 

Faites courir , bondir & rejaillir ciette onde» 

L*obfervation de Ménage eft citée dans le 
nouveau Didionnaire de Trévoux , au motjaillii', 
8c approuvée. Elle y eft répétée, au mot rejaillir, 
8c condamnée. Vaugelas convient que re dénote 
la réitération ou la reduplication j mai^il en ex- 
cepte rejaillir comme refroidir. Il eft vrai que nous 
avons des mots compofés avec la particule re, doàt 
les mots fimples ne font point en ufage : il faut 
bien alors , par pauvreté , que le compofé preniie 
la place de fimple & s en tienne quelquefois à fon 
idée. Ces exceptions forcées ne détruifent point la 
valeur propre de la particule j& la règle. ReJaïUtir 
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n'eft point dans ce cas d'exception , puifqu on dît 
jaillir. 

Cependant tous les Diftîonnaîres rcduifent re^ 
jaillir à la fignification fimple de jaillir y dans cer- 
tains cas, comme qtiand il s'agit des corps liquides 
qui ne font point renfermés dans un caual • 8c 
c'eft ainfi qu on dit : cette fontaine qui rejaillit en 
haut y la lumière qui rejaillit dujbleily \t fang 
.rejaillit iTune plaie , faire rejaillir de Peau , de 
la boue contre quelquUin. 

Ces exemples ne prouvent point Taflerrion ; riett 
ne prouve que rejaillir y foit pris uniquement pour 
jaillir. Pourquoi fe fervîroit-on d'un mot cquivo- 

2ue, quand on n a aucune raifon de ne pas fe fervir 
u mot propre ? Pourquoi mettre gratuitement de 
la confuiion dans le langage? 

Dans ces phrafes , rejaillir fignifie jaillir avec 
force y iJPcc abondance , çà & là, en divers fens , 
déroute part. Re détruit la fimpliciré , l'unité , 
en indiquant des aftes ou^des effets fimultanés,* 
4Comme en indiquant des aftei ou des effets fuccef- 
fifs. En urujfant plufîeurs objets à la fois, vous les 
réuniffe:^. Répandre , c'eft épandre çà & li , ou dîf- 
perfer , quoique par une feule efîufion.x Celui qui 
ne s* éveille pas facilement , vous le réveillcTf par un 
grand bruit ou une forte fecoulTe. Une chofe n'eft 
pas reluifante on refplendijfante\ parce qu'elle 
|ette deux ou trois fois de l'éclat, mais parce qu'elle 

Îette un éclat /w-grand ou trois fois grand. Ainfî 
e mot très , quoiqu'il fignifie trois fois , n'exige 
f)as trois ades ou trois degrés diflingués j, il marque 
a grande quantité > la grande force, la grande 
élévation. Nous poufïbns en même temps , vous & 
xnoi y une table en fens contraires y l'un de nous 
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"deux pouffa , & l'autre repouffe; il n'y a pas là , 
fuccelïïon d'aétes , il n'y a que duplicité d*aâ:ion, 

Ainfî rejaillir fignifie également jaillir plu- 
(îeurs fois , & jaillir de divers cokiis. La force & 
Tabondance qui (ait jaillir , fait auffi rejaillir de 
tous les côtés i & c'eft ce qu'expriment les phrafes 
citées. Jaillir marque l'éruption; & rejaillir ^ 
les effets divers d'une grande éruption. 

L'eau faillit en un flot , du tuyau dont elle fort 
avec impétuofîté : divifée en filets différens, comme 
une gerbe, elle rejailli,^ fur divers points de la 
circonférence. 

La veine s'ouvre Se le ùitig jaillit ; il rejaillit de 
toutes pans fur le lit du maTade & fur les afliftans* 

Un accident (ûi jaillir du ruiflTeau un filet de 
boue ; un carrofle en Élit rejaillir Aq tous cotés fur 
les pauvres pailàns. 

La Xxxmïtxt jaillit du fein du foleil , & rejaillit 
fur Timmenfité de Tefpace. 

L'éclair jaillit de la nue : du choc de dcax 
niiées électriques &c à^ leur mélange affreux ylcs 
éclairs -rejailli ffent^ Henriade. 

Dans ces exemples , jaillir exprime propre- 
':jnent l'aâion de s'élancer avec force, de- fortir 
;Comme un trait , de former un jet fubit ; & re^ 
jaillir^ 1 aâion de fe répandre à la fuire du jail- 
liiiemen't , de fuivre des direftions différentes , de 
former, parfon abondance, des jets divers. Cette 
dernière idée eft bonne à exprimer en un mot j 
rejaillir eft propre à l'exprimer ; il l'exprime fort 
, bien par la particule re. Pourquoi donc' le déna- 
turer , rafFoiblir^ le réduire inutilement à une idée 
fimple, pendant qu'il ajoute en effet à cette idée^^ 
une modification ? 
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Jaillir ne fe dit que des liquides à qui le mou* 
▼cment fembleètre en quelque forte naturel; ils 
coulent y ils fe répandent , ils s'clevenc comme 
d'eux-mêmes, tandis que les corps folides rcftenc 
en repos & dans un état d'inertie^ d on ne leur im- 
ptme un mouvement. Ce mot exprimant une ac- 
tion fubite ic impctucufe , Il s'applique fur-tout 
aux fluides qui fortent avec violence d'un tuyau , 
d nne fouVce , par la force de la preffion. Moïfe 
fïjt jaillir une fontaine d'un rocher : le lait trop 
tihondanî jaillit du fein ; le (evi jaillit des veines 
du cnillou. 

Rejaillir fe dit des liquides , & par extenfion 
des ibiides qui fontrcnvoyés, repouflcs, réfléchies* 
Ce mot exprimant l'idée de plufîeurs adHons diffé* 
rentes ou contraires , il convient bien fur- tout pour 
diftinjjuerrtfFetdedeux corps qui s'entre heurtent, 
fe brifent, volent de tous cotés en éclats. La bille 
qui frappe contre la muraille, cfl réfléchie^ mais la 
pierre qui fe brifc contre la muraille , rejaillit 
t;n morceaux. 

O Ménage veut qu'on dife des en}xjail//(fdntes. 
Se non des eaux rcjai//i([hnfes. Nous dirons des 
esLUX jaillijfantes ^ lorfqu'il s'aï^ira d'opoofer ces 
eaux aux eaux dormnntcs ou coir.antcs. Nous di- 
rons eaux rejaill/ffanfcs ^ loifqu'il saeir.i d'expri- 
mer qu'elles rejnllli/jent dccorc 6: (r.aur: c , comme 
dans cette dekription de la for.taiîie de Vauclufe. 

Combien j'aimois h voir ton cnu , qui, toujours pure, 
TJ^t'^f fhn'-, 1111 haflln renfermant Tes trciors, 
Tantôt en bouillonnant sVcvo , & de fjs bords 
Vcrfaat parmi des rocs fcs vagues blancbiffanrei; 
De cafcadc en cafcadc au loin rcjalllijfdntcs , &c. 
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fées , à fes imaginacions , i fes rêveries ; fe pecfua^ 
der ce qu'on imagine ^ s'en faire un préjugé » le 
jïiecue bien avant dans ion efpric ^ s'en repaiera 
ians cefTe > en un mot , s'y attacher ou y attachei 
quelque importance. Quoi que tous les Grammai-* 
riens en difent » je ne crois pas que s'imagintjt 
n'ait quelquefois d'autre fens que celai à^imagi* 
net ou concevoir. 

Nos meilleurs Ecrivains confondent fouvent 
cnfemble s* imaginer Se fe perfuader. Je n'ea 
citerai que deux qui paroiilènc employer inditfé" 
femment l'un p«ur 1 autre dans les mème$ paC- 
fages. Plufieurs , dit Mallebranche , s imaginent 
bien connoîcre la nature de leur efprit : plufieurs 
autres font perfuadés qu'il n'eft pas pofflble d'en 
rien connoître. On s imagine ^ ait Pafcal , qu'il 
y a quelque chofe de réel & de folide dans les 
chofes mêmes : on fe perfuade que fi on avoit 
obtenu cette charge , on fe repoferoit enfuite avea 

Ïiaifir ; & l'on ne fent pas la nature infatiable do 
i cupidité. Dans ces deux phrafes , V imagination 
& la jferfuafion vont de pair , ou l'une naît de 
l'autre. 

Celui qui imagine une chofe, fe la figure ; ce- 
lui qui kY imagine yk la figure telle c^yxilVimagine. 
Avec une imàginatian vive , un cerveau tendra , 
un efprit foible ^ on $ imagine tout ce qu'on ima^. 
g}ne. 

LaRochefoucauIt dit de l'amour profère: il voit^ 
il entend, il imagine , il foup^nne.^ il pcaieoe.» 
il devine tout. BolTuet nous repréfenre ces lâches 
Chrétiens qui ^'imaginent avancer leur motti 
quand ils préparent leur confeffion. 
Quand on a ôus cane d'efprir i imagiiar un 
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i^ftême, comment s imaginer qu'il ^ft abfur^e ? . 

Je ne puis imaginer un pur Athée j je couçoîn 
^u'un fot s imagine Terre. 

TelCommentareuri/;z^^i/z^ (buventibn Auteur j 
mais il n'en feroit pas Tapothéofe , dit Malle-» 
branche , s'il ne s imaginait comme enveloppé dans 
la niêtne gloire. 

Celui qui a beaucoup lu eft fujet à ^imaginer 
qu'il imagine ce qui n'eft qu'un fbuvenir. 
• Quand on auroit paffé fa vie à imaginer les fo- 
tifes & les folies pofîîbles , t'^n feroit une que dé 
s imaginer zy oïl trouve quelque chofe de nouveau^ - 
U n'eft pas facile d'ima^i/zc/- à quel point la vanité . 
çft puérile. Voyez les cnfans , comme ils fe regar- 
dent, comme ils vous invitent à les regarder, 
comme ils s imaginent enfin que tout le n)ond« 
le$ regarde, quand ils ont uu habillement neuf), 
c*eft Thiftoire des hommes^ 

Nous n imaginons rieii quç d*après les împrefr * 
fions profondes que nous ^vons reçues. Ce fou qui 
simaginoit que tous les vaifleaux de Pyrée étoienc 
à lui , s'étoir fort occupé de fortune & de corn* . 
merce. 

Il eft en 'général bien plus commode d'ima^ner 
que de découvrir les vérités profondes : il eft bien 
plus commode de s'imaginer que de k convaincre :. 
auflî iffe-tron amplement de ces commodités. 

On imagine l'homme qu'on veut juger > & paU 
conféquent on fe V imagine tel qu'on veut le |uger» 
I Les eforits bons & fins imaginent toujours quel- 

que chote au delà de ce qu'ils voyentv Les e^pdts 
^ grofiSers & fuperficiels ^imaginent an contraii»' 

r tqu'il n'y a rien au delà de ce qu'ils apperçoivent. 

Pour prouver que $imagiaer ne figni&e. aiicm 
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chofe que concevoir ou imaginer , lorfqu'îl fuît! 
un fubftanrif , on rapporte les phrafes fuivantes : 
Les ef pries mélancoliques font Ju jet s à /imaginer 
des chofes funeftes, : On s'imagine d'ordinaire les 
chofes tout autrement quelles n^ont. 

Ces phrafes prouvent le contraire : la première 
fignifie , non pas feulement que les efprits mélan- 
coliques conçoivent on imaginent des chofçs fu- 
neftes , mais qu'ils aiment à s'en repaître, à s'en 
occuper , à s'en pénétrer , & qu'ils s'y attachent ; 
il eft fenfible c^ imaginer afFoibliroitla proportion. 
Quant à la féconde , il eft évident que s imaginer 
fignifie fe former une faufle idée , s abufer , pren- 
dre fes imaginations pour des réalités. A la H^tntji 
on imagine ou on s imagine une chofe qu'on fe^- 
gure y puifque c'eft-là leur idée commune ; mais 
l'imagination ou l'image eft ou plus vive ou plus 
forte dans celui qui s imagine, que dans celui qui 
ne fait quimaginer. 



Immanquable j Infaillible, 

Du celte min, petit, mince , qui échappe ; 
(e perd, &c, , l'allemand mangel, défaut, priva- 
tion, & notre mot manquer^ quidéfignel'abfence, 
la privation, le befoin d'une chofe \ d'où, imman^ 
quable y ce qui ne pent manquer, ce qui eft affuré, 
ce qui arrivera certainement. Defal, ht. fallere ^ 
Éiilur, tomber, tromper, le mot infaillible^ qui- 
ne peut être en défaut 5 errer, fe tromper , ou être 
trompé. Immanquable ne fe dit que des chofes : 
MA événement eft immçnq^uabU j le fuccès d une 

entreprife 
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ftntreprife bien combinée eft immanquable. InfaiU 
libk le dit proprement des perfonnes, de la fcience , 
de Topinion : un oracle eft infaillible • la confé- 
qnence de deux prémifles évidentes , eft i/i- 
faillible. 

J/z/fli/Zi^/e, appliqué fecondaîrement aux chofes, 
diffère ^'immanquable par fon idée propre , par 
un rapport particulier à la fcience , au jugement 
porté fur les chofes. Immanquable défigne la cer* 
çitude objeilive, ou que l'objet eft en lui-même 
certain ; & infaillible , la certitude idéale qu'on 
a y une fcience certaine de l'objet. Suivant la dif- 
poficion & le cours des chofes > il y a une forte de, 
néceflité, qu'un événement immanquable arrive j 
fuivant les connoiffançes & les preuves qu'on a des 
chofes , il eft conftant & indubitable que Tévéne- 
ment infaillible arrivera. 

Un effet eft immanquable , qui dépend d'une 
caufe néceflaire : une prédidion eft infaillible iç^x^ 
procède d'une fcience certaine. Le lever du folcil 
çft immanquable , c'eft Tordre de la Nature ; une 
règle d'arithmétique eft infaillible ^ elle eft fondée, 
fur l'évidence. 

Toutes les conditions d'un fuccès immanquable^ 
étant remplies , s'il manque , l'ordre naturel des 
chofes eft dérangé ; & c'eft un cas extraordinaire. 
Tous les , motifs de croire un fuccès infaillible 
étant fuppofés, fî l'événement vous trompe y vous 
'Vous étiez trompé- dans vos calculs, & c'eft une err 
jeur démontrée. 

Lorfque vous me dites qu'un effet eft.i/i/ài/- 
liUè ^ c'eft wpzxQ jugement que vous m'appre- 
nez, fur le rapport des moyens avec la fin. Si vous 
jpie dites qu'il eft immanquable^ c&Dl la réalité de 

Tvm^ II. ^ y 



ce rapport néceffaire que vous me préfentez f^ 
Tajppuyer de votre croyance. Vous croyez quelque- 
fois une affaire infàiUible , qu'elle n'eft rien moins 
qa immanquable. Vous trouviez que le gain d'un 
bon procès croit infaillible , & revénement vous 
apprend qu'il n'étoic pas immanquable, Audi, dans 
les cas où ces mots peuvent être affez indiffcrem- 
ftîent employés , immanquable^ portant fur la na- 
ture ou l'ordre naturel des chofes , dit-il quelque 
chofe de plus fort & de plus affirmatlf qu'i/z/ii/- 
lible y dans lequel il entre toujours de l'opinion ^ 
& par-là quelque incertitude , lorfque l'un & l'autre 
termes ne font pas pris à toute rigueur. 

O Ces deux adjedifs terminés en ile , & lei 
adjeûifs du même ordre en ible , able , ble , fe 
prennent tantôt dans un fens ftrift , tantôt dans 
itâ fens relâché. De là il réfulte de continuelles 
équivoques. Ble fignifie ce qui peut être, la puif- 




ipoflibilité. Mais dans le ftyle trop 
commun de l'exagération , on dira *qu une affaire 
qui doit réuflîr , eft infaillible ou immanquable^ 
quoiqu'il puiffe très-bien arriver qu'elle ne réu(Ç(Ie 

Îas. L)è même on dit qu'une chofe eflr impojjible^ 
Drfque le fùccès n'en eft pas vraifemblable, quoi- 
qu'il foit poffible : d'où la néceflîté de diftinguer 
dans le langage rigoureux de la fcience divers 
genres àUmpojJibilité. Une chofe nuijîble eft celle 
qui peut nuire : mais comment diftinguer celle 
qui ftoif'èn effet ? Un pur efprit éft réellement i/i- 
i>ifiblè\ Se nous difons également qu'un ht)mme eft 
iffi///îWA^poui indiquer qu'il ne fê molâtife paspa 
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qu'il fe montre rarement: le langage dévient donc 
néccffairemenc obfcur , par la pauvreté de la 
Langue. Dès qu'on eft réduit à cnarger un mot 
dune acception qu'il n'a pas naturellement, le 
Lcdeur eft d'abord fufpendu entre le fens qu'il a de 
lui-mcme & celui qu'on lui attribue. Ce double 
emploi nuit tout à la fois à la clarté & à l'énergie. 
Quand on voudra fe faire une Langue jufte & phi- 
lofophique , on s'attachera aux reflburces qu elle 
offre elle-même, pour diftinguer par les modifica- 
tions uficces des mots , les modifications particu- 
lières de l'idée générale ou commune. Ainfi, par 
exemple , ible , able , exprime ce qui peut être ou 
fe faire ; ik île , aie , i/, al , ce qui eft , ce qui fe fait : 
facile %nifie ce qui fe fait , ce qui fe fait fans 
peine ; jaijable , ce qui peut fe faire, ce qui peut 
le faire avec du travail : nuifile auroit de mcme 
diftingué ce qui nuit , de la chofe nuiJibU ou qui 
peut ou doit nuire \Jufile fignifie proprement ce 
qui fe fond , & fujible , ce qui peut fe fondre. 
Jnvifible auroit ainfi diftingué ce qu'on ne voit 
pas , de Minvijiblc qu'on ne peut pas voir. Ce 
que je dis de ces deux terminaifons , pour don- 
ner un exemple, doit s'entendre de toutes lés 
autres terminaifons fignificatives. Ceux qui m'acr 
cuferoient de vouloir établir un jargon barbare , ne 
m'auroient pas entendu. Quiconque eft dans lané- 
celîîté de faire un nouveau mot pour être précis ^ 
fera des mots convenables & Utiles , en obfervânt 
cette règle tîrce clu fond même de' la Langue. Il 
faut fouffrir les abus qu'il n'eft plus poflîble de ré» 
former : mais pour ne pins rétomber dans les abus; 

()our les réformer, quand la chofe eft poffible, il faut 
es connoître"; il faut les faire côAnoître , afijride dit- 
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pofer les efprits aux changement udies. La Pliy- 
«que moderne , fcience prefque nouvelle , a fait 
ainfi une nouvelle Langue » & cène Langue ieft , 
en général, faite félon les règles eflèncielles de li 
tozm^tion du langage. 



Immodéré^ Démefuré^ Exccfflf^ Outre. 

Immodéré^ ce qui n'eft pas modéré^ ce qui eft 
fans modératiop« Cecre famille vient de mat^ met^ 
medy mod y étendue, grandeur , mefuçe , règle ;^ 
& particulièrement dans (ts dérivés, milieu^ ( lat. 
Tnedium ) , terme moyen , la retenue , le tempéra- 
ment, en un mot le point jufqu'oii Ton peut ou doit 
aller, & où il faut s'arrêter. Ceux qui diront /Vw/tzo- 
^Vâ/io/t, d'après le latin qui nous a donné cette 
famille , & avec Montaigne , le Duc de la Ro* 
chefoucauld , &c. , mériteront d'être applaudis, 

Démefuré^ qui n'eft rien moins que mefuréy qui 
cft fans mefure. Ces mots appartiennent à la racine 
précédente \ mais ils déngnent particulièrement 
une étendue déterminée , proportionnée , fixée 
par une règle. D'ailleurs, démejuréàîi plus qu'i/7ï- 
modiré : le dernier mot eft purement négatif , 
il n'indique qu'un défaut de modération \ & Fautre 
marque TaAion pofitive de paffer la mtjure & d'al- 
4er beaucoup plus loin, 

T.xceffif^ qui excède ou fort des bornes , qui 
va trop loin. Sa valeur littérale eft àtfortirdu cas 
& de tomber en pajfant pàr-dejjus. Cad , cadere^ 
tomber , tomber deflbus , fuccomber, faire une 
çhxii^i cedyccdere^ quitter fa place i fe retirer^ 
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l5*cloigner , franchir fes bords. Excejjifïtn^ttme 
afnfi ridée d'une chofe nuifible , comnae excéder. 

Outré ^ qui palTe outre , outre-paffe y qui va par- 
delà. Outre , jadis ouUre , eft le larîn ultra , au 
delà, par-delà, loin de là. £7/, utt^ défigne ce 
qui eft éloigné , avancé , reculé ; ultimus\ ce 
qui eft fort éloigne , très-reculé , le dernier. La 
force des mots outrer y outrance ^ outrage^ eft 
trop généralement fentie , pour qu'il ne fuffife 
pas d'avoir expliqué le fens de leur racine. 

Ce qui parte le jufte milieu & tend à l'extrême» 
eft immodéré. Ce qui paffê la mefure & ne garde 
plus de proportion , eft démefuré. Ce qui pafle par- 
defliis les bornes & fe répand au dehors , hors de 
là , eft excejjif. Ce qui paflè de beaucoup le but & 
va loin par-delà , eft outré, 

La chofe immodérée pèche par trop de force & 
d'aftion. La chofe démefurée pèche beaucoup par 
trop d'étendue & de grandeur. La chok excejjîve 
pèche par furabondance & abus. La chofe outrée 
pèche par violence & exagération. 

Il faut retenir & contenir ce qui devîendrdît 
immodéré. 11 faut réprimer & reflerrer ce qui fe- 
roit de me fu ré. Il fiut arrêter & réduire ce qui de- 
vient excejif. Il faut adoucir & afFoiblir ce qui eft 
outré. 

On modère l'adîon & ra6livîté, & par confé- 
Guent tout ce qui peut en avoir trop, foit au phy»- 
iiqvié y foit au moral , le chaud & le froid , le moft- 
vement & l'exercice , les appétits & les defirs , les 
fentimens & les idées, les penfées & les paroles» 
les plaifirs & les peines, la joie & la douleur , la 
liberté & les charges, &'c. Tout ce qui eft a6tif, eft 
immodéré, s'il n'eft modéré. 



i4i SxNOKYMES François: 

On mefure les ditnenfions & les proportions, & 
par conféquent tout ce qui ell fujet a des règles 
d'étendue & de quantité. Ainfî les hauteurs & les 
diftances , la durée & Tefpace, les mouvemens Se 
la matche , la taille & la ftature , les forces & leur 
emploi , nos démarches & notre conduite , nos 
penfées & nos entreprifes , la puifTance & les pré- 
tentions , tout ce qui eft confidéré comme grand 
& comparé avec une mefure phyfique , ou avec 
une regle'morale telle que la juftice , fe bon fcns , 
la prudence , Tordre établi , peut être mefure ou 
démefuré. » 

Il y a excès en tout genre & en toutfens; 
comme il y a défaut. Au phyfique , tout ce qui fur- 
paflTe^ déborde & va plus loin que l'objet de coni- 
paraifon , excède. Au figuré , tout ce qui excède , 
eft vicieux; V excès eft vicieux , même dans la ver- 
tu. On dit un froid excejfif^ une grandeur excef-* 
fivey une force excejpvey xm^ abondance excef- 
Jive , une perfonne excejjîve en un point , une /i- 
berté excejjive y des flatteries exaj/ives y Sec. Tout 
ce qui excède , .d'une manière nuifible , les bornes 
naturelles ou établies dans un fens quelconque, eft 
excejjîf La furabondance ettexcejfit^e , des qu'elle - 
eft nuifible. 

La prépofition outre défigne proprement le HeU 
au-delà duouel on va; c eft le mouvement ou 
raâioo d*âller j qu'elle exprime. Ainfi, ce qui ,« 
fort de fa place & paflfe le but ou le terme, eft 
outré. Ce mot ne fe dit guère, dans le fens 
propre ^ que pour exprimer un grand excès de laf- 
fitude, la fatigue extrême, le travail poufle jufqu'à 
répyifement des forces. Puifqu'il marque le mou- 
vement , il peint très-biign l'effet de la çolçr.e qui 
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tranfporte uq homme hors de lui » 6c Temporte 
loin de la raifon. Un cheval eft outré de fatigue ; 
une perfonne eft outrée de colère. Au figuré, c'eft 
outrer que de fortir de la nature , de la vérité , de la 
vraifemblance , de la règle , des convenances , & 
d'aller au delà du but , de manière i choau^r ou 
révolter les efprits, fuivant la nature des choies. Des 
modes font outrées \^ quand elles deviennent des 
parures ou des décorations de théâtre. On outre Us 
chofes qu'on exagère fans pudeur ou i plaifîr. Avec 
une charge exceflîve, un perfonnage eft outré. Des 
peines font outrées , qui n'excitent que l'horreur 
contre la tyrannie. Un efprit extraordinaire outre 
tout jufqu à la raifon , comme le dit Bayle. L'hy- 
perbole eft ridicule , quand elle eft outrée. 

O L'idée de pafler un terme & d'aller trop loin ^ 
diftingue cqs épithetes de quelques autres (embla- 
bles, telles, par exemple, que deréglé&c défordonné. 

11 fuffit qu'une chofe foit hors de la re^le ou de 
tordre , qu'elle viole la règle ou bleffe Tordre , 
pour qu*elle foit déréglée ou défordonnée. 11 n'eft 
pas nécelK ire qu'elle foit poufleeplus loin : il fuffit 
qu'elle n'aille point par la bonne voie ; le dérègle-^ 
ment & le dé/ordre n'annoncent proprement que 
des écarts , avec la différence que les écarts du 
dérèglement ne font relatifs qu'à tel ou tel devoir, 
& que ceux àwdéfordre tombent fur un fyftcme > 
un enfemble , une ordonnance régulière de chofes. 
& avec plus d'excès ou plus d'effet. 



Vir 
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Immunité ^ Exemption. 

' De mun^ lat. munus ( charge, office, tâche ^ 
devoir), le mot immunïtas ^ immunité^ décharge, 
liberté , fouttraûion , exemption. Du latin emo 
( rendre fien , acheter , s'approprier ) , le com- 
pofc exiino ( oter , retrancher , priver ) , & le 
lubftantif exf/Tzprio , cxtmption^ retranchement 5 
délivrance, fuppreflîon. 

Uimmunité eft la difpenfe d'une charge oné- 
reufe : \ exemption eft une exception à une obliga^ 
xion commune. \J exemption vous met hors dé 
rang: ïimmunitéwous mer à l'abri d'une fervitude* 
Telle eft la valeur propre des mots reftreincs dans 
notre Langue à défiener certains avantages. 

Immunité ne fe dit proprement qu'en matière 
de Jurifprudence Se de finance: c'eft une exempt 
tion de charges civiles ou dedroitsfifcaux. U exempt 
tion s'étend à tous les genres de charges, de droit», 
de devoirs , d'obligations , dont on peut être affran- 
chi ; ainfi on dit exemption de foins , de vices , 
d'infirmités , &c. , dans l'ordre ou moral ou phy- 
fique. 

Vimmunité eft proprement un titre en vertu 
duquel les perfonnes ou les chofes font fouftraites 
à quelque charge civile ou fociale. Vexemption 
cftl'afFranchiflement particulier de quelque charge 
à laouelle des perfonnes ou des chofes auroient 
été loumifes avec les autres , fans cette exception 
a la regfe commune. 

Vimmunité eft plutôt une forte de droit établi 
Se fondé fur la nature ou la qualité des chofes : 
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V exemption eft plutôt une forte de privilège accordé 
par faveur ou par des confidérations particulières. 
ÏJimmunité des perfonnes & des biens eccléfiaf- 
tiques , eft un droit ancien ou une pofTeflîon an-* 
rienne> fondée fur leur confécration au culte di- 
vin. Uexempnon des églifes Se des monafteres 
fouftraîts à la jurifdiâion des Evêques, eft une fa-* 
veur par laquelle les Papes prouvent , au juge-*' 
ment a un Dodeur de TEglife , qu'ils ont la plé- 
nitude delà puiflance, mais non qu'ils aient laplc-^ 
nitude de la juftice. Sans doute c'eft par cette rair 
fon que V immunité femble avoir quelque chofe de 
refpedable , & que Yexemption entraîne fouvent^ 
quelque chofe d'odieux. 

\J exemption qui décharge les uns en furchar^ 
géant les autres , eft vraiment'odieufe , puifqu'ellô 
fait payeràceux-<:i la dette de ceux-là, \J immunité 
qui décharge d'un droit celui qui en paye un autre 
*equi valent fans reflet fur autrui , eft vraiment ref- 
pe6bble , puifqu'elle n'empêche point que chacun 
n'acquitte fa dette & fa dette feule. 

Eh matière d'impofition , celui qui n'a rien , a 
un flroit bien rigoureux à V immunité abfolue j ce- 
lui qui a beaucoup , a de grands moyens àJ exemp- 
tion. 

Vimmunité qui regarde des charges incompa- 
tibles avec celles qu'on remplit, eft évidemment 
•jufte Se néceffaire : l'ordre eft que chacun faffe fa 
charge. L'exemption qui difpenfe de l'exercice 
d'une charge , pour qu'on en poflede deux incom- 

fatibles , eft évidemment injufte & nuifible : 
ordre eft de prendre le bénéfice avec fes charges. 

O Immunité s'applique principalement aux 
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exemptions dont des corps , des communautés ; 
des villes ^ un ordre de citoyens jouiifent. On dira 
plutôt exemption , lorfqu'il s'agira de privilèges 
particuliers , perfonnels , ou attachés a des offices 
^ui ne tiennent point . à Tordre naturel de la fo- 
ciétc. Le Clergé défend fes immunités: un citoyen 
obtient un Arrêt d*exemption. Les droits oûroyés 
à des communautés fuppofent des motifs puiHans 
que les privilèges donnes à des particuliers ne pto- 
. xnettent pas toujours. 

Immunité marque , d'une manière générale , 
la décharge ou l'exemption de charge , fans ipé-^ 
fifier de laquelle ; C'eft au mot exemption que 
cette fondkion grammaticale eft réfervée. On dit 
Vexemption & tion V immunité de taillés , de droit 
4e franc-fiefs , de guet & de garde , de tutele ^ 
d'hommage. On dit V immunité f\\xtoi(\\xtY exempt 
/io/zdes perfonnes, des lieux > d'un^genre de conir 
merce , d'une communauté. Vimmunité tombe 
donc propi:ement fur les objets qui en jouiflent j 
& Y exemption détermine de quels avantages par- 
ticuliers ils jouiflent. La prérogative de ri/w/nw/zi^e 
attachée à certains lieux , procuré à ceux qui les 
habitent, i'^jce^«^^i(7/z de certains droits^ de cer- 
taines fujétions 5 de pourfuites perfonnelles. . 

O Les libertés ^ U&JrancAi/ès^ les immunités , 
les exemptions font fouvent aflbciées & mêlées 
dans le ftyle des réglemens. On obferve que les /i« 
hertés & les f/anc hif es cond^^tit à o'être point fu- 

Î'ets à certaines charges ou devoirs \ au lieu que 
'immunité ^ Y exemption confiftent i en être dé- 
chargés par une conceflion particulière, fans laquelle 
on y feroit fuje t. Voyez liberté , frmckife. 
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O Des Ecrivains modernes qui ont traité dç 
l'ordre politique de la finance , ont dit immune , 
comme on dit exempt '^ & ils ont eu raifon , ce mç 
femble : immur\e vaut bien immunité j V immunité 
eft la qualité A' immune : V exemption n eft propre- 
ment que ladiçai de rendre exempt. . 



Imperftciion ^ Défaut^ DéfecluQ/ité. 

L'Abbé Girard obferve que le vice eft un mal 
qui naît du fond ou d'une diîpofition naturelle de 
la chofe , & qui en corrompt la bonté. Le vice 
eft en efFet une mauvaife qualité interne ^princip<5 
de mal, de dépravation, de corruption , quelle 
qu'en foit la çaufe ou la fource; car te vice fe con- 
tradle.^ Le même Auteur eftime cjue h faute y en 
marquant le manquement efFedbif de l'ouvrage, 
défigne auffi le manquement de l'ouvrier. L'idée 
eft jufte : mais le manquement eft, à proprement 
parler, de l'ouvrig:, de l'auteur j & il produit dan^ 
la chofe , dans l'ouvrage , un manque. 

Ces notions font aflfez diftindes & a0ez précifes 
^our me difpenfer de revenir fur c^s rermes* L'i/Wr 
perfedion , le défaut y la défeduojité iont plus fyno- 
nymes , & peut-être leurs différences n'ont-elles 
pas été aflfez marquées. 

Le défaut , dit-oa, eft un rtial qui confifte dan^ 
un écart pofitif de la règle. L'idée eft trop vague» 
Le vice eft auffi un mal & un écart de la règle : 
mai^ le vice corrompt ; & le défaut ne fait qu al- 
térer , fans corrompre eflentiellçment. Avec un 
vice y ta chofe eft mauvaife : avec uu défaut^ hk 
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chofe eft encore efTentiellement bonne ; mais elle 
Teft moins qu'elle ne doit l'être , elle ne l'eft pas 
entièrement. Le défaut eft ou le manque d'une 
bonne qualité , d'un avantage qu'il convient, mais 
qu'il n'cft pas absolument eflentiel d'avoir, pour être 
bien ; ou une qualité pofitive, repréhenfible & dé- 
favant.igeufe , qui contrarie , afFoiblit , ofFufque ce 
qu'on a de bon , de bien. C'eft un défaut que de 
n'avoir pas ce c\\x\\faut ou d'avoir ce qu'il ne faut 
pns, pour être exadtement conforme à la règle, au 
oiiodele du bien ,. du beau, &c. , en ayant toutefois 
les conditions les plus eflTentielles de la règle , & 
les traits les plus caraâiériltiques du modèle. Le 
mot vient de la racine/^/, faillir , défaillir, cheoir , 
décheoif , donner dans le faux ^ tomber dans une 
faute. Le défaut mené à h faute. 

Défccluojzié mzrc^we ^ dit on , quelque chofe qui 
n'eft pas mal par lui- même, mais uniquement par 
rapport au but de la chofe ou au fervice qu'on s en 
propofe. La défeâuofrté eft vraiment un défaut ^ 
mais uniquement un défaut de forme , de confor- 
mation , de configuration , ou tout autre accident 
qui ôte à la chofe une propriété. Ce mot exprime 
la qualité de défectueux ; & l'on eft défeâueux 
"par quelque défaut. C'eft une défeàuojitéy dans 
un aàe, de n'être point paraphé à toutes les apot 
tilles : ce défaut de forme rend l'aôe défedueiix 
& fujet à conteftation. Une défe3uofité ^ un acci- 
dent empêche qu'un bloc de raarbrene foit taillé 
en ftatue. Une déjeâuojité dçins un diamant ^ dans 
un ouvrage précieux., en diminue beaucoup le prix. 
Ce mot ne fe dit pas dans un fens moral, où les 
. formes rie font rien : il fe dit des objets phyfiqiies 
auxquels les formes font beaucoup ; & en matière 
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He pratique, où quelquefois les formes font tout* 
L'Auteur fait voir qu'il n a pas faifi l'idée du mot, 
en difant que la roture eft en France une défeduo^ 
(iré. La rotule a fans doute beaucoup d'inconvé- , 
niens & de défivantages \ mais on ne dira jamais 
qu'un roturier eft im citoyen déjeSutux : la roture 
ne lui ôte rien de fa qualité , de fon vrai prix , de 
fes droits naturels. La défeâuofité rend la ch'ofe 
informe y difforme ^ ou non-conforme ou peu propre 
Â fa deftination. 

ImperfeSion ^QL-t-on ajouté, défignequelquechofe 
de moins de confcquence que tout ce que les mots 

{)récédens font entendre : & il eft plus d'ufage dans 
a Morale que dans la Phyfique & daiis la Méca- 
nique, 11 faut dire ce que c'ett que Vimperfeâion^ 
un manque de perfeàion. En Phyfique & en Mé*- 
canique, tout comme en Morale , une chofe a des 
imperfeSions tant qu'elle manque de certaines /?er« 
feàions dont elle eft fufceptibfe : elle eft dans un 
^tat àUmperfeSion tant qu'elle n'cft pas achevée , 
finie, faite &c parfaite. 11 y a Vimperfeâion comme 
la perfeSion en tout genre. ImperfeSion n'exprimç 
proprement qu'un défaut négatif, labfence , la 
privation , le manque : s'il déngne quelquefois des 
défauts graves , c'eft de la manière la plus douce 
& la plus modérée , comme fi l'on ne pouvoir pas 
exiger qu'une chofe fut parfaite. On Àïtfupportcr 
les imperfeâions ^ comme les défauts de fon pro^ 
€hain : or ce c\a on f apporte eft grave , pefant , fâ- 
cheux ; mais î'expreflîon eft du langage de la pa- 
tience, de l'indulgence, de la bénignité. 

\Jimperfedion fait que la chofe n'a pas la per- 
feàion , certaine perfedion , le degré de perfedKon 
gu elle doit ou peut avoir. Le défaut fait que la 
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chofe n a pas toute rintégrité , tonte la redîtudé 
ou toute la pureté qu'elle, doit avoir. La défeŒuo^ 
JitéfsLit que la chofe n'a pas tout le relief, toute la 
propriété , tout l'effet qu'elle doit avoir. 

VimperfeSîon laifle quelque chofe à defirer & 
à ajouter. Le défaut laille guelque chofe à repren- 
dre & à corriger. La déjeàuofiti laifle quelque 
chofe à réformer ou à fuppléer. 

Uzmperfeclion fait ombre dans le tableau : le 
défaut fait tache ; la défeSuofité fait difgrace. 

On pafle fur des imper jtctîons. Ce qu'il y a de 
plus heureux à l'égard d'un défaut , c'eft qu'on lè 
pardonne. Il faut que la défeâuojtté difparoiflej 
cachei-la , fi vous ne pouvez 1 oter. 

Il y a de l'art à laiffer des imperfeâions pour 
faire reflbrtir davantage les beautés. L'art de fe 
Faire pardonner les défauts^ eft de les racheter par 
des beautés împofances. Le fubirme de lart eft de 
tirer de la déjiUuoJîté même une beauté. 

Vous trouverrez des ifxiperfeûiom dans un Au- 
teur fans défaut. On trouve à la, fin que le mieux 
eft ce qui a le moins de défaut^. Nous ne troùve- 
-tions peut-être aucun objet fans défeâuojités ^ fi 
ïiotre œil éroit aflez clairvoyant pour les diftinguer. 

D'une imperfeûion légère , Ton votis fait ua 
défaut. D'iin défaut^ Ton fera votre caractère. De 
la défeàuofité de votre conformation , Ton fait 
une injure. 

Vimperfeâîon dégénère en défaut*, le défaut; 
en vice j la défzStwojité ^ en difformité. 
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Impertinent j Info lent. 

La Bruyère a trace , <lans fon douzième Cha- 
pitre, les caradreres du /or, Anfat & de Vimper^ 
tinenty en Ecrivain qui cherche plutôt à peindre à 
grands coups de pinceau , qu'à définir les termes 
ielon la rigueur philofopHique. Son texte copié & 
commente a fourni à l'Encyclopédie un article de 
Synonymes , quoique fbn delTein ait été unique- 
ment de marquer la gradation du fot au fat ^ 
& -du fat à V impertinent , par des traits forte- 
ment prononcés. Il eft dit, dans le coi&infientaire 9 
que ce font- là de ces mots que, dans toutes les 
Langues, il eft impoffibif de définir, parce qu'ils 
renferment une colUàion d'idées qui varient fui- 
vant les mœurs dans chaque pays& dans chaque (îe- 
cle, & qu'ils s'étendent encore fur les tons, les geftes 
& les manières. Les mots les plus diflSciles à défi- 
nir ou même indéfiniflables, font ceux qui ne pré- 
ièntent qu'une idée fimple qu'on ne fçauroit anâ- 
lyfer. Sot ^ fat y impertinent^ rie font point de ce 
genre ; & peut-être ne renferment-ils pas tant d'i^ 
dées qu'il ne foit facile de les réduire à une notion 
courre. 

hefot {a) eft celui gui croit fermement & qui pr&-. 

(a) 5or, qpii n'a point d'cfprit, «le fens, de jugement^ 
qui fe conduit gauchement, ridiculement, follement: le 
jot eft une bête , mais qui ne croit pas l'être , & qui n*eft 
pas une bonne bête. Ce. mot eft ancien ; il é^oit connu 
des Francs fie des Anglo-Saxons. Il eft même prefque aufîi 
ancien que la chofe : les Chaldéens & les.Syriens difoient 
fot y fut y pour défigner un homme déppurvu dç fens, viXk 
fou, un être vU, méprifable, /ïa^ çft vraiment le latin 
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jtend même avoir cx)ut refprit & le jugement qu'il 
n'a pas j ou du moins qui croit & prétend ctre 
doue d'efprit & de jugement autant qu'il en eft 
dépourvu, ht fat eft une efpece de Jot vain & 
maniéré, qui, par fon ton, fon^ir, fon affurance, 
fa hardieÛe , fa fuffifance , affede beaucoup plus 
d'efprit ou de mérite qu'il n'en a , & qui n'en a 
que pour impofeç à des fou : tel eft fon genre de 
fonije. 

Vimpertinent n'a que des rapports éloignés avec 
le/ôr : le fat eft bien plus près de lui. Vimperti^ 
nent, dit la Bruyère, eft nn fat outré. Le fat lafle, 
ennuie , dégoûte , rebute ; ï impertinent rebute , 
aigrit , irrite , offenfe ; il commence où l'autre 
finit. Le fat eft entre V impertinent Se \efot j il eft 
compofé de l'un & de i'autre. Le Jot eft embar- 
rafle de fa perfonne ; le fat a l'air libre & affuré : 
ïimpertinent paflTe à l'effronterie : le mérite a de 
la pudeur. 

On a bien fenti que ces remarques ne détermi- 
noient point affez le caraâere de V impertinent. On 
a donc dit que ïimpertinent eft une efpece de fat 
enté fur la grojjiéreté \ qu'avec la vanité & le dé- 
dain , il pèche contre la politefle Se la bienféance; 
que fes propos font fans égard , fans confidération, 
iians refped ; qu'il confond l'honnère liberté avec 
jone familiarité exceffive j qu'il parle & agit avec 

féuuus , fade , infipîdé , extravagant , qiù parie beaucoup, 
qui croit dire des oracles , qui ne fçait ce qu'il dit ( car 
fatuus vient, comme fatidicus ,de fa^ parler ). En effet 
le fat eft un perfonna^e bien fade , bien infipide , bien 
fanidieux , bien dégoûtant , qui parle comme s'il avoît 
quelque chofe à dire , & qui met beaucoup d'importance 
va ce qu'il dit faos raifon» ^ 

une 
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itme hardieffe infolente. Il refaire de là que \e prcH 
tf e de Y impertinent eft de manquer aux autres. Sa 
Iiardiefle infolejite à manquer» aux. autres ne rallî- 
jnile-t-elle pas à Vinfolent ? En quoi les termes 
ii impertinent & d^injolent difFerent-ils, foit qu'ils 
«'appliquent aux perfonnes^ foit qu*ils fervent a 
qualifier les adions ? c'eft ce que je me propofe 
d'examiner. 

Impertinent^ qui ne convient pas , ce qu'il nap^ 
partient pas ou celui à qui il n appartient pas de 
faire, ce qui ne tient point au fujet. Ce mot vient 
de la racine qui defigne l'aâion de tenir ^ contenir^ 
renfermer^ d'où pertinerè^ appartenir ^ concerner, 
regarder , convenir , fe rapporter à. Nous ne don- 
nons point ordinairement à ce mot toute l'étendue 
qu'il a naturellement. Auflî vous ne reconnoîtrieâ 
pas Vimpertinent au portrait qu'en trace Théo- 
phrafte; ce portrait caraâérile celui qui parle mal à 

Eroposj où plutôt qui parle beaucoup fans rien dire» 
^impertinent eft encore moins reconnoiflable dans 
le perfonnage qu'on a mis au théâtre fous ce nom^ 
L'ufage eft de qualifier à' impertinent ce qui , eii 
heurtant les bienféances ^ les convenances , led 
égards établis, choque lés perfonnes. Quelque- 
Fois c'eft ce qui choque le fens commun. Au Pa- 
lais & eh Logique on appelle quelquefois imper- 
tinent ce qui n'appartient pas à la queftion , ce qui 
ny a point de rapport , jelon le fens primitif du 
mot. 

Infolent^ a la lettre, ce qui n'eft pas accoUtntné^ 
ce qui n'eft pas d'ufage , ce dont on n'a pas Thabi-' 
tude \ du \zim foleo , avoir coutume ^ faite à lor-^ 
dinaire , aller par lé chemin battu : nous difion^ 
autrefois fouloir. Lé fens projpre de ee mot , noii^ 
Tome lli i5 
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l'exprimons ordinaiclwient par celui à^extrûorJU 
noire : il eft mieux rendu par celui à* inaccoutumé ^ 
qui eft vraiment le mot propre j car extraordinaire 
préfente une trop grande idée avec un grand mou- 
vement de furprile. On dit encore au Palais injo'* 
lite ; & ce mot étoit bon : mais il ne fe dit plus 
que d*un aâe , d'une procédure , d'un jugement 
contraire à Tufage & aux règles. Inf oient ,nc(k 
qu'un mot de blâme, qui annonce une hardieffo 
vaine & injurieufe, telle quon en voit peu {Texew^ 
, jfles^ tout à la fois humiliante & ofFenfante, outrai 
géante même. Donat appelle infolent celui qui 
agit contre la loi humaine & naturelle. 

U impertinent manque , avec impudence , aux 
égards qu'il convient d'avoir : ï infolent manque ^ 
avec arrogance , au refpeû qu'il doit porter, L im- 
pertinent vous choque : V infolent vous infulte. 

Quelquefois l'impertinent ne fait que méprifer 
les règles de bienféance ; il ne vous en veut pas , 
à vous. Toujours V infolent affefte de dédaigner le» 
perfonnes ; c'eft à vous qu'il en veut. 

Celui qui manque d'ufage , ou qui agit fans ré- 
flexion , commet une forte àî impertinence fans le 
fçavoir , fans le vouloir. Celui qui fe permet une 
infolence fçait bien ce qu'il fait , ^ veut le faire. 

Il y a ats impertinences qu'on ne daigne pas 
relever i mais il n y a pas une infolence dont on ne 
foit au moins révolté. 

U impertinent eft ridicule & infupportable : Ti/r- 
fohnt eft odieux & puniffable. On fuit, on chaffe 
ïimpertinent : on repouife , on bannit V infolent. 

Les airs de la fatuité , de la prétention , font 
impertinens. Les airs de hauteur , de dédain ^ font 
Hnfolens. 



le 
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Les gens qui ne veulent oas fe connoître & 
qui exigent beaucoup, font (ujets à trouver des 
împertinens ( comme ils difent ) : je conviens 
ju'il eft impertinent de les connoître. Les gens qui 
ont accoutumes à impunément abufer de leur élé- 
vation ou de leur pouvoir , font expofés à trouver 
de même des infolens j Je conviens aufE qu'il eft 
infolent de ne pas fe laifler opprimer. 

Un petit mérite avec beaucoup de vanité devient 
affei impertinent. La bonne fortune avec aflez d'or- 
gueil rend infolent. 

Il y a une confidération capable , ce me femble, 
de corriger l'impertinence ; c'eft que les licences 
prifes par V impertinent annoncent la groflîéreté , la 
rufticité , la mauvaife éducation , l'habitude de la 
jnauvaife compagnie , & un afTez bon fonds de 
fottife. Il y a une autre confidération capable peut- 
être de guérir de Vinfolence \ c'eft que la hauteur 
extravagante fe rencontre également chez les va- 
lets , chez les gueux , chez Tes parvenus & autres 
injolens du même acabit. 

Du moins, fi l'on eft impertinent y il ne faudroit 
pas être/bas ; &c fi Ton eft infolent^ il ne faudroic 
pas être lâche. 



Impétueux, Véhément^ Violent^ 
Fougueux. 

Impétueux , mot latin compofé de la prépofi- 
tîoni/z, contre i de pet , aller ( /^erere , aller, 
tiré de pat^ ped^ pied ^ patte ,) ; & de la tcrmi- 
naifono/ttjr, eux j qui marque la force , la gran- 
deur , l'excès. Il exprime littéralement l'aâion de 
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«'élancer contre, de fe jetter ou de fondre fur , d'aï* 
1er avec une grande force vers. Ainfi le latin impe^ 
tere fignifie aller contre, attaquer, affaillir, enva- 
hir i impetus , effort, aflfaut, choc , violence. 

Véhément , mot également latin , de veho , 
poner , emporter , entraîner , ou de ve y fort , 
extrêmement , & de ham , amas , grandeur , 
abondance, ou de vé & hé y hem y ham y défî- 
gnant le vent , le fouffle , & imitant le vent , le 
jouffle fort & continu [hwety hwat , vîte, accc- 
• Icré , en Anglo-Saxon ) ; enfin , de la terminaifon 
qui fignifie étant y ce qui eft. Il exprime donc litté- 
ralement ce qui fe meut, s'emporte , fe déployé 
avec beaucoup de vivacité , une grande vîtefle, 
ôc une adion accélérée ou du moins foutenue. 

Violent y autre mot latin formé de vi, force , 
TÎçueur, & de o/, grand, élevé , avec la termi- 
naifon de Tadjeûif précédent. C'eft littéralement 
ce qui déployé ou exerce une force , une vigueur 
capaole de s'élever au deflus des obftacles , de les 
furmonter , de les renverfer , ou de s'accroître 
par la réfîftance. Viol y violer^ violation , violen^ 
ter j Se tous les mots de cette famille expriment des 
tronlports outrés & de fortes atteintes à Tordre na- 
turel des chofes. 

Fougueux y du celte fo , feu^ chaleur, ardeur ; 
d'où le latin^^w, foyer. C'eft donc littéralemenc 
ce qui part , agit avec l'explofion , l'éclat , la vio- 
lence du feu , & d'un jgrrand feu félon la valeur de 
fa terminaifon. . . 

La vigueur de 1 eflbr & la rapidité de l'aAioa 
fur un objet, csLr^ikéntentïimpetuoJité, L'énergie 
& la rapidité conftànte des mouvemens , diftin- 
^uent la véhémence.Vexcès & l'abus ou les ravages 
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3e k force dénoncent la violence, La violence de 
réclat de Texplofion fignalent h fougue. 

L'i/;z/?e/w(}/rre dépend principalement de Veffpn 
( impetus ) ou du degré de fi3rce de la première 
împulfion : un choc eft impétueux. La véhémence 
appartient à la caufe puifTante qui , fans avoir be- 
ioin de cet élan , parvenue par des développc- 
mens & des progrès fucceffifs, mais rapides, aU 
plus haut degré d'énergie , s'y maintient fans ra- 
l^entir fon adion : les flammes d'un grand & long 
embrafemenc font véhémentes. La violence eft 
propre à une caufe brutale, aveugle , effrénée, qui 
s'abandonne à toute fa furie , que rien n'arrête » 
& qui répand le défordre : un emportement qui 
ne refpedte rien, Q{k violent. 1.^ fougue neft quun 
accès immodéré produit par une violente effervef- 
cence, mais épuifé , pour ainfi dire , par la gran- 
deur de l'èxplofion , ou dîflîpé bientôt après : un 
tranfport éclatant de colère y tft fougueuoc 

Un coup de vent , un tourbillon , un torrent 
fugitif , des flots foulevés , feront impétueux. De 
grandes tempères , des fleuves rapides enflés par 
des pluies continuelles ,. le» vents du nord qui ré- 
gnent , déchaînés , fur un horizon , le cours des 
laves liquides d'tm volcan , preffées par une etïii- 
fion continuelle , feront véhémens. Un ouragan 

2ui renverfe des édifices, un incendie qui exerce 
es ravages rapides , une chaleur qui dévore & 
confume , des maux qui furpaflent la force de les 
fupporter, un feu de réverbère , fontvi(>/e;zj.Dtes 
taureaux animés ^ des jeunfes^ gens livrés à L'ardeur 
de leur âge , le génie emporté parla fureur poé* 
tique , les paflîons vives, irritées & libres du joug ,,. 
(oïiifougueux^ 

Z iij; 
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On parie de Vimpétuojité du foldat François : 
moins H)ucenue> elle ne feraqu*uneyof(gî/tf; moins 
précipitée , plus foucenue » & toujours allant a fon 
but , ce feroit de la whémence : elle a toujours 
plus ou moins de violence. 

Une bravoure impétueufe fait une belle afliîon. 
Un caraélere véhément exécute avec une grande 
vivacité de grandes chofes. Une humeur violente 
fe porte i tous les excès. Un honimey^i/^^i/x 
fait de grands écarts. 

Un ftyle impétueux eft très-rapide , & fouvent 
trop \ il va par bonds & fouvent au hafard. Un 
difcours veAcJ/we/i/vadroitàfes fins , & avec toute 
la rapidité propre à accélérer le fuccès. Une fatyre 
qui ne ménage & ne refpeâre rien dans Ton audace 
emportée , eft violente. L'Ode infpirée par un vé- 
ritable enthoufiafme , t&fougueufe. 

Sénequeeftun Moralifte impétueux -^l^émoCr 
thene , un Orateur véhément ; Juvénal , un Saty- 
xique violent j Lucain , un Pocte fougueux. 

Des defirs impétueux n'attendent pas la réflexion i 
nous forcent d'agir , & nous emportent. Des de-^ 
firs véhémens nous preflTent d'entreprendre » nous 
obligent depourfuivre, & ne nous permettent pas le 
retour. Des defirs violens rompent tous les freins , 
paflent fur tout ce qui les gêne , & ne s'arrêtent 
que dans l'excès. Des d^Cits fougueux font érup- 
tion , jettent un grand feu , & s'éteignent. 

Sous un âfpc6t moral, ri/Ti/^eVwq/Frd fait craindre 
la précipitation , la. témérité, le relâchement, la 
chute : la véhémence fait craindre l'imprudence , 
l'inflexibilité, la violence : la violence fait craindre 
les derniers Qxchs : {^fougue fait cjraindre laveur! 
glement & le choc. 
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. ?!y Impétueux icvéhément ne s'appliquent qu'au 
mouvement & à fes caufes j avec cette différence 
que le mouvement impétueux eft plus précipité & 
moins durable ou momségal que celui de la vé- 
hémence. Vicient fe dit de tout genre d'excès &d a- 
bus de la force. Fougueux ne tombe que fur les 
ctres animes ou perfonnifiés, 

Impétueux & véhément fe prennent, au figuré, 
en bonne ou en mauvaifepart. Violent ne fe prend 
qu'en mauvaife part , fi ce n^eftdans quelques ap- 
plications détournées. For/^z/ewjc ne fe prend guère 

n'en mauvaife part , fi ce n'eft quand il s'agit 

'un raifonnable enthoufiafme. 



î 



Impôt ^ Imposition , Tribut y Contribution^ 
Subfidc^ Subvention y Taxes y Tailles. 

Impôt , impofl , lat. impofitum ^ ce qui t% 
pofé^ mis y affis fur. Impojition ^ l'aftion d'i/»- 
pofer , Tade par lequel on impofe , X impôt con- 
fidéré relativement à cet ade. Ces mots expriment 
particulièrement, par leur valeur propre , laffiete 
de la charge. 

Tribut eft le latin tributum^ tiré par Varron de 
la divifion du cens par tribus ; & par Feftus , de 
Yattribution faite d'une partie des revenus parti- 
culiers au tréfor public. Ce mot exprime le par- 
tage fait , accordé , affigné à la puiflance , felon^ 
le fens du verbe tribuerc. Contribution marque le 
concours de ceux qui contribuent, chacun pour 
Jeur contingent , à cette charge, avec un rapport 
particulier â la levée ou au payement. 
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SubfiiUy lac, fubfidiunty à^fub icfedes^ ce 
qui eft mis dejfous pour foutenir , élever unjzége ^ 
la puiirance , le Trône &c. Il dcfigne un foucien^ 
un appui , une aide ; & indioue un aâe volontaire , 
& un impôt fubfidiaire ou Secondaire. 

Subvenùon^àxxlzi. fub'venire ( venir au fecours),' 
marque le fecours , Taide , Taffiftance dans un be-^ 
foin prefTant , dans les néceflités de l'Etat. Il indi'* 
queroit un adte de générofité ou de patriotifme, 
h le fecours éçoit libre. 

Taxe ^ du celte tas y amas y élévation, marque 
le degré, la quotité, leraajc, le prix en argent 
auquel les perionnes font taxées ou impofées pat 
le règlement. Ce mpt indique une eftimation Sç 
la fixation de V impôt. 

Taitlç vient de tal^ couper , divifer. Les Col- 
leâeurs qui ne fçavoient pas écrire , marquoient 
fur des tailles de bois par des încifions , coches 
çu entailles , ce qu'ils recevoient d'une impofition\ 
de U , dit-on ,' la dénomination de taille. Borel 
rapporte qu'il refte encore, dans quelques villages 
du Languedoc , de çeç taiUes qui fervoient de 
cadaftres ou plutôt de rôles. Pafquier dit que 
toMh vient de tailler ^ divifer ; parce qu'au com-« 
mencemçnt on levoit les taiUes par capitation. Ce 
mot défigne purement la divifion & la répartition 
^^\ impôt. 

IJ impôt eft la charge impofét^ e^ vertu de la 
confédération fociale & félon la nature des chofes^ 
fur les revenus particuliers , pour former un revenu 
public y eATèntiellement afFe6té aux dépenfes né- 
ceffaires à la sûreté , à la ftabilité , à la profpérité 
dç r£tat , & premièrement de ces revenus mcmet 
f ÇQ&omiie; ^ déchargés par U de plus ^rand^^ 
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ÏÏcpenfes privées. V impôt eftconftîtutif du revenu 
public; de quelque manière qu'on varie les impots 
ou plutôt les impofitionSy ilsfe réduifent iïimpôt^ 
à lunitc coUedive , à lunité fimj)le. 

Uimpofition eft un tel impôt particulier , ou une 
telle portion du revenu public , établi en tel 
temps , de telle manière , avec telles condi* 
tions. Les impofitions embraiTent toutes les infti- 
tutions de ce genre , & défignent particulièrement 
des charges variables , ajoutées à 1^ impôt primitif 
& permanent. 

Le tribut eft un droit attribué au Prince fur 
ceux qui lui font foumis y félon des inftitutions y 
Ats conventions , des traités , des règles particu- 
lières. Au lieu de la confédération fociale déiîgnée 
par V impôt y il indique la relation de la dépendance 
d la puiflance : il eft le figne & le gage de la dé- 
pendance. 

La contribution eft proprement tel tribut extraor- 
'dinaire additionnel, particulier, variable, payable 
par tel ordre de perfonnes qui contribuent au 
même objet. Elle eft au tribut ce que Vimpofition 
eft à Vimpôt. Le tribut & la contribution font des 
dettes des particuliers qu'ils acquittent concurrem- 
ment chacun pour fa part. Chacun paye fa con^ 
tribution , la part qu'il doit : mais on ne paye pas 
fon imposition , on paye Vimpofition ^ aJQSfe fur 
tel ou tel bien, réel ou fidif. 

'L^fubfide eft le fçcours accordé i celui qui le 
reçoit par ceux qui le payent. Si ce fubfide eft 
Vimpôt même , c'eft Vimpôt tel que les Peuples 
ont confenti à le payer , mais rigoureufement un 
impôt fecondaire ou auxiliaire. 

Xszfu^vention eft une impofition auxiliaire o« 
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une augmentation d'i/it/'or accordée ou exigée dans 
une néceflSté preflante & feulement pour cette né- 
ceflîté, C cft proprement un fecoursrait pour ceflTet 
avec le befbin. 

La taxe cft proprement une impojîtion extraor- 
dinaire en deniers ou fommes déterminées & pro- 
portionnelles, mife, dans certains cas , fur certaines 
!)erfonnes. On fait , dit F Académie, une taxe fur 
es aifés , fut les traitans. Les taxes prifes en gé^ 
néral , pour les impojîtîons , font des impojitions 
ou plutôt des €ontributions forcées , régulières , 
fixes , réglées par une évaluation réelle oufuppofée 
des facultés à telle mefure ou quotité pour chaque 
contribuable, félonie tarif du règlement. Larojcc 
fuppofe la taxation ; & la taxation fuppofe Téva-- 
luation, & détermine le taux de chacun. 

La taille eft une impojîtion particulière fur la 
romre, &dansfon origine une capitation , comme 
je l'ai fait remarquer. Mais on dit quelquefois les 
tailles en général , pour défigner en gros des i/»- 
pofitions mifes , ce femble , à titre de dépen-» 
dance particulière > fur le Peuple ; ou plutôt des 
contributions populaires, variables, reparties Se 
réglées fous une forme de taxe^ Il femble qu'en 
ulant de ce mot , ou veuille afFeâer une forte de 
note aux perfonnes. 

Vimpot eft payé par le citoyen , comme membre 
de la Société ; & cette charge fociale & indif- 
7enfable eft le domaine vraiment inaliénable de 
a Couronne ou de la Puiflance confervatrice de 
'ordre focial. Les im/»o/?/io/?j fondées fur le de* 
voir naturel de Vimpot , font des prefcriptions 
fuites à ce litre, au citoyen Mt la fouveraineté ou 
bien par cette Puifïance. On dit les impofitions 



SvNONYiClS FHAKÇOIS. i^i 

royales^ & non pas Y impôt royal. V impôt eft de 
Tordre naturel & effentiel des Sociétés ; Vimpcfi- 
tion eft d'infticucion , du moins quant à la forme : 
les impositions totales commencent , en France , 
a Charles VII & à Louis XI. On fait l'Hiftoire 
économique de X impôt ^ Se le détail hiftorique des 
impojitions:)z\xto\s fondu Tune & l'autre dans 
ïhijloire des finances ^ partie de V hifioire générale^ 
fans laquelle il n y a point d'hiftoire. 

Le tribut & les contributions font payés par les 
fujets, les vaffaux, les vaincus, & même des Prin- 
ces fouverains , comme un gage de dépendance. 
Les premiers Mufulmans donnoient aux Peuples 
vaincus le choix de payer le tribut ou de croire à 
l'Alcoran. La Valachie & la Moldavie payent le 
tribut à la Porte, Le tribut eft permanent , & la 
contribution peut être paffagere. On impofe'un 
tribut à un Peuple fubjugué j on levé des contri- 
butions dans un pays ennemi. Le concours dif- 
tingue auffi la contribution : des Peuples payent 
des contributions \ un Prince paye un tribut. L'idée 
de dépendance caradérifefî bien le tribut , que 
Tacite dit de certains Peuples , ils ne font pas dé^ 
gradés par les tributs ^ & foulés par des Publir 
Cjains {a). ' 

Le fubfide eft payé par un Peuple poHtiquC'- 
ment libre ou confidéré comme tel , parce qu'il 
s'impofe lui-même. Une PuifTance abfolument in- 
dépendante paye des fubfides à une autre Puif- 
fance. Les Etats-Généraux accordoient jadis desfub 
Jides'yîios Rois dem^^ndoieni des ftbfides gracieux. 

(^a) Nam nec tribuns contemnunmr, n€% Puhlicanus at'^ 
uru. De Mor^ Germon* 2^. ^ 
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La Chambre des Communes d'Angleterre règle W 
fubfidès. Dans les premiers temps des Monarchies 
modernes de l'Europe , les Peuples formant de 
vraies Nations , ne donnoient que des fuhfides 
appelles bienveillances on dons gratuits. Quant aux 
fubfides de Puiflance à Puiflance , Grotius prétend 
que celle qui la paye eft vraiment tributaire de 
celle qui la reçoit : il auroit pu dire également quà 
celle-ci fe vend à l'autre ic devient efclave. 

La fubvention eft payée paffagérement à la né- 
ceffité , par le citoyen comme par le fujet , & par 
les Peuples politiquement libres comme par les 
autres. Les dons gratuits extraordinaires font défi 
efyecQsdefubventions. Cette efpece àefubfide eft 
par fa nature momentané : & fi elle fe fixe & fe 

{ïerpétue, comme \d,fubyenûon annexée à la taille , 
e nom n'indique plus que l'origine de la chofe- 

Les taxes font payées par les fujets ou par cer-- 
taine clafle de fujets. Par-là , on entend les taxet 
régulières, fixes & permanentes, créées fans le con- 
cours des Peuples. Les Francs n'en payoient point ;' 
leurs defcendans conferverent long-temps ce pri- 
vilège. Les fubfides ne fe transforment en taxes 
que fousCharles VII & fous Louis XI. A cette épo- 
tjue THiftoire dit que Charles VII leva des taxes 
pour la valeur de 1,800,000 livres j Louis XI, 

{>our 4,7003^000 livres, &cCi Cette manière de par- 
er feiile , annonce une révolution dans la Mo- 
narchie. Il y a des taxes mon?ientànéesqui forment 
des efpeces de corvées. ■ '• 

Les tailles font payées par ïe Peuple, aîntt 
qu'elles l'ont été par des- vaffaux ou par des ferfs. 
Les Seigneurs leyoient àts tailles dans leurs do- 
maines. Ainfî ce mot n!^nnonce point par lui-r 
même Vimpofition royale. Lorfque les Seigneurs , 
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3k enfuite les Villes accordoient quelques /ubjides 
au Roi , le Roi les aurorifoit à lever lur leurs fu- 
jets ou leurs habitans , des tailles qui les en dédom* 
mageoient amplement : il leur remettoit même 
une partie àxifubjiden La taille , proprement dite > 
ne fut d'abord qa un fulfjïde accorde par le Tiers- 
Etat à Philippe le Bel. Mais l'imagination frappée 
des acceflbires a brouillé enfemble les idées de 
ferv jtude ou de roture & celle de taille , lorfque 
ce jubjîde a été traité comme taxe. Remarquons 
que les tailles d'abord perfonnelles parurent tou- 
jours y fuivant l'opinion tranfmife par les Francs , 
incompatibles avec Tidée d'une perfonne libre. 

Impôt ^ impofitiorty font lés mots propres delà 
fcience politique & du Gouvernement , les mots . 
vulgaires lorfqu'on parle d'une manière générale 
dé ces matières , les mots les plus uficés & les plus 
convenables , quand il s'agit des temps moderne^ 
& du fyftême de l'Europe. Il n'y a pas très-long- 
temips qu'il ne s'agiiroit que de taxes & de tailles. 

Tribut e(k le terme de THîftoire , lorfqu'il s'agit 
des temps & des Peuples anciens ou des Peuples 
aflîmilés à ceux-là , à caufe de leur éloîgnement. 
Rome levoit des tributs j les Orientaux en lèvent 
auffi. Autrement on ne dira guère tribut^ que dans^ 
le difcours recherché, & d'une manière vague. 
Mais il eft très en ufage au figuré ; par cette raifon 
même , il fera moins employé dans le fens propre. 
Xe mot contribution ne fe prend guère figuré- 
ment , auffi eft-il fort ufité au propre. Mais comme 
il a différentes acceptions ou qu'il s'applique à 
d'autres objets analogues , fon^dee a beioin d'être 
déterminée par des acceflbires. Celui AHmpôt au 
«ona:aij:e n'a qu'un, fens invariable ; celui à'impojî- 
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tion fe prend dans une autre acception > mais fort 

rcftreinte quant à l'ufage. 

Subjîde a un fens borne , de même quefubven-i 
tion. C eft le mot propre pour diftinguer les im/7o- 
fitions Angloifes & autres femblables. Subven- 
tion y attendu la forme aûuelle des chofes, n'eft 
en ufage que pour exprimer les fecours autrefois 
donnés dans certains cas. Combien l'Hiftoire de la 
Langue nous découvriroit de révolutions politiques 
& morales ! 

Taxe & taille font des mots détournés de leur 
fens propre pour déterminer , par l'analogie , cer- 
tains rapports des impofitions ovu^Xmoiêie certaines 
contributions. Taille eft la dénominatîjbn propre 
d'une efpece particulière àiimpofition. Mais les 
deux mots, jpns dans un fens générique > n'ont 
qu'un emploi reftreint & fubordonné. 



Imprécation j MaUdictioTty Exécration^ 

V imprécation eft ^ à la lettre , ladion de prier 
contre, du \zx\n precatio ^ aélion de prier, & i/i, 
contre. La malédiSion eft Taâion de maudire : du 
hxiTidiaioy adion de dire, & malè^ mal. V exécra- 
tion eft Taâion à' exécrer : du latin fecratio , 
confecratio , adion de facrer , ou confacrer y 6c ex ^ 
dehors. Exécration exprime deux aûions diffé- 
rentes 5 celle de perdre la qualité de facré , & 
celle d'attirer ou provoquer contre quelqu'un la 
vengeance divine. Dans un fens relâche , il dé- 
lîgne encore une fainte horreur, l'horreur la plus 
profonde , ou même laftion digne de cette nCt- 



KVLt. Il s'agit de V exécration qui réclame la colère . 
du Ciel contre un objet. 

U imprécation eft donc proprement une prière ; 
la malédiâion y un fouhait ou un arrêt prononcé j 
Il exécration , une forte d anathême religieux. Je 
dis une forte è^ anathême \ car ce mot exprime 
proprement une condamnation qui retranche de la 
îbciété. , 

\J imprécation eft oppofée à la déprécation prife 
dans le fens de conjuration ; la déprécation tend 
à détourner le mal. La malédiâion eft oppofée à 
la bénédiâion ^ la bénédiâion fouhaite ou promet 
le bien. XI exécration eft oppofée à la confécration j 
hiconfécration met au fervice & fous la protedion 
ide la Divinité. 

V imprécation invoque la Puiflance contre tfn 
objet ; la malédiâion prononce fon malheur j 
V exécration le dévoue à la vengeance célefte. 

Celui qui abufe indignement & impunément 
de fon pouvoircontrecelui qui ne peut fe défendre, 
«'attire des imprécations : le foible opprimé ne peut 
qu appeller au fecours. Celui qui fe complaît dans 
. le mal qu'il fait aux autres ou même dans celui 
qu'il leur voit «foufïrir , s'attire à.t$ matédiâions : 
la plainte dédaignée fe change en cri de haine. 
Celui qui viole audacieufement ce qu'il y a de 
plus facré , s'attire des exécrations : le facrilége 
left proprement & rigoureufement exécrable. 

La malédiâion n'exprime donc qu*un fouhait 
:vague & indéfini , qu'il arrive du mal à tel objet , 
ou en général ime réprobation \ ou plutôt il com- 

{)rend toutes les manières de maudire , d'appeler 
e mal fur quelqu'un. \J imprécation eft la malé- 
idiâdoo particulière par laquelle on prie quelque 
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Puiflance d'exaucer nos fouhaits* Uexécratlon eÉfe 
Vimprécatîon par laquelle on invoque religieufe- 
ment la vengeance divine. 

Quand les Malrotiers & les Ufurters difent , s'il 
fiiuten croire lesDidionnaires , qu'ils s'engrailTenc 
de maUdiâions , ce mot comprend toute forte de 
mauvais fouhaits» fans en fpécifier aucun. Quand 
les Romains appellent imprécations ^ des efpeces de 
Divinités reprefentatives de la colère des Dieux » 
comme les Furies & les Euménides , ils reftrei- 
gnent ce mot à un fens religieux \ Se cette 
reftriâion eft fondée fur Tufage ordinaire de 
Vimprécatîon. Quand Sallufte rapporte que Ca- 
tilina prononça Vexécration , avant que de don- 
ner à boire à les conjurés la coupe de fang humain , 
il nous rapporte que Vexécration étoit un fer- 
ment par lequel on avoir coutume de vouer à 
la vengeance des Dieux , les parjures. 

^^imprécation part de la colère & de la foi- 
bleffe : la malédiSion vient aufli de la juftice & 
de la puiflance : Vexécration naît d'une horreur 
religieufe , & c'eft pourquoi ce fentiment s'ap- 
pelle auflî exécration , comme quand on dit 
avoir en exécration. 

Lorfque la malédiâion part de Tautorité , 
on dit donner fa malédiâion ; Dieu donne fa 
-malédiSion aux réprouvés , un père donne la 
malédiâion à fon enfant ; mais les démons 
donnent des malédiâions à Dieu , un enfant en 
donne à fon père. On fait des imprécations ou 
une. imprécation , comme une prière : Dieu n'en 
fait pas, car il ne prie pas. On ne donne ni ne fait 
guère des exécrations : on n'en donne point , car 
Vexécration s'adrefle à Dieu } on n'en fait pas , 

car 
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t^t faire des exécrations fe prendroic pour faire 
des aâionS exécrables. Mrâs oii fait des ferniens 
avec exécration ; on charge quelqu'un à' exécra- 
tions ^ comme de malidiSticfits j a imprécations j 
on vomit contre lui , fur lui , des malédiâions , des 
imprécatiohi i des exécrations, Ges mots s'appli- 
quent aux perfbnnes & aux chofes; 

Nous ne difons point impréqùer j nous laifïqni 
Jrerdre exécrer j nous n'avons donc que maudire ^ 
pour défigner par un verbe ces différentes forcés àé 
malédiâions : d'où il arrive qu'on ceffe de les dif- 
tîhguer. AinfiMademoifelle de Scudery à été forcée 
de dire : »> Lorfqu'on ordonna à Théano de faire 
» des imprécations c(yntxt Alcibiade y elle répon- 
3> dit qu'elle ne s'étoit pas mife parmi les Vierges 
jï pour maudire les hommes i mais pour louer le^ 
i> Dieux ". 

Enfin ^ le mot â! imprécation femble défigner 
éuelque chofe de plus fore & de plus véhémente 
Ainfi la RhéroriquQ appelle imprécation la figiué 
oratoire que lance la malédiâion fur les auditeurs : 
dn dira les imprécations plutôt qUè les thdlédic^ 
tians de ramantedeCuriace contre Rome; exécra^ 
iiori feroit pliîs propre pour défigner une cérémonie 
religieufe , comme chez les Romains, 
.... ( ^ 

împrevU^ Iridtteridu^ Itiefpiféi hiopirié. . 

imprévu , ce qui arrive farts q'ué nous Vz^bnê 
prévu. Inattendu , ce qui arrive farts que nous 
hous y foyons attendus^ Inefpéré^ ce qui dfrivef 
tandis que nous n'ofiôns Vefpérer. Inopiné ^ ce 
4jui arrive fubitement ^ fans que nous ayons pé 
tome Hi A a: 
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V imaginer ou yfànger. Inopiné y itni depen , peff^ 
ftr^ imaginer , fonger. Voyez attendre & efpértr* 
Prévoir y voir d avance, dans Tavenir. 

Imprévu regarde les chofes qui forment 1 objec 
particulier de notre prévoyance \ tels font les évé- 
nemens'intéreflans qui furviennent dans nos af- 
faires , nos entreprifes, notre fortune , notre fan té : 
nous tachons de les prévoir, pour nous précaution- 
ner, nous prémunir , nous régler, nous conduire* 
Au milieu de notre courfe , un obftacle imprévu 
nous arrête. Lorfqu'on compte fur la bonne fan* 
té , on eft atteint a'une maladie imprévue. Unfe- 
cours imprévu nous tire de la détreffe , lorfqu'elle 
part d'une main que nous n avons pas vue s'étendre 
lur nous. 

Inattendu regarde les chofes qui forment Tobjet 
particulier de notre attente j tels font les événe- 
mens ordinaires qui doivent naturellement arri- 
ver, qui font dans Tordre commun^ auxquels nous 
fommes plus ou moins préparés. Nous les avons 
prévus, nous y fongeons, nous nous en occupons, 
nous les attendons. La vifite d'une perfonne avec 
qui vous n'êtes pas en fociété ou en relation d'af- 
faires , eft inattendue. Un changement de fortune 
eft inattendu , quand on n'a point de raifon de le 
croire prochain. C'eft un fervjce inattendu que ce- 
lui qu'on n'a point demandé. 

Inefpéré regarde les chofes qui forment lob/et 
de nos efpérances , & par conféquejit de nos defirs ; 
tels font les événemens agréables qui nous déli- 
vrent d'une peine , qui nous procurent un plaifir y 
qui contribuent à nocre fatisfaftion : nous les défi- 
rons^ nous y croyons, nous nous les promettons , 
nous nous en flattons. Une faveur loçg-temps foi^ 
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lîcîtée en vain , eft inefpérée. Un bien fi éloigné dé 
lîousquenousne tentions pas même dyacteindre^ 
eft inefpéré^ quand il vient à nous. Un fuccès eft 
inefpéréy qui nous paroiflbit dépourvu de toute ap- 
parence, f 

Inopiné regarde les ctiofes qui font le fujet deHibtté 
Jutprife-^teU font les événemensextraordinaires qui 
furpaflent nôtre conception i contrarient nos idées ^ 
ne nous tombent pas dans refprit , & qui arrivent 
à l'improvifte : nous n'y fongioris pas ^ nous nô 
les^ imaginions pas,, nous n y étions nullettient pté^ 
parés , nous avons peine à y croire. La chute fubitô 
d'un bâtiment neviÇ tO: inopinée. Une attaque eft 
inopinée , lorfqu'elle vient tout d'un coup d'uiv 
ennemi fecrec qui vous prend au dépourvu. Les 
effets finguliers , produits pardes caufes inconnues ^ 
fans avoir été annoncés par quelques fignes ou preé 
fentis par quelque augure , ibnt inopinés. 

Il n y a point d'événement fi imprévu que dei 
gens habiles , lorfqu'il eft arrivé , ne fe glorifient 
Se l'avoir prévu & même prédit. Il n'y a point del 
difgrace inattendue à qUoi 1 on n'ait abfolumenc 
pu s'attendre* Il n'y a point de bonheur fi inefpéri 
que les gens heurel||f ne trouva bientôt tout fioH 
pie & tout naturel. Il n'y a point d'accident fi inô^ 
piné qui ne foit en effet dans l'ordre naturel desf 
chofes. 

Tout eft imprévu pour qui rie s'occùjje Aq rîéii* 
Tout eft inattendu pour qui ne compte fur rien* 
Tout eft iriefpéré j>out qui h'oféroit fe flatter d«f 
tien. Tout eft inopiné pour qiii rie fçaif rien/ . 

Il n'eft point d'exception plus vafte que cè\\é 
des cas imprévus. Il n'eft point de feritîment plus 
deux que celui d'un fetf ice i/îdtiéndu. Il ri'eft p6inj| 

Aaij 
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de joie plus vive que celle d'un bonheur inefpéri* 
11 n'eft point de furprife plus/àr/e que celle d'une 
chute inopinée. 

Le bon économe prévoit , dans la cable anticipée 
de fes dcpenfes, les dépenfes imprévues. L'homme 
prudent promet peu, pour frapper davantage par des 
plaifirs inattendus. L'homme modefte , en ne Te 
flattant pas & en n'ufant pas d'avance la jouiflance 
de l'avenir, fe ménage la douceur des fuccès inef^ 
pérés. Le Sage cft fi bien préparé à tout événement , 

Siu'il n'eft pas furpris par les coups inopinés de la 
ortune. 

Les Sciences s'aggrandiflènt moins par la débou' 
verte de ce qu'on cherclie, que par des découvertes 
inefpérées de chofes qu'on ne cherchoit pas : en 
ce genre le mauvais fuccès même eft une vérité 
inattendue & utile. Le génie ^ au milieu d une 
marche imprévue^ y ons étonne tout-à-coup par im 
vol inopiné : cependant quand il marche ^ on fent 
qu'il a des ailes.. 



Impudent y Effronté^ Ekonté. 

Impudent^ qui n'a point de pudeur. Effronté^ 
,Gui n'a point affront, Ehonté^ qui li'a point de 
honte. 

, . La pudeur eft ua fentiment de crainte & d'aver- 
fion, qui nous décoiurne &nous fait rougir de tout 
;Ce qui blefle rhonnètçté & la modeftiç* Uimpu^ 
denù^ §ft de bljçffec ouvertement l'honnêxeré ou 
Ji, çnod^ftie. h'impudent fait , félon rexpreflion 
ydê Théophrafte , une profeffion ouverte de fe 
f joiifir des bienfcaoces» Con^me il y.a différentes ioïr 



SVNOWYMES FnANÇCIf. 37} 

tes de bienféances , il y a différentes fertes de 
pudeur : il y a la pudeur qui regarde la pureté ; 
il y a la pudeur qu impofent le refpeéè public & le 
refpeâ; de foi-même ^ il v a la pudeur qui oblige 
à la retenue même dans aes chofes permifes ; il T 
a la pudeur qui n'eft qu'une honte craintive & dé- 
licate , celle^ par exemple , dont parle La Fontaine > 
& qui eft de demander à fon ami , &c. Voyez y 
dans le caraftere de V impudent , tracé par Théo- 
phrafte, combien dations il fait qui ne bleffent 
que les bienféances de fociété. 

Le front eft le fiege de la pudeur, comme il Teft 
de la hardieffe. Celui qui n*a point dt front , oli 
dont le front ne rougit pas i eft effronté. Mais la 
hardiefle fe peint auffi fur h front ^ Se nous défi- 
gnons par le moi front une hardieflTe pxceflîve , un 
front audacieux, le front de V effronté; C'eft line 
femme hardie , qui s*eft fait un front qui ne rougit 
jamais. Mais cette hardiefle , toujours blâmable 
parce qu'elle eft trop grande , n'annonce pas eflen- 
tiellement la corruption du cœur & des mœurs. 
Un enfant n'eft pas effronté comme une femme 
perdue. Dans les applications les plus communes du 
'mot , il eft fenfible qu'il n a point un caratîlere 
odieux, Ainfi nous difons qu'un enfant hardi eft 
un petit effronté*, qu'il eft effronté comme un Page 
de tour. La véritable effronterie ^ dit le Spedateur 
Anglois , eft la fuite naturelle de Vignorance , quoi' 
qu'elle ne s'apperçoive pas de fon origine. Vopif- 
cus a dit effrons : l'italien dit efrontato \ Se remar- 
quez (ce qui eft important) <^\xe ffrontare fignifie; 
. affronter. ÎJ effronterie eft la hardiefle ê^affronteK 

La honte , dit Bourdaloue, eft une palîîon que 
la Nature raifomjable excite en nous , & qui no«s. 

A a ii# 
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détourne, fans que nous remarquions même nipoui^ 
quoi ni cpmment , de tous les txcès du vice. Ainfi 
fcelui qui n'a plus de honte , qui a toute honte bue» 
Xéhonté fe jette , tête baitTee, dans tous ces excès* 
L'Académie dit que la honte eft une confufion ex- 
citée par l'image de quelque déshonneur : la honte 
fe prend auffi pour l'infaniie , Tignominie , l'op- 
probrç. Ainfi 1 éhonté brave jufqu'au déshonneur 
& i l'opprobr^. Ehonté àèÇ}gnoit autrefois égaler 
jnent & celui qui eft déshonoré , couvert de honte, 
& celui qui n'a point de honte , qui a perdu toute 
efpece de pudeur. Ce mot a donc, feul de ces fyno- 
nymes , unç idée forte , erande , précife , précieufe 
à diftinguer. L'Auteur des Réflexions Jûr Vufagc 
fréfent de {a Langue , avoit obfervé que le mot 
affronté marque feulement une hardieflfe trop libre; 
juai^ i^éhonii donne à penfer davantage , & que 
le fens en e(): plus injurieiix. Il ajoute que ce mot 
4éfigne plus la corruption du ctpur \ ôc l'autre , la 
légèreté de l'efprit & l'indifcrétion. Et nous laiff 
ferons tout-a-fait périr un mot fi important ! Je ne 
fçais pourquoi quelques Modernes aifcnt déhonté^ 
ç'çft éhonté qu'on a toujours dit. 

\^ impudent brave , avec une exceffive effronte- 
rie , les Ipix de la bienféance ^ & viole de gaité de 
cœur l'honnêteté publique. \^ effronté^ avec une 
h^rçli^fle infolente, affronte ce qu'il deyroit crain- 
dre , & ftanchit les bornes pofces par la règle , la 
çaifpn , la fociété. Uéhqnté^ avec une extrême in\- 
pudencç ,' fe joue de l'honncteçé & de l'honneur , 
^ livreira fot^ front à l'infamie aufU tranquillemeac 
qu'il livre fon coçsr à l'iniquité. 
^U impudent n'a point de décence ; il ne refpeâ:^ 
«i içs çhofes ^ x\\ les hommes , ni li^i. Veffroi\t4 
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Va point de confidération ; il ne connoît ni frein , 
ni bornes, ni mefure. l^ékonté n a plus de fenti- 
ment ; il n'y a rien qu'il nofe, qu'il ne brave, 
qu'il ne viole de fang froid. 

L'impudent a fecouc le premier des freins qui 
nous eft impofé pour nous retenir dans la bonne 
voie & nous détourner du mal ; la pudeur. U ef- 
fronté a furmontc le fentiment qui naturellement 
nous contient dans les bornes de la modération ; 
la crainte. Uéhonté a rompu depuis le premier jus- 
qu'au dernier des liens qui nous empêchent du 
moins de doniier dans les excès & de nous y corn* 
plaire ; la honte & la crainte de la honte. 

Je crains qu'un genre ^impudence ne mené à 
l'autre j l'obftacle qu'on a franchi d'un cbii ne 
nous arrête plus de l'autre r le menteur impudent 
' deviendra un impUdent calomniateur. J 'efpere que 
l'expérience & la réflexion éclaireront & défabu- 
feront V effronté j il ne fçait pas ou ne fent pas trop 
ce (ju'il fait : il payera fon ignorance , fon étour- 
derie , fa fottife. Je défefpere abfolument de Vé" 
honte \ il n'a aucune efpece de honte : c'eft le plus 
corrompu de tous les hommes» 



Inadvenence J Inattention. 

J*AURois négligé d^aflSgner la différence de ct% 
tetmes , fi je n'avois vu des Vocabuliftes définir 
Vinadvertence un défaut d^attention , une adtion 
commife fans attention aux fuites qu'elle peut 
avoir. Il me femble que c'eft-là précifément ïinajt-* 
iéntion & nullement Vinadvertence. 

Selon la valeur propte des mots, Vinadvertenac 

Âa iv 
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4c(igne le défaut ou la faute de n avoir pas tourhif 
pu porte fes regards fur un objet , de manière qu'oçi 
n a pu traiter la chofe comme elle Texigcoit j 8c 
Y inattention , le défaut ou la faute de n avoir pas 
iendu 8c fixe fa penfée fur un objet , de manierp 
à pouvoir traiter la chpfe comme on le dévoie. 
/ Vous voyez une perfpnne , Çc vous na^tende^ pa^ 
fl fçavoir les égards que vous devez obferver j fi 
vous la heurte;^ , c'eft une inattention. Vous naj^r 
perceve^ pas cette pejrfonne, & vous n'êtes paji 
(ivcni de l'attention que vous devez y faire : fi vous 
la choquez , c'tft une inadvertencê. Inadvertencm 
vient, ainfi (\\x avertir y de vertir y tourner vérs^ 
fiiriger fur ; èc inattention ou attention, du verb^ 
tendre^ fe fixer contre , s'attacher à. Le verbe latii^ 
çdvertere fignifie tourner vers ^ voir, appercevoir, 
reconncître, remarquer , &c, ; & le verbe, ^/r^/Zr 
dcre^ tendre vers, fuivre uia objet, y attacher fou 
^fprit, confidérer fon but ,. donner fes foins , &c. 

Dans Vinadvertence j, vous n'avez pas pris garde^ 
mais vous n'étiez point averti ; dans l'inattention ^ 
vous étiez averti de prendre garde , & yous ne l'aveaj 
pas fait. Dans le premier cas vous auriez pu , vo^$ 
auriez dû dans le fécond , éviter la faute. IL'inad^ 
vertence eft un accident involontaire ; Yinatten^ 
fion eft une négligence repréhenfible. Cependant 
Viaddvertence y fi vous avez pu & dû la prévenir, 
^ft urt tort comme VinAtt^tion. II y aura un défaut 
de prcyoyance ctans Yinadv^rtence j ^1 y at dan^ 
\inatte/itioa un défautde foin. 

Un homme abftrait, abfprbé dans fes abftracir 
tiens , eft fujet 4 de grandes^ inadvertences ; il nç 
voit ni n'entend. Un hpmme diftrait , emporïc 
naç fç5 diftraçlioiis , eft (ujeç à dç grapdçs inçm" 



Sykoktmis FRAKçoisr J7^. 
tentions ; il voit fitns rçmarquer , il entend fan5 
iJiftinguer. 

Les gens vî6 tombent dans des înadvertences^ 
ils vont à leur but fans regarder autour d eux. Les 
efprits légers tombent dans des inuttentions ; ils 
font â peme tournés vçrs un objet qu'ils en regar» 
dent un autrei . 

Avec de fréquentes inadvertences ^ vous paierez 
pour étourdi dans la focîété : avec de fréquentes 
inattention^ , vous pafferez pour impoli,) 

L'étourdi qui , par une précipitation aveugle ; 
ne voit pas ce qu'il y a entre lui & fon objet, pen- 
chera au moins par de graves inadvertences. L'in+ 
confidéré qui , pat parefle d'efprit , néglige d'ehvi- 
fager ou d'examiner les difiérentes faces & les divers 
rapports d'un objet , les circonftances & les conve- 
nances de lachofe, les. fuites & les conféquences 
d'une adion, croira n avoir 4 fe reprocher que des 
inattentiàns communes. 



Inaptitude^ Incapacité^ Infuffifancc^ 
Inhabilité. 

Au lieu ai inhabilité y terme de Juriiprudenco 
confacré uniquement à défigner un défaut qui vous 
prive d'un droit , vous exclut d'une pofleffion « 
vous interdit un exercice , je voudrois dire inho" 
pUetéy pour exprimer le contraire à^Âahikté à^ns 
toute la force & l'étendue de ce dernier mot. Mah 
habihti dit plus , car il exprime l'idée de mal faire. 
Sans avoir la prétention de former des mots nou- 
yeauî pq de changer les mors établis , 5c fans tker 
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i conféquence» je rifqaerai» dans cet article, irt^ 

habileté félon refprit de TOrthographe françoife» 

Fout exprimer un dé&uc particulier qui n'eft point 
i/rAû3i/i/e propren^ent dite , & qui n'eft pas tout- 
à'faic la maUuéiletL D*ailleurs,en expliquant rZ/z- 
hahiUtéy c'eft au fond l'Ao^i/ereque j'expliquerai. 

Vindptitude eft le contraire de V aptitude \ 6c 
Vaptitude eft une difpofition naturelle'& particu- 
lière qui rend fort propre à une chofe. Apy hap^ 
fignifie faifir, haper ^ prendre fubitement, pc par 
dérivation, comprendre : de là le grec ^(^m , ««7«» 
&: le latin apto , d'abord apo : apttis fignifie propre 
& plus jpropre qu un autre à une chofe , qui faific 
vite, qui comprend aufC-tôt , qui convient bien. 

Uincapacité eft le contraire de la capacité ; & 
la capacité eft une faculté aflez étendue , aflez 
grande pour pouvoir faifir , embrafter & contenic 
Ion objet. Cap défigne la main , 1 aétion de la main 
qui prend, contient, exécute , & par analogie la 
neutre de concevoir , de comprendre , d'exécu- 
ter : c'eft le fens propre du latin capax ( capable y 
& de fa nombreufe famille* 

Uinfuffifance eft le contraire de la fuffifance^ 
, prife dans fon vrai fens ; & \%fuffifanc€ eft le pou- 
voir proportionnel ou la poflTeflîon des moyens né- 
ceflaires pour réuflîr. Dejfac , faire , Se du mot fub , 
ibus, exprimant la force égale à la charge qui eft 
defliis, comme dzns foutenir ^ fupporter y les La-» 
tins ont (oimé fufficere , à la lettre , faire ajje^^ 
fuffire , être au pair , avoir ou fournir ce qu'il faut. 

U inhabileté , ou , d'une manière pofitive & plus 
forte, la malhabileté y eft le (Contraire de V habileté^ 
ic V habileté eft cette qualité par laquelle une puif^ 
fanci^ exercée réanit à la fuperiorite d'intelligenc9 
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U facilité de l'exécurion. Bal y bel y fignifiè puif- 
Xance, force ; hab^ av, avoir, poflïder , jouir. Le 
latin habilisy comme notre mot habile y réunit la 
double idée de puiflance ou de capacité & de pra- 
tique ou d'exercice au moyen de quoi Ton opère 
vîte & bien. Bal indique auflî, comme cap^ la 
main. U habitude aide Se concourt à V habileté. 

Uinaptitude exclut tout talent ; Vincapacité^ 
tout pouvoir & tout efpoir ; Vinfuffifance , des 
moyens proportionnés à la fin ; V inhabileté ^ le 
talent Se lart qui , dans les difficultés , font les 
bpns & prompts fuccès. 

Avec de Y inaptitude , il ne faut entreprendre 
que des chofes aifées & fimples. Avec de Yinca^ 
pacitéy il ne faut pas entreprendre. Avec de Ti/^- 
fuffifance , il faut pefer avant que d'entreprendre. 
Avec de X inhabileté ^ il faut travailler & acquérir 
pour entreprendre des chofes difficiles. 

Avouez-vous donc à vous-mçme Vinaptitude 
de vos enfans, au lieu de les tourmenter fans cetlè 
fous prétexte d'inapplication. Je fuis bien imbé^ 
cille & bien vain , c'eft-à'-dire fot, fi je ne fens 
pas mon incapacité. Malheureux qui a befoin de 
tant de mauvais fuccçs pour fe convaincre de fon 
infuffifance ! Celui qui , avec de la capacité & de 
rinduftrie , fçait reconnoître les torts de fou inhar 
biletéy deviendra même habile. 

S'il eft permis , auand on déployé les richeiTès 
de la Langue , d'en obferver les imperfedions , je 
demanderai pourquoi, d'une racine établie & con- 
nue , nous n'oferions dériver les différens mots né- 
cefïàires pour exprimer les différentes modification! 
éç ridée. J'ai rçmar^ué c^\x habileté amené n^tu- 
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rellement inhabileté ^ comme la pofleflSon rap-^ 
pelle ridée de la privation. Me dira-t-on que ce 
dernier mot n'eft pas François ? Il eft fi bien fran- 
çois , il appartient fi naturellement a la Langue » 
qu'il fera parfaitement compris par tous ceux qui 
entendent la Langue & par ceux mêmes ^ui la 
fçavent le moins. Je ne le diflimulerai pas, il me 
femble que c eft une timidité puérile que de s'abf- 
tenir d'un mot clair, expreflîf & néceflaire , par la 
feule iraifon qu'on ne le dit pas. Ne confondons 

Î>as l'ufage avec la Langue même : la Langue a utx 
bnds de richeflès ; & l'ufage puife dans ce fonds 
avec plus ou moins d*abondance. Lfe meilleur ufage 
n*eft pas celui qui n'en tire qu'une certaine quan- 
tité déterminée de mots ; c*eft celui qui en tire 
la plus grande quantité poffible de mots propres & 
convenables pour exprimer la plus grande quantité 
pofilble d'idées diftinâes. 

Confidérez la Langue grecque ; voyez le petit ' 
nombre de fes racines ; luivez l'immenfité de fes 
familles; comptez la multitude des rapports qu'elle 
exprime avec la même racine modifiée par des com- 
pofitîons , des prépofirions , des terminaifons, des 
définences qui portent de nouvelles idées ; Se ré- 
fléchiflea enfin fur cette heureufe liberté qu'elle 
laiflbitaux Ecrivains, de former, par des combinai- 
fons nouvelles, deS racines établies & des mots con- 
nus, cette belle poéfiequi peint tout avec des traits 
fi frappansi , & cette profonde philofophie qui ex- 
prime tout d*une manière fi cliftinae. C'eft fur- 
tout la timidité des efprits qui fait la rimidité de 
la Langue 5 c'eft fur-tout l'ignorance des valeurs 
&- des reffources de la Langue , qui produit certes 
riipidité des efprits. Le génie d'une Langue fe fixe^ 
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fe il devient invariable : Tufage n eft jamais inva- 
riablement fixé, & il faut s'clever au delTus de Tu- 
iage pour enrichit St perfeâionner la Langue. 
^ Je demande encore pourquoi nous avons ceflTé 
de dire apte , tandis que nous difons aptitude^ 
inaptitude , inepte. Remarquez que nous ne con- 
noîtrons la valeur des c^^ dérives , que par l'ex- 
plication du mot radical. Il faut donc neceflàire-* 
ment recourir à ce qui n*eftplus connu, pour en- 
tendre ce qui ne l'eft pas aflez# I-e mot apte \Àtr\ 
entendu , nous n'aurions peut-être pas forcé inepte 
àfignifier, hors de fa portée naturelle ,7^^ ou i/w- 
pertinent. Enfin , apte n'cft point fujppléé par ca^ 
pahle. Ce dernier , par fa termipaiion ble , n'rn-* 
dique qu'un pouvoir vague ou de la poffibilité \ 
l'autre , par la fienne , indique la propriété ou uni 

Fouvoir prochain ou une di^oficion particulière k 
a6l:e. Apteàxi même plus c^uc propre ( qior d'ail- 
leurs d'un ufageplus étendu ) j il défîgne une qualitç 
active, & unedifpoficion plus grande & peu com- 
mune. Une perfonne apte à une. chofe , y eu très- 
propre , & s'y porte naturellement. ' 

C' J'aurois pu ajouter à cts mots cehià^impéri'* 
tie , qui défigne l'ignorance de l'art qu'on profeflç | 
ou le défaut des connoiflànces néceÔaires pour 1^ 
fonébion publique qu'on exerce , la grande inha'* 
bileté de celui qui doit fçavoir. Ce mot latin , fans 
famille dans notre Langue, quoiqu'on ait dit autre- 
fois /?mVi>, exprime parfaitement* l'idée précé- 
dente ; czi peritîis compofé de per & itus , figni-? 
fie à la lettre , celui qui a pafle par les épreuves, qui 
a acquis une grande fcience ou une grande expé- 
rience, qui èft maître dans îoïi Art* Momefquieu diç 
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que les Romains vouloient rendre les Médecine 
refponfables de leur impéritie. Rollin obferve que 
CrafTusblâmoic, non les écoles de Rhéteurs, mai& 
Vimpéritie des Maîcres« FoycT^ le Diâionnaire d^i 
Trévoux* 



Incendie^ Embrafementi 

Je trouve dans un Diâionnaire que Vincéndié 
cft un grand embrafement^ ôc Vembrafement un 

frand incendie. Vaugelas remarque que les bons 
icrivains du temps du Cardinal du Perron & de 
CoefFeteau , évitoient le mot à* incendie y & même 

3ue les plus exaâs de fon temps préféroient celui 
'emirafemene. Selon lui , embràjiment fedit d'un 
feu mis au hafard , Se incendie > d'un feu mis à 
delTein. Préfentement , obferve Bouhours, incen^ 
die n'eft pas moins ufîté dans le fens àiembrafe-^ 
ment. 

Incendie a pour racine le mot celte' cû/ï , blanc^ 
brillant ; d'où cand , blancheur , candeur ( & le 
mot fcavant incandefcence ) ; cinis y cendre , ré- 
iidu blanchâtre; les verbes latins accendere^ mettra 
le feu à i incendere , mettre en feu -^^ Juccendert ^ 
mettre le feu deflons. Incendie dcfîgne parfaitement 
l'action ardente d'un grïmd feu* 

Embrafement a pour racine le mot primitif 
hoTy ber^ lumière, clarté, éclat; d'où de grandes 
familles qui, chez les Orientaux comme chez les 
Occidentaux , expriment le feu , fort aélion / fes 
propriétés , fes effets , comme dans briller ^ brûler^ 
brafiery embrafer. Embrafement déûgne Taftiw* 
Rendue d'un feu violent. 
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Un corps eft proprement embrafé^ lorfqu'il eft 
pénétré de feu ^ dans toute fa fubftance, fans que 
ce feu s'élance au deflus de fafurfacej circonftance 
qui diftingue le corps enflammé. Le feu , lorfqu'il 
a pénétré toutes les parties d'une grande mafle 
ou d'un amas de chofes, forme Yembrqfemenï ^ 
proprement dit ; comme il faut que tout brûle ou 
que tout foit en feu pour former le brafien Vem- 
hrafement eft donc une forte de conflagration ou 
de combuftion totale > ou plutôt un feu général. 
\J incendie au contraire a des progrès fucceflîfs : il 
s'allume, il s'accroît , ilfe communique, il gagne, 
il embrtife des mafles énormes , des maifons, des 
villages , des bois , des forêts. 

Une étincelle allume un incendie , & Vincent 
die produit un vafte emhrafement. L'incendie eft 
un courant de feu j Vembrajement préfente un bra- 
fier ardent. \J incendie porte , lance de toute parc 
les flammes ; dans Yembrafement , le feu eft par^ 
tout, tout brûle , tout fe confume. 

U incendie de^ome par Néron, commençadans 
la partie du cirque adouée au Mont Palatin & au 
Mont Cœlius. Faute de remparts & d'édifices revê* 
tus de gros murs , & par le concours adif d'une 
foule d'incendiaires, Yembrafement fut bientôt 
général j & du feu, on fuyoit dans le feu. \J incen- 
die dura fix jours & fept nuits {a). 

Le Pocre chante V incendie ou V inflammation 
fucceflîve de Troie. Le Peintre en repréfente l'e/Tf*» 
brafement ou la conflagration générale. 

Les plaques de fer de M. Hartley , le mortier 
& les lattes du Lord Mahone , l'enduit de M. le 

(<2) Tacit. Annal. 1. xv« 



5^4 SyNONVMES ^RANÇO<$i 

Doôeur Glafer appliqué aux charpentes (inven- 
tions éprouvées ) , prélerVeroient lesédifices deTi/ï- 
cendieqae les pompes ne font qu'arrêter avec beau-' 
coup de peine &. de danger. Les méthodes ima- 
ginées en Siléfie 6c dans diverfes autres contrées 
ou Nord pour conftruire à peu de frais des toicd 
non-inflammables ( méthodes que j'ai autrefois con- 
fignées dans la Gas^èite iTAgricuUùri ) , prévien- 
droient ces efpeces ^emhrajemetis qui , par TefFeÉ 
d une rapide communication , confumènt bientôt 
des hameaux & des villages entiers , couverts def 
chaume. Quand les villages brûlent , les mourons 
brillent & la terre fe calcine \ 6c il y a bien peu 
de villages où il fe ttouve même des pompes. 

Il y a telle ville où il ne fe paife guère de jour* 
dans Tannée que le feu ne prenne quelque part ; 
inais on ne compte que les incendies. Il y a des 
exemples d'em^rû/f/Tif/zjfponrancs Scfubics debois 
6c de champs : mais eft-il poflible de les prévoir 
pour les prévenir par des appareils clêdriques} 
tels qu'on eh employé contre la foudre & qu'on 
peut en employer contre les trembleihens de terre? 

O VemBrafemené ne préfente l'objet que fou* 
on afpeû phyfique : Yiïicendie le prcfenteen outre* 
fous un alpcâ: moraL Ceft l'effet naturel que hou5 
confidérons dans Vembrafemcnt ; c'eft le malheur 
& un grand malheur que nous confidérons dans 
Yincendie. La Phyfique & la Chymie s'occuperont 
àeYembrafément des corps : l'Hiftoire nous retra- 
cera les terribles effets d'un grand incendié» Si, dans 
ces derniers cas , on a dit autrefois embrajemenc ^ 
la Langue s'eft épurée ôc perfectionnée en lui fubf- 
l^cuant celui à' incendie* 

a 
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Xè H eft faux que Vembrafemtnt foir un grand 
incendie .^ à conndcrer feulement les chofes quant 
à retendue. Vemhra/ement à lieu même dans un 
amas de chofescombuftiblesouinflammal>les,aflôz 
petit peut ne pas ïeulemènt réveiller iTâée de Vin- 
^endie^ Au figure , on dira V-emhrafement d'un 
caur , Xembrafemeàt de Vamour dîviii. Jamais le 
bon goiit ne dira VincenJÊB d'un cceur ^ ou un incen^ 
' die a amour. Le goût Wa raifon dans les chofes 
mêmes ; s^il ne la démêle pas toujours ^ il la fent 
du moins* . . 

11 eft inutile d obîerVerque ces mots^ employée 
au âguré) fe diftineuentpar les mêmes diflférences^ 
tJne guerre qui s'allume fucceffivement entre plu- 
fieurs Puiflances , . une révolte qui gagne d une 
province à l'autre , forment des zncehdies. Une 
guerre qui eft allumée tout à la fois en divers 
ays , une tévolte qui a éclaté tour d^un coup 
ans pïufieurs provinces , font des emhrafemens. 

Enfin le mot incendie défigne proprement par fa 
terminaifon ce qui eft. l'état où eu la chofe ; & 
embrafementy laftion, la caufe, ce qui fait qu^ôla, 
chofe eft dans cet état^ 



di 



Inculper^ Accufen 

£)u latin cutpa > faute > coulpe > vitnt le Verbe 
€uipa^e y imputer à faute, imputer une faute, fup^ 
pofer une faute ou une p^drt dans la faute à quel- 
qu'un, mettre ou rejetter &r lui le ûial , c'eftà- 
dire im^iilper. La racine des verbes eudete , cu^ 
dare , frapper , battre, iMj)rimer > a fervi à expri- 
iper figurément l'idée derapper quelqu'un par d^ 
Tome IL B b 
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paroles , des reproches, des cenfures, ou d'imprîr. 
mer fur lui une note , une tache, un blâme } & 
c'eft le fens Kttéral du vethe accu/are y accufer. . 

Dans leftyle du Palais, ftyle auquel appartien- 
nent principalement ces termes , inculper a fur- 
tout le fens particulier d'impliquer, de mêler quel- 
qu'un dans une mauvaife affaire , comme ayant eu 
quelque part à TadUon. L#fens vigoureux à' accu- 
Jer , eft de dénoncer ouvertement & de traduire 
quelqu'un devant un Juge , comme auteur ou cou- 
pable d'un délit , pour en pourfuivre la punition. 
^inculpation n'eft qu'une allégation & un re- 
proche. Vaccufation eft un aûe formel & une 
aftion criminelle. 

Celui qui vous inculpe , vous provoque. Celui 
qui vous actufe , vous pourfuit. Le premier eft 
votre décraâeur j le fécond eft votre partie. 

On inculpe celui qu'on ne craint pas de mettre 
en caufe. On accufe celui qui eft l'objet direâ: de 
l'aaion. ^ . 

Vom inculper , il faudroit être en état d'accu/er^ 
pour ac<:u/er^ il faut être en état de prouver. 

On fe difculpe d'une inculpation. On fe juf- 
tifie d'une accufation. 

O Ces termes s'employent dans le fens de re-] 
procher , blâmer , reprendre, cenfurer. 
' On iAicM//?e proprement en matière légère ; il 
s'agit d'une faute. On accufe fur - tout en ma- 
tière plus ou moins grave ; on accufe d'une mau- 
vaife aftion , d'un vice. Qu'on fe rappellera force 
du fens littéral de ce terme. 

On inculpe , foit en imputant ce qui eft réel- 
lement faute» foit en imputant à faute ce qui 
ne l'eft peut-être pas : les Latiniftes expliquant 



Itiîpd par culpétdo^ Sec. On acciife d'un mal rcel, 
d*une aâion mauvaife , d'une chofe réellement 
tepréhenfible ou reprochable. 

U inculpation a l'air d'être arbitraire, précaire, 
eonjefturale : ïaccufation eft décidée, prononcée, 
ferme. On impute en inculpant j on attaque ea 
. cccufant. 

On croit voir une forte de malice dans' ri/2cz//- 
pation j &c dans ïaccu/ation une forte de mal- 
veillance. 

11 y a des gens qui fçavent qu'on eft à moitié 
difculpé , quand onznculpe les autres. U y jen a qui 
itavent qu'il fuifit d'ac:c//yè/- quelqu'un pour le faire 
préjuger coupable. 

O Accufer fe prend encore , dans un fens plus 
relâché, pour déclarer, articuler j accufèr^ déclarer 
fon jeu ; accufer en peinture, rendre fenfîbles les os, 
ce qui eft couvert , &c. Cette extenfion eft fondée 
fiu: i'idée primitive du mot , celle de frapper , ren- 
dre frappant» Mais le mot à'inculper détermine le 
genre d'adion , une faute \ il ne peut exprimer 
qu'une faute ^ une chofe blâmable : il ne peut s'ap- 
pliquer qu'aux perfonnes j par-U même il mérite 
une attention particulière. 



Incuraèlcy Ingutrijfable. 

. Cutty (lat. cura^ foin), défigne proprement 
le traitement du mal. Guérijon , ( du t heu ton 
'Warren , garder, conferver, maintenir, rétablir ) , 
exprime à la lettre le rétabliflement de h fuué. 
Lô premier de ces mots annonce donc plutôt le 

Bbij 
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moyen & l'autre rcfFet. Ainfi, i*. le mal incurahU 
eft celui qui réfifte i tous les remèdes ^ & la mala- 
die inguenjfable y celle qui ne lai/Te aucun efpoii 
de (alut. 

Larurreft l'ouvrage de l'Art, ou elle eft cenfée 
Tctre : Izguérifon appartient bien autant à la Na- 
ture qu'à l'Art; elle s'opère quelquefois fans remède 
& même malgré les remèdes. Ainfi, i^. le mal 
incurable eft celui contre lequel tous les efforts de 
l'Art ne peuvent rien ; & la maladie inguérijfable^ 
celle contre laquelle la Nature & TArt ne peuvent 
pas davantage. Il n'y a point de remède à l'un , 
point de reflource contre l'autre. 

La folie eft un mal incurable ; on ne la guérie 
pas y mais elle n'eft point inguérijjable ; on en 
guérit. 

La faim ic la foif , dit Nicole j font des mala- 
dies mortelles : les caufes en font incurables ; 8c 
fi l'on en arrête l'effet pour quelque temps , elles 
remportent fur tous les remèdes. L'homme eft tou- 
jours mourant d'une maladie inguérijfable & tou* 
jours croiffante : fa nature eft de fe détruire. 

La cure regarde particulièrement les maux opi- 
niâtres, invétérés, extraordinaires, rebelles aux ttai- 
temèns communs ; un Chirurgien, un Médecin, 
fait une belle cure , une cure merveilleufe. La guéri-- 
fon embraflè toixs les genres dçmaux ; elle eft facile 
ou difficile , prompte ou lente » parfaite ou impar- 
faite, &c. Amfî, 3^. il n'y a point de remeaes, 
du moins connus , contre les maux incurables ou 
devenus tels par négligence : il n'y a pas ou on 
nUmagine pas qu^il y ait des refiburces contre les 
gaaaladies inguériffables y quelle qu'en foitl'efpece. 

Je dis plutôc d'un mai qu'il eft incurable^ 9c 



cl'une maladie qu'elle eft inguériffable , parce que 
le mal n'attaque quelquefois que des organes ou 
des fonctions qui ne font pas nécefTaires à la vie 
& même à la lanté y au lieu que la maladie atta-- 
que la fanté même , fi ce n'eft pas toujours la vie* 
Or la cure détruit bien le mal , mais c'eft propre- 
ment h guéri/on qui rend la fanté. Ainfi, 4®. le 
mal incurable n'eft pas toujours funefte 8c mortel; 
il n'en eft pas de même ae la maladie inguérif- 
fable. On vit avec des maux incurables j quant 
à la maladie inguérijfable , on en meurt. 

La cure regarde proprement le mal, elle le com- 
bat ; la guérïfon regarde la perfonne , elle lui rend 
la fanté. Aihfî, 5^. le mal é^ iphitoi incurable 6c 
le malade inguérijfable. Un mal ne fera pas incur^ 
table , tandis que le malade , par fa mauvaiîe con* 
duite^ eft inguériffable. 

Malade en état fi piteux , 
Dites- vous, eft inguérîffahle; 
Et puis que faire d'un goutteux ? 
La goutte eft^ un mal incurable. 

Chaid. 

Cependant nous difons les Incurables , rH6pl^ 
tal des Incurables. La raifon en eft o^inguérif 
fable n'eft point un mot établi hors de la conver- 
fation familière. Ainfi donc enfin incurable eft le 
mot propre de l'ufâge , & il s'employe au figuré t 
on dit un vice, une paffion incurable.. InguériJ^ 
fable eft un mot bon & utile , qui , place à propos g 
figurera bien dans le fens naturel.. 

Bbiij 
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Incurfîçn^ Irruption.' 

'Vincurfion eft l'adîon <îe courir y de faire une 
courfe , de fe jetter dans une voie , fur un objet 
étranger , pour en rapporter quelque avantage ou 
une fatisfadiion quelconque. U irruption eft l'aftion 
de rompre , de forcer les barrières , & de fondre 
avec impctuofité fur un nouveau champ pour y 
porter & y répandre le ravage. 

ISincurJioTi eft brufque & paflTagere : fi 1 on fort 
jlout à coup de fa carrière , on y rentre bientôt, 
JJirruption eft violente Se foutenue : fi l'on ren- 
verfe la barrière , c'eft pour fe répandre, Vincur* 
Jîon eft faite, comme une courfe, dans un efprit de 
retour ; & Virruption eft un adte de violence fait 
dans un efprit de deftruârîon ou de conquête. Un 
peuple baroare fait des incurjîons dans un paya 
pour le piller ; il y fera des irruptions pour s'en 
emparer 3 s'il le peut , ou pour le dévafter tant qu'il 
ne fera pas repoufiç. Les Barbares qui dctruifirent 
TEmpire Romain , commencèrent par des incur* 
Jîons qu'ils renouvellerent fouvent , parce que les 
Empereurs payoient bien leur retraite ; & finirent 
par de terribles irruptions^ dont la violence ne s'ar* 
rcta que quand il ne leur refta plus qu'à s'afleoic- 
fur les ruines de l'Empire, 

Les caufes & l'objet de Virruption font afTeas 
marqués ou plutôt invariablement déterminés par 
ia violence. Vincurfion a divers objets & divers 
motifs quelquefois éloignés de cet Qmchn. Le propre 
de Vincurfion^ c'eft d*agir contre l'ordre accoutumé j 
^ ÇQÎyii dQ UrruftiQa ^ d'agir çoactQ l'çffdçQ xmMn 



reL Des ennemis qui n'écoutent que la vengeante, 
feront une irruption \ ils veulent nuire : des bri- 
gands qui ne cherchent que du butin , feront des 
incurfions ; ils veulent avoir. L'homme qui s'ap- 
plique à l'étude d'une fcîence, fait, dit-on, des 
incurfions dans les autres , foit pour fon utilité , 
foit pour fon agrément : un tempérament ardent 
fait , dit-on , des irruptions fréquentes contre la 
vertu qui le contraint fans l'avoir dompté , & pour ' 
s'en délivrer ou la détruire. Ainfi le mot à^incur^ 
fion n'annonce proprement qu'un écart j tandis que 
celui àiirruption emporte un excès. 



Indcmnifer , Dédommager. 

La racine commune de ces deux mots eft dam^ 
mal, tort , préjudice , perte , dommage. Ils figni- 
fient mettre quelqu'un hors de perte , réparer le 
mal ou le tort qu'il a efftiyé , l'affranchir de dom- 
mage. Indemnifer ^ terme de Palais, c'eft dédom^ 
mager quelqu'un d'une perte en vcrru d'une obli- 
gation , d'un titre quelconque par lequel on étoit 
engagé. Les indemnités font dans l'ordre de la 
jdftice , de l'équité , de la probité , du calcul ; les 
dédommagemens font accordés par la bonté , pat 
la bienveillance , par la pitié , par laxharité , fi tou- 
tefois ils ne font pas rigoureufement dûs. Uindem- 
nité eft par elle-même plus rigoureufe & plus égale 
que le dédommagement : le dédommagement peut 
être plus ou moins foible ou léger , eu égard à la 
perte que l'indemnité doit couvrir. On indemnift 
en argent ou en taleurs égales <les perces oa à&^ 

fib \% 
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privations appréciables en argent ou en Yaleucs^ 
égales y celui oui ne doic pas les fupporcer : on dé* 
dommage par des compenfacions quelconques, des 
pênes ou des privations de toute efpece , celui-là 
même à qui on auroic pu les laifiei fupporter, 
•l^' indemnité vous rend la même fomme cie for- 
tune : le dédommagement tend à vous rendre ui>Q 
fomme femblabU d'avantage ou de bonheur., 

Un Propriétaire iademnije Ton Fermier dans le$ 
cas majeurs , fuivant les conventions. Le riche déh 
dommage j par bietifaiûnçe^le pauvre 3^d'^ne perte 
fâcheufe. 

Les Loix des Barbares, avec leur tarif pécuniaire 
des crimes , tendoient du moins à indemnlftff les 
familles y des torts pécuniaires qu'elles foudroient 
par la privation d'un de leurs Membres ,^ mais fans 
dédommagement pour l'Etat. Les Loix modernes 
lie tendent ni à dédommager l'Etat par leurs genres 
de Supplices , ni à procurer une irfdem/iité zmx fa- 
inilles offenfées ^ même par le don fi naturel de 
{i équitable des biens confifqués fur les criminels^ 
^'eft-*ce pas là pourtant le double objet que k^ 
Légiûation criminelle doit avoir en vue ^ 

La Juftice , lors même qu'elle adjuge les indem^ 
pité^ que r«a demande » ne dédomm^ige pas le^ 
Demandeur des torts qu'il a foufferts par les clélais. 3^ 
le déplacement , les pourfuites de fes droits : tanc 
il eft difficile ^ même avec les Loix les plus jiiftes 
^ l'application la plus tigoureufe de ces Loix , d^ 
rendre une çxaôe juftice î 

IJn Juge indemnife de fes propres biens ct\xs, 

2\\\ y par ïa nçgligence > ont été ftuftrés de leups 
toit? i ^ nous l'admirtwsi ! Pependanc i^n'a faiç 

^«Q fQA d^vou (igQ^l;Q^^ ; U^O; dQUQ bÂ^^ w.^ 
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iqu'on le falFe ! Un Prince dédommage , par de nout 
veaux honneurs , les ferviteurs fidèles qu'il avoit 
chaires par de faufl'es préventions \ & nous le louons! 
Il ne donne pourtant qu'une marque d'équité : eft-f 
ce que les Souverains croiroient dégrader leur ma- 
jefté, s'ils avouoient leurs crimes & réparoient leurs 
torts ? 

Quelle indemnicé devez-vous donc pour la fup- 
preffion d'un privilège injufte , à celui qui ne fai- 
îfoit , par ce privilège , que s'enrichir par rinjuftice 
aux dépens du pqblic ? Quel dédommagement de- 
vez-vous , pour la fuppreflîon d'une place oifeufe, 
à celui qui ne faifoit que dormir dans cette place 
pour en retirer de l'argent ? 

Un exadeur violent pourra bien indemnifer le 
Colon des pertes qu'il lui a caufées : mais dédom*- 
mû^em-t-il TEtat des récoltes perdues & de la cul- 
ture dégradée ? 

Comment indemnifer les peuples d'un tribut 
injufte & diffipé ? Si on leur remet enfuite l'impôt 
légitime, l'Etat eft fruftré d'une dépenfe nécef- 
faire. Cherchez des dédommagemens : mais quel 
bfen le Gouvernement feta-t-il aux peuples, qu'il 
ne foit déjà obligé de leur faire ? 

Si l'artifan n eft indemnifé des frais de l'impôt 
pat un furcroît de falaires , comment les acquit- 
tera-t-il autrement qu'aux dépens de fa fubfiftance ? 
Si Içs riches n'ont qu'à dédommager avec leur 
bourfe les malheureufes viftimes de leur info- 
lence & de leur attentats , n'eft-ce pas là , potlt 
eux , une impunité réelle & un encouragement ? 

Celui qui a frauduleufement introduit & natu- 
raliféun epfant étrang.er dans une famille, aura, 
|ç Iç v^ux^ aflez de probité poijr indemnifer cette 
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famille de l'héritage que l'étranger lui enlevé î 
mais ne croira- 1- il pas en avoir aflez fait ? Cepen- 
dant il lui refte à dédommager cette famille de la 
corruption qu'il y répand , des antipathies qu'il y 
feme , peut-être de la honte dont cet étranger & 
fes defcendans pourront couvrir ce nom ulurpé , 
enfin de tous les genres de défordres que cette 
injuftice y occafionnera jufque dans la poftérité 
la plus reculée ? Quels crimes, dont les fuites font 
irréparables ! Quelle eft donc l'idée que fetbnt dé 
la probité ( je mets à part la vertu ) ceux qui s'en 
piquent davantage ? 

Pour toute forte de pertes , il n'y a qu'à indent* 
nifer l'avare ; il apprécie tout en argent. Pcmr l'in- 
nocence ravie, comment dédomm^geres^-vous un 
cœur fimple ? Les venus font-elles à votre difpo- 
fition ? 

La fortune nous indemnife fouvenr , en fe jouant, 
des biens qu'elle nous avoir enlevés. Les douceurs 
de la vie nous dédommagent amplement de fes 
peines , puifque nous aimons la vie & que nous ne 
pouvons aimer le mal. 

Si l'on m'a interdit l'ufage d'un talent acquis à 
grand frais & néceffaire à mon exiftence , on m'in- 
demnifera ou on ne mindemnifera pas : mais je 
fçais qui me dédommageroit de la perte injufte de 
l'honneur même j moi , ma confcience. 

La frugalité nous indemnife en quelque forte de la 
perte d'un fupcrflu. Votre bienfailapce envers votre 
tnrtemi , vous dédommage du mal qu'il vous a fait* 

Je ne connois guère de conquête qui ait indem^ 
nîfé des frais de la guerre. Je ne connois point de 
gloire qui dédommage un cœur fenfible des pleurs 
qu'elle Élit couler. 
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Alexandre difoit que c*eft adte de Roi, que d'en- 
courir le blâme pour faire le bien. Que ne îça voit-il 
donc auflî que c'eft aâe de Démon , que de faire le 
mal du genre humain pour courir à la gloire ? Il 
auroit eu befoin d'un nouveau monde pour zndem" 
nifer celui qu'il avoir conquis : il auroit eu befoin 
d'un nouvel âge d'homme pour commencer à dé^ 
dommager la rerre de tant de ravages par l'exécu- 
tion de fes grandes vues de commerce. Il vécut 
trop , il vécut trop peu , &: mourut débiteur infol- 
vable du genre humain. 



Indolent^ Nonchalant^ Négligent^ PareJ^ 
feuxj Fainéant. 

De doly (peine , fatigue, douleur •), indolent ^ 
qui n'aime pas la peitie , qui ne fe met en peine de 
rien, De cal^ ( chaud , chaleur ) , nonchalant , qui 
manque de chaleur, d'ardeur. De leg^ ( amalTcr, 
cueillir, foigner, choifir )^ négligent ^ qui laifle 
aller les choies, qui n'y donne pas les foins conve- 
nables. De peg^ ( poix , ce qui attache ) , le latin 
P^g^f'y parejjeux^ qui telle comme il eft , qui ne 
fe remue pas. Défais , ( faire ) , & néant , ( rien ) , 
fainéant , qui ne fait rien , qui ne veut rien faire. 

y indolent craint la peine, il n'aimeque la tran- 
quillité. Le /2o;2cAû/û/?r craint la fatigue, il n'n jme 
<ju'un beau loifir. Le négligent craint Tapplica^ 
tion , il n*aime que la diffipation. Le parejjeux 
craint l'aftion , il n'aime rien tant que le repos. 
Le fainéant craint le travail , il n'aime que f oi- 
fivecé. 
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Faute de paillons , de defirs , de goûts , d ap^ 
petits vifs , VindoUnt ne prend point de part oit 
d'intérêt aux chofes : s'il agit , il ne s'agite pas ou 
ne s'agite pas aflèz pour en foufFrir} & c'eft ce 

2ui confticue la tranquillité. Faute de chaleur , 
'empreflement, d'aûivité, d'énergie > le- /lo^^A^i- 
lant n a point coeur i l'ouvrage : lâche & lent , 
s'il agit, c'eft à fon aife ou àîoiilr ; & s'il prend 
la peine que la difficulté des chofes exige , il 
fe tient toujours fort loin de l'excès. Faute de 
zèle , de vigilance , de foins , de tenue , le /le- 
gligent nt fait rien que trop tard & à demi : ce 
n'eft pointa faire qu'il fe refufe , c'eft à faire une 
chofe qui demande de l'application , ou à donner 
a la chofe l'application qu elle demande ; il évite > 
par la diftxaâion y la gène & l'ennui. Faute de 
reflôn , de courage , de volonté , de réfplution , 
le pareffeux^ relie comme il eft , plutôt que de fe 
mouvoir même pour être mieux , & lors même 
cju'il le voudroit : l'inaâion eft fon élément ; cette 
inadionpreique àbfolue, qui exclut jufcju'i l'aâion 
douce & unitomxe qu'admet la tranquillité. Faute 
de bonne volonté , d'émulation y d'habitude , 
d'ame , lefdinéanixefke là y défœuvré , non comme 
le/^^rç/^^x qui n'a pas la force d'entreprendre , 
mais parce qu'il a une volonté décidée de ne rien 
faire : il ne tait rien y même quand il fait quelque 
chofe ; fa manière eft de végéter y ou plutôt il 
croupit. 

Je ne m'allbcierai point avec Y indolent y if 
endroit être fans ceflfe à l'aiguillonner. Je n'em« 

floierai pas le nonchalant , il faudroic (ans cetTe 
exciter. Je ne confierai pas mes affaires au négli^ 
gent 3 il faudroit toujours le fucveiller. Je n atceii:* 



tendrai pas le parejftux , il faut Tentraîner. Je ne 
Compterai pas fur le fainéant , il faut le con- 
traintlre* 

1/ indolence femble prendre fa fource dans une 
forte d'apathie , dans l'indifférence j la noncka^ 
lance , d^fls la froideur du tempérament , dans 
la langueur des organes, la négligence , dans Tin- 
fcucîance , dans la légèreté de l'efprit j hparejfe , 
dans une forte d'inertie , dans une grande mol- 
lefle^ hfainéanti/è , dans la lâcheté de Tame , 
aans une éducation & une vie oifeufe. 

Il y a dans Vindolenct une iotiQ de philolb- 

Î)hie qui exclut les paffipns fortes, contient les de- 
irs , échappe aux impreflîons étrangères , & fe 
prête néanmoins aux fentimens doux & aux 
jouiflànces paifibles. II. y a dans la nonchalance le 
défavancage continuel de trahir la vivacité de fes 
defirs , d. être toujours loin de fon but , de reftec 
derrière les autres , & de travailler long- temps i 
faire & à jouir peu. Il y a dans la négligence le tort 
grave de traiter légèrement fes devoirs , de laiffer 
échapper les occafions ^ de perdre fes avantages , 
de fe manquer à foi & aux autres. Il y a dans la 
pareffe une forte de volupté fonefte , qui nous en- 
dort de manière à nous faire fentir & favourer toute 
la douceur du fommeil » ouvre l'entrée du coeur 
aux vices mous & lâches qui la flattent , pendant 
ou elle y étouffe toutes les pafïîons aâives , ufurpe 
fur tous les deffeins & toutes les actions de la vie , 
par un délicieux enchantement , & confume notre 
vigueur , notre vertu , notre exiftence , fans que 
nous fongions à vivre. Il y a , dans hfainéanti/è , 
un vice honteux & réfléchi , qui fait qu'on eft dans 
lï^ Société comme fi elle étoic faite pour nous & fi 
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nous n crions pas fàirs pour elle ; qu'on veut tou jôUtt 
recueillir fans femer ; qu'on ne vit que pour fon 
plaifir, la peine pour les autres ; enfin qu'on n eft 
heureux que par une inutilité Ucencieufe» 

L'Abbé Girard a fur ces termes, à peu de ctiofc 
près, le même fond d'idées : peut être ctoit-il à pro- 
pos de les approfondir & de les développet davan- 
tage. Dans deux articles difFérens , il femble memd 
confondre le nonchalant & le parcjjeux. Le non** 
chalanty dit-il ^ n^. 277, va mollement & lente- 
ment dans tout ce qu'il fait ; il craint la fatigue i 
& n^. 278 , le parejjeux craint la peine & la fa- 
tigue i il eft lent dans fes opérations. 

Cet Ecrivain eftime qu'on eft indoUnt , pat dé- 
faut de fenfibilité j j'aimerois mieux dire par 
indifférence : car le propre de Y indolent eft de ne fe 
mettre en peine de rien , ou de fe refufer à la 
peine ^ ce qui le fuppofe néceflTairement indifférent 
& non pas nécelTairement infenfible. Cette indiffe^' 
rence naîtra de différentes caufes,ou d'une mollefle 
qui reçoit bien lesimpr effions , mais qui n'y répond 
pas faute de reflbrt ; ou d'une infenfibilité ftupide, 
contre laquelle tout aiguillon s'émouflej ou d'une 
forte d'impaflîbilité par laquelle l'ame , élevée aa 
deffus de toute atteinte, jouit d*une paix inalté- 
rable. C'eft dans cette dernière efpece d'indolence 
que des Philofophes ont placé le bonheur & la per- 
feâion. Saint Evremont a diftingué V indolence de 
molleffe , & Yindolence de ftupidité yôc il parle de 
cette indolence heureufe qui eft, non un état fans 
plaifir & fans douleur , mais le fentiment d*une 
joie délicate que donne la tranquillité d'efprit. Il 
paroît que la force du mot indolent ne fut pas 
aflfez connue lorfqu on elTaya de lui donner cours » 
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puifque Scarron le confondoit avec nonchalant^ 

Mille à la Cour fe fervent A* indolence , 
Pour exprimer langueur & nonchalance ; 
Et vous diront, d'un ton trifte & dolent^ 
Depuis huit jours, je fuis bien indolent. 

Il faut convenir qu'on ne fe ferviroit guère de 
ce mot pouc exprimer un état accidentel & parta- 
ger , une langueur momentanée , une attaque de 
nonchalance ou de parejje. 

Les Latins avoient, outre le négligent ( negli^ 
gens ) , YindUigent { indiligens ). Ce dernier mot 
^^,f.*ï"oinsque le premier , & par-là il feroit utile. 
L'z/z^i/i^^/zme fait que manquer de diligence; il 
perd du temps , il n'eft point aflidu à louvrage ; U ^ 
négligent manque à des foins importans ou utiles ; 
il perd un temps précieux , il n'eft pas occupé de 
la chofe comme il doit l'être. 



Induire cn^ Induire à. 

Induire , conduire doucement , faire aller i i 
mettre dans ; on induit à faire , & on induit à une 
chofe. Mais on dit quelquefois induire en, induire 
en tentation y en erreur. L'ufage général cft pour 
induire à une chofe y au mal^ au crirne ; on ne di-* 
roit pas induire en mal y en crime \ mais les uns 
difent induire en erreur Se les autres , induire à 
erreur. 

InJicire en, c'eft faire aller dans, faire tomber 
dans : induire à, c'eft faire aller i ou vers, mettre 
feulement fur la voie. 
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Induire quelqu un en tentation ^ c*eft le mettfd 
dans rétac > à l'épreuve de la tentation , le tenter f 
le faire tenter : induire quelqu'un ati mal , c'eft 
l'engager à mal faire > le mettre dans la difponcion 
de uire le mal. La prépofition en exprime l'état où 
l'on eft ; & la prépofition à , le but où l'on tend* 
Induire en , eft la façon de parler la plus naturelle ^ 
puifque in fignifie en : induire à , fuivi d'un fubf- 
tantif, eft une manière de parler elliptique» Car c'eft 
proprement induire à faire. Entre ces deux lôcu^ 
lions » il y a , ce me femble 5 la même diiférencé 
qu'entre conduire dans & conduire à : on con^ 
duit dans le lieu où Ton eft ; on conduit au lieu 
où l'on veut aller. 

Pourquoi ne dîroît-on pas également , mab 
dans des cas différens , induire en erreur y com- 
me on l'a toujours fait, & induire à erreur ^ com- 
l'ont affedlé quelques perfonnes ? cq% eXpreffions 
n'ont pas le même fens , l'une & l'autre ont leut 
place diftinguée. A proprement parler , vous trom- 
.pez celui que vous induife^ en erreur y en lui fai- 
iant adopter une chofe faufle ! vous faites que ce- 
lui-là fe trompe que vous induifeT^ à erreur y en lui 
fuggéraht des idées avec lefquelles il fe trompe- 
ra , s'il les fuit : dans le fécond cas » vous êtes une 
caufe éloignée de l'erreur ; vous en êtes la Caufe 
immédiate dans le premier. Un principe mal en- 
tendu vous induit en erreur ; car vous êtes dans 
l'erreur , dès que vous l'entendez mal : une vérité 
imparfaitement connue vous itiduit à erreur \ car ^ 
fi elle ne vous trompe pas puifque c'eft une vérité , 
par-là même que vous la connoiffez mal j elil vous 
expofe à vous tromper vous-même* 

Inefahlel 
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Xneffable , Inénarrable , Indicible , Inex^ 
primablè. 

ineffable , de fari , eff'ari , parler , proférer; 
Inénarrable y àt narrare ^ narrer , rp.conrer. Indici-^ 
hle^ de dicere y dire, mettre au jour. Inexprima^ 
ble y A'exprimere , êxprimçf , reprcfenter fidèle- 
ment par la parole. 

Ainfi donc on ne peut proférer le rriot , parler 
de la chofe , qui cft ineffable ; on fe tait. On nô 
peut raconter les faits , rapporter dans toutes leurs 
circonftances les chofes qui font inénarrables ; on 
les indique à peine. On ne peut dire , mettre dans 
tout fon jour ce qui eft indicible ; on le fait en- 
tendre. On ne peut exprimer , peindre au. natu- 
rel ce qui eft iriexpritnable ; on ne fait que Taf- 
foiblir. 

A regard des chofes ineffables ^ il nous manqué 
l'intelligence des choies ou la liberté d'en parler; 
A l'égard à^s chofes inénarrables , il nous man- 
que la faculté de les concevoir ou bien de les ex- 
J)liquer & de les développer entièrement. A J^g^ 
gard des chofes i^icibles, il nous manque .oe^ . 
idées nettes & de^aroles convenables. A r«-^rdf * 
des chofes inexprimables , il nous manque la forcJ^ • 
des couleurs ou la fuffifance du difcouts. 

G'eft le myftere qui rend la chôfe ineffiblés 
C'eft le merveilleux qui rend h chdfe inénarrabléi 
C'eft le charme fecret qui rend la chofe indiùbUi 
C'eft la fotce ou l'intenfité qui rend la chofe iiiex^ 
primable. 

Tome IL d e 
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Les atcribucs de Dieu , les myfteres de la Reli'» 

fîon , les grâces divines , les fecrets de la !Provi- 
ence , &c. font ineffables : nous ne les compre- 
nons pas, nous ne les pénétrons pas, nous en parl- 
ions mal :,le nom myfterieux de Jehova croit inef- 
fable chez les Hébreux , c'eft-i-dire^ qu'il n'étoic 
pas permis de leproférer ^ fi ce n'eft au Grand Prè' 
tre.Les Latins donnoienc lepithete ai ineffables à 
ces noms barbares qu'il ne leur étoit pas poflible 
<)e prononcer : ce mot nous feroit utile dans ce 
fens, parÊûtement cftiforme à fon idée propre. 
Les grandeurs & la gloire de la Divinité , le^ 
merveilles de laNature^ ^s prodigesde la Création , 
les ravidemens de la Béatitude , ces voies miracu<- 
leufes de la Providence , tous ces objets élevés au 
defliis de l'eiprit & du langage humain , fonc 
inénarrables. &• Paul , ravi au troifieme ciel , y voit 
des chofes inénarrables. La narration fuppofe une 
fuite de faits admirables , incroyables , ineffables* 
Lesfentimens & les fenfations ^ leur douceur & 
leur charme , les délices & les voluptéis , Tattrait 
& la fuavité delà grâce , leye nefçai quaic^t Von 
fent fi bien fans pouvoir en démêler la vertu & ett 
donner une idée , c'eft ce qu on qualifie à^indici^ 
ble : on dit un jplaifir , une fatisfa£bion , une joie 
indicibles ^ on fent tout cela^iais on ne peut pas 
dire > définir , expliquer ce é^ c'eft. L'eiprit n a 
cu'une idée groÛîere , connife & vague de ces 
fentimens, dont la langue ne peut déployer les 
fecrets & les charmes. Une idée , une penfée 
n eft pas indicible ; elle eft inexprimable. 

Tout ce qui eft au defitis de l'exprefiion , roue 
ce qui çft fi fort , fi extraordinaire que la langue 
ou fe difcours ne peut le rendre fans Taffoifalir ^ 
le dégrader , le déngurer^ fentioiens^ idées ^ ob* 



|éts de tout gehriB, tout cela ed inexpririiaBU: 
Ineffable & inénarrable font dû ftyle religieux ; 
ils feroient Bons dans tous les genres de fublime; 
Indicible t^Mn mot de cbnverfationj il faut ly laif- 
fer , maison pouvoir l'étendre à tout ce qui ne peut 
ou ne doit pas être dit. Inexprimable eft ufité dans 
tous -les ftylés, & dëvroit favorifer exprimable. 
La valeur propre de ces deui termes eft de dé- 
iigner la qualité phyi(ique de pouvoir ^ de ne paâ 
Douvoir être tiré de la fubftancte oii du cbrp$ pat^ 
la prelfion; 



tne^acabU j înâéléhilèé • 

Ineffaçabk eft Un tabt putèmfent fi:atiÇoî$ j fot- 
hîé du ^|be effacer , changer la fecfe , altérer Ui 
form^sjHb|urer les traits, rendre rnécbrinoiflable: 
IndeîéWK^^ un tnc^t purement latin , du verbe 
idelerîey rlenverfer de rond en cbinble , ruiner , 
perdre tout-à-fait '^ détruire entièrement} ce mot 
vient dtt celte ial^ dol; ôter , retrancher, enlever: 
lies t*héôlbgièns qui parlent fi fouvent latin eii 
ftançoîs i ont dit un càraSerè indélébile. Par urié 
^xtenfion itohique , 6n a dit ijuê le pcdantîfme èft 
tin caraâbere indélébile , comme on difoit , le m- 
ruâere indélébile dé CkfétièH. Cfe tetmè eft dbg:: 
inatiqufe : l'Ordre , comme le Baptême ^ imprime 
tin caraftete indélébile ; cru qui ne ièperd pas mcriie 
pzi Tapoftafie & pat la damnatibni Hots de là èc 
dans le ftyle grave 5 ineffaçable eft le mot natureil 
& propre : le caraâere de Miniftre dû Roi eft in^ 

G c ij 
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façahle , il ne fe perd point par la ce/Tation de 
toute fonûion miniftcrielle. Cependant il èft des 
cas-oii indélébile mériteroit la préférence, fuiranc 
la différence que nous allons remarquer. 

Effacer ^t^ fynonyme de rjy^r , raturer y bif- 
fer : il fuflSt qu'une empreinte ne foit pas nette & 
entière , pour être effacée. Le latin delere eft fyno- 
nyme de ruiner , renverfer ^ détruire j il faut , pour 
l'appliquer à un objet, que cet objet ne laide plus 
de trace ou de veftige qui le faflTereconnoîcre. Une 
chofe eft indélébile , lorfqu'il eft impoflîble de X ef- 
facer , de 1 oter , de l'enlever, de la diffiper entié- 
rem^. 

Ineffaçable défigne donc proprement Vappa^- 
rencede la chofe empreinte fur une autre : lorfque 
cette apparence doit toujours ctre fenfible, la chofe 
eft ineffaçable. Indélébile défigne proMement la 
re/zjc ire d'une chofe adhérente à une ^fl^B lorfque 
cette adhérence eftindeftruâible, lalUPt eft in- 
délébile. 

Aiiifi la forme eft vraiment ineffaçable , & là 
matière indélébile. Rien ne fera difparoître aux 
yeux la marque, Tempreinte ineffaçable -^ noin 
n'enlèvera de deflus un corps l'enduit, la matière 
indélébile qui le couvre. L'écriture fera donc inef- 
façable. & l'encre indélébile : quoique Tencre foit 
indélébile , l'écriture ne, fera pas ineffaçable , vous 
pouvez encore altérer & rayer les mots. Une tache 
d'eau forte fur une étoffe eft ineffaçable , parce 
* que la couleur n'étoit pas indélébile , elle eft man- 
, géé par ce difTolvant. . 

. La honte d-une mauvaife nftion. n'eft pas iaeffa^ ' 
' çahie \ ,on V efface , en l'enfeveliffant dans un tilTli 
de bonne* & belles adions. La gloire des grands 
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noms eft en ellQ-mèmQ indélébile -y pourkdétruirej 
il faut détruire les noms mêmes {a}.. 



Ineffecllfy Inefficace. 

Le célèbre Abbé de Rancé a dit ineffeSif^ &cV^ 
dit tout feul , à ce que je crois. S'il a voulu donner 
à ce mot le fens à! inefficace , il a eu tort. Si Ion 
rejette ce mot , comme un fynonyme parfait ^inef 
ficace , on a tort. L'un & l'autre défignent ce qui 
n'a point^'efFet , ce qui refte fans effet \ mais ce qui 
^^ineffeaify n'eft point fuivi de Vef^et qu'il a feur 
lement annoncé j & ce qui eft inefficace , ne pro- 
duit pas Veff'et qu'il devoit produire. L'objet d*unQ 
chofe ineffeàive ne s'effeftue pas \ la caufe ineffî" 
cace n'efreftue pas fon objet. Dès que l'objet fe réa- 
life , de quelque manière que ce foit , la chofe eft 
effeSive. La caufç eft efficace , lorfqu'elle produit 
le fien , par fa propre vertu. 

Ainfi des promefles,, des paroles, des prédic- 
tions , des figues , font fimplement imff^eàifs quand 
l'effet manque j car il ne leur appartient pas de 
produire l'événement. Des caufes j:des agens , des. 
facultés, de9 moyens font ineffîcaèes y qa^nd il n'ont 
point leur effet , car ils concouroient du moins à pro- 
duire l'événement. Vous direz d'unprojer,d*ùn det 
fein , qu'il eft ineffedify &c d'un fècours , d'un rç- 
mede, qu'il eft inefficace. Une velléieéqui fe borne i 
un defir fugitif^ & qui n'a point de puiffance , eft 
ineffeâive: une volonté qui le réduit en adte, mais 
qui échoue, eft inefficace. L'Abbé de la Trappe 

m . Il' ■ ■ ■ I ■ I ■ I ■ , ■ ■ .. 

{0) Nonten^ut erit in4AlcbiUAoJlrum,Ovid.Mitnm. ^^ 

Cxul 
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parle de ces velléités , de ces defirs y de ces inten-ï 
tions fans vertu , quand il employé Tépithece d^h^r 
fiSif. Dan^ ce fens^ ce inoç f^oit unie. 



Inexorable ^ Inflexible , Impitoyable^ 
Implacable. 

Inexorable y quon ne gagne point, quon np 
peut fléchir par les prières : du latin orare , prier; 
fxorare , gagner, oDtenir par les prières. Inflexi^ 
ble , qui ne fléchit point , qu'on ne peut ployer ; 
rac.J?<f<r,jS^c, qui exprime Tadion de ployer^ cour^ 
ber , j^ler dan« un autre fens ; il ne s'agit ici que 
4 une acception morale de dureté* Impitayahle » 

aui eft fans pitié , qu'on ne touche point ^ rac. pi^ 
^ oux ,.bon. Implacable , qu'pn ne peut appaifer ^ 
qu'on ne ramené point ^ dxiXzt. placar^^ aj^Kafer,, 
adoucir, 

Âinfî on ne fléchit point j>ar les prières celt|i 
qui eft inexorable. On ne fléchit en aucune manière 
celui qui eft inflexible^ On ne fléchit point par tes 
fignes de la foufFrance celui qui eft impitoyable. 
On nç fléchit point dans (à cplere pu fk haine y c&r 
\\xi qui eft implacable. 

La févérité de la Juftice & la jaloufe obitinar 
Ition du pouvoir , rendent inexorable. \j3l rigidité 
^àts principes & la roideur du'caraârere ^ rendent 
inflexible. La férocité de Thumeur & Fiiifenfibi- 
iiré du cœur, rendent impitoyable. La yiolencede 
la colère & la prpfpndçqr du reflentimçnt , tendenr 
implacable. 

y çt^a aye% beau ydus humiliçr devant Iç pçriçn^ 
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nage inexorable , vous ne le gagnez pas ; point de 
grâce. Vous avez beau chercher un îbible au per- 
lonnage inflexible , il ne cède pas ; point de rc* 
miflîon. Vous avez beau prcfenter au peribnnage 
impitoyable les objets les plus propres à V attendrir^ 
vous ne le touchez pas \ fans quartier. Vous ave:^ 
beau faire des remontrantes & offrir des fatisfàc* 
tions au perfonnage implacable^ il ne fe rend pasj 
point de paix. 

Il faudroit in(pirer de la clémence à celui quiel)^ 
inejCorable , de la bénignité à celui qui eft infiexi" 
iUy de la pitié à celui qui eft impitoyable ^ de la 
modération à celui qui eft implacable. 

Soyons donc fiers devant l'homme inexorable ^ 
fermes devant l'homme inflexible , conftans devant 
rhomme impiioyaple y flegmatiques avec l'homme 
implacable. 

Vivons de manière à pouvoir défier le Juge 
inexorable , à ne point nous compromettre avec un 
efprit inflexible j a foutenir l'examen d'un Cenfeur 
impitoyable ^ à ne pas nous fufciter un ennemi in^ 
placabU. 

La Loi ,, dir Tite-Lîve (ûJ, eft chofe fourde Se 
inexorable : tant mieux , je ne la verrai quecomme 
tutélaîre. La tyrannie eft une barre de ter aigre & 
inflexible \ eh bien , j'attendrai qu'elle cafle. Le 
remords eft un vengeur infaillible & impitoyable i 
6 terreur ! paix avec ma confctence. L'envie eft une 
ennemie lâche & impiacabU^ que. n>*importe f pac- 
ou pounois-je l'exciter ? 

(4) Le fis, remfuriam & inexoraHlem^ l, 2s 

Cci^ 
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La mort eft inexorahle : 
On a beau la prier, 
La cruelle qu*elle eft , fe bouche les oreilles 
Et nous laiffe crier, 

Sçachons donc mourir. Le deftin eft inflexible i 
mais (i dans les événemens de la vie , il nous laiiTe 
peu de chofe qui nous appartienne , il nous laiflq 
çlu moins la manière de les fupporter. Sçachoqs doiiç 
)ious y plier. Le mal çft not^e héritage \ 

Comme un tigre i/7i/?irû[ytfW^^ 

Le mal a bhfé mes os , 

Et fa rage infatiable 

Ne me laifTe aucun rep«s. 

Sçachons donc fouf&ir. Les paffions , dès qu'elk» 
dominent , font toutes des furies implacables ; & 
celles qui nous flattent le plus font celles qui nouy 
perfécutent & nous tourmentent davantage. Sça- 
chons donc les gouverner. Voilà tout le fecrçt dç 
|a vie* 



Jnfàmic ^ Ignominie , Opprobre 

Infamie y formé de i/z, non ou fans , & àtfama ; 
réputation, autrefois^i/Tze ; d'où, famé^ diffamé ^ir^ 
Jamey&cc. Ignominie.^ formé de la mcme négation 
. '& de nomen , nom. Opprobre^ formé de ob, devant , 
^n fece , & de probrum blâme , reproche , affront , 
grande honte , oppôfé àprob , qui marque Tappror 
laçipnji 1 éloge, 1 honnêteté , la probité. Les moçj 
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lauîns opprohroy opprobratioy fignifiçnt reprocher^ 
ïreproche, outrage, traitement outrageant. 

Selon la force des termes , Yinfamit ôte ia repu- 
çarion, flétrit l'honneur j ï ignominie fouille le nom, 
donne un vilain renom ; V opprobre aflujettit aux 
Teproches^, foumet aux outrages. 

Selon les Interprètes latins [à) , le mot infamia 
diffère à^ignominia , en ce que V infamie eft répan- 
due par la voix publique , & ï ignominie prononcée 
Îar le Juge, h' infamie eft au contraire , dans notre 
. .angue, une peine infligée par la Loi, & non Ti- 
gnominie: la Cour te déclare infâme. Mais il y a 
^uflî une infamie défait. Tous les Sçavans convien- 
nent que V ignominie eft une note imprimée fur le 
nom ; & Cicéron j 1. 4. de fa République , obferve 
que Tanimadverfion du jugement tombant fur \t 
nom , elle s'appelle, par cette raifbn, ignominie. Mais 
nous avons peu d'égard i l'idée propre du mot. 

Ceft donc le jugement qui frappe à! infamie: 
C'eft l'opinion d'une profonde humiliation atta- 
chée aux fupplices ou aux peines des crimes bas , qui 
feit Vignominie^ Ceft l'abondance de Vinfamie & 
de V ignominie verfée , pour ainfi dire , à pleines 
plains , qui confomme lopprobre. 

Chez les Germains, les traîtres & If s transfuges 
croient pendus à dçs arbres ; les lâches & les prof- 
ritués étoient plongés dans le fond d'un bourbier. 
Cette diverfîte de lupplice , dit Tacite (*) , eft fon- 
dée fur ce que la peine doit expofer au Jour les 
grands crimes j &^nfevelir les crimes honteux. La 



(tf) ConuL Fronto , de Vocab. fignific. 
{h, De Moribus GcmuÊn. Ifll, 
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premicre de ces idées fe rappone fore bien à IV/z* 
jkmie , & la féconde à Yignominie, Uopprobre 
renfennetce qu'il y a de plus honteux & de plus 
humiliant dans Tune & dans l'autre. 

C'eft ï ignominie t proprement dite , qui fe ré- 
pand fur la famille d'un coupable ; car c eft elle qui 
répand la honte fur le nom. Il y a fans doute une 
vifitmie i périr par la main du Bourreau : mais la 
décollation, par- là qu'elle n'eft pas cenfée ignomi^ 
nieujiy ne fait point rejaillir la honte fur la famille. 
Les accedbires aggravans d'un fupplice i^omi- 
nieux , vont jufqn'à Yopfrobre. 

Dans les Diâionnaires, Vinfamie eft la perte de 
rhonneur, de la réputation, ou du moins une fié- 
tiilfure notable à 1 honneur , a la réputation , foie 
par l'exécution des Loix , foit par l'opinion publique. 
iJ ignominie eft un grand déshonneur » une grande 
honte 9 ou une chofe qui dégrade , un affiront ^ui 
vous perd d'honneur. Vopprobre eft le dernier 
degré de honte & d'i/i/^mieaaaché aux aâiohs cjui 
nieritent le mépris Se l'averfion publique » ou bien 
ane in^e erieve » un traitement humiliant qn . 
expofe i h derifion , aux avanies du public. 

Les idées de honte Se de blâme font communes 
à ces termes : Y infamie aggrave ces idées par celles 
de décri ^ de flétrifTure , de déshonneur ;. Vigno^ 
mink , par celles d'humiliation , d'avilidêment » 
de turpitude \ V opprobre ^ par celles de rebut , de 
fcandale» d^anathème. 

U infamie eft attachée â certains genres de profêf- 
(lons ouji^^ârons; un homme quia des fentimena 
& de l'honneur ne s'y livrera pas. U ignominie fe 
répand fur une lâche abjeââon : celui qui a le fenti- 
ment de fa dignité & de fon état , n'y tombe point 
çu ne s'y Svre point. \J opprobre pourfuit le perfou- 
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Mjge îndigoe de tous les égards de la Société : ce* 
lai à qui il f efte quelque fentiment ne trouYe pas 
de plus stand fupplice que de vivre » quand on eft 
tombe (kns cet état. 

Serviqs Tullius échappei Vinfamie de la fervi^ 
rude 9 & devient Roi, Mithridate vaincu ne fubtnt 
pas V ignominie du joug Romain , i) fçait mourir, 
Mérope» dan$la douleur d'avoir perdu fen fils» âc 
l'horreur d'époufer raflàflîn de ion époux, regarde 
la vie comme un opprobre^ 8c la mort comme ua 
devoir } mais Egifthe eft vivant. 



O Une a&ion infâme ou qui mérite Vinfamie i^ 
nous l'appelions auiS infamie. L'avare Eût des i/i« 
famies pour acquérir de l'argent. C'eft une infamie 
que d'infulter un malheureux : Tif^hmicie renier 
fes pères n'eft guère moins commune que celle de 
cônfpirer contre iês bien&iteurs. On dira mèm« 
familièrement d'une personne toute dégoûtante 
d'infamie » que c'eft une infamie y une hocreut, 
M^ unea£bK)ni^/zoiniaiett/enes'appeIlepointune 
ignominie ; & il en eft dé même des perfixines. Ce 
mot exprime uniquement une grande humiliatioii 
puUique ; c'eft une ignominie pour des Rois, teU 
que Jugurtba , d'être traînés au char deis Triompha- 
teurs Romains^pour un Siphax> de tomber^chareé 
de fers, aux genoux de dcipi^; pour Louis Te 
Débonnaire, a être fcandaleiuement dépouille des 
omemens de k Royauté ; pour Bajazet , de fervir 
de marche-pied à Tamerlan. Une aétion ne s*2p^ 
pellerapas non plus un opprobre -^ mais on dit d'une 
perfonne abandonnée aux plus horribles excès , 
3u elle eft la honte & V opprobre de fa famille, de 
PP içWi de fajîation , du genre humain, Uop^ 



i 
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probre comble la mefure de I ignomin'e y par les 
dcrilîons, les outrages, les exétratîons iccumulcesl 
Jcfus-Chrift hoir tout le calice de W^probre. 

Il eft donc faux qu infamie ciifc plus c^iignomi^ 
-niei car, par exemple» fi un ufurier fait ^les infa-* 
mies , fi Vinpimie eft ifttaçhce à fon métier , il n'cft 
pas pour cela couvert d'ignominie ; il fiudioir qu il 
liibît quelque peir.e ignominieure. 11 n*y a ptîmt de 
difficulté fur le mi^t opprobre. Horace a peint par 
un feul trait toute Thorreur de ia pauvreté, en di* 
fant qu elle eft un grand opprobre [a). ' 



Infatucr j Fafclner^ Entêter. 

Prévenir , préocuper à l'excès : tel eft le fens fi- 
guré de CCS termes. Injatuer^ lat. infatuare^ fignifie à 
la lettre, rendre fou, faire perdre le fens, renverfer 
l'efprit ou la tète : âefatuusy infenfé, extravagant, 
qui parle fans fçavoîr ce qu'il dit ^ & n'oublions pas 
l'idée de fat. Fafciner^ ht.fafcinare , grec , bas^ 
kainoy pour phraskainoy fignifie , dit-on , litté- 
ralement , foumettre par des regards, par des 
charmes ; vaincre ( grec kainô ) par l'œil { pAas , 
œil, lumière; de^, fo, feu, lumière) ; éblouit 
par des preftiges qui font voir les chofes autrement 
qu'elles ne font. Je crois que le fens littéral de ce 
«lot , c'eft de mettre un bandeau fur les yeux : du lat, 
fafcia , bande , bandeau ; en Languedoc , fdifce\ 
en Architedure & dans le Blafon,/a/i:e: La racine 
^f^^ ?/^Aj fignifie force , puiflance , comme on le 
^-~- î ,« 

(<zj Magnum pauperies opprobnum'*. 
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voir c^ans le «^lec ijkhus \ 3c ishhanô marque lac- 
tion p'îi f-îTite deconrenir, de réprimer : c'ell le mot 
& le fen^ de faji.i;ier. Eniêier ^ c'tft, lirrcrale- 
ment j porter à la lêre , troubler la tète, ofFtnfer 
le cerveau : • tft l'effet produit figurément fur la 
tête priC p'^iir Tc^prit. 

L/V//Î2i«^/. o'i vonçrempji: fi fort Kefprit d'une 
idée ou d'un objtrqui vous pî ît ou vous flatt/, qu'il 
îi'eft guère poiîîhie de vous en déticher. hx fajci-^ 
nation vous avc.iiîlc ou vous éblouit fi fort , que 
vous ne pouvez pluj» voir les objets tels qu'ils font , 
& que vous les vovez tels que vous les imaginez, 
fans vouloir même qu'on vous décille les yeux , ou 
qu'on en ôte le bandeau. Uentétement vous tourne 
i'efprit & vous polTede fi fort, qu'on ne fçiit com- 
ment vous faire entendre raifon , & que vous ne 
voulez rien entendre. 

Il y a une forte d'engbûment dans celui qui eft 
infatué'^ Se l'engoûment empêche que la vérité ne 
paffe jufqu'à fonefprit (^0-*^^ y a de l'aveuglement 
dans celui qui eft jajciné ; & l'aveuglement fait 
qu'on ne croit plus qu'à it^ vifions. Il y a de la réfo- 
lution dans celui qui eft entêté-^ & fa réfolution ne 
lui permet pas de fe départir de fon idée. 

On eft proprement infatué dQ ce qui enfle , de 

{a) Engoué fignifie , littéralement , qui en a jufqu'au go^ 
Jicr^ qui a le paffage du gpficr bouché ou embarrafle. L'e/z- 
goûment eft une efpece de léger étranglem-^nt , qui fnit 
qu'on ne peut plus avaler,, parler, relpirer. Quelques 
perfonnes difent encore , & affez mal , ennouer pour en- 
gouer. Ce niot vient de go^ gou, gofi.r, gorge, gueule; 
partie naturellement défign je par le ion guttural, ou for- 
mé par le gcficr , & prononcé j^ue. 
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ce qui nous donne une forte de ^«iV intérieure t 
les uns font infatués dé leur naifTance, de leut 
noblefle; les autres, de leurs tllens^ de leurmé- 
rite , &c. : on infatué donc les eeiis vaitid» les têtes 
qui fènnentent & s*exaltent. On fû infatué de ce 
qui brille , de ce qui impofe: des charmes, des 
preftiges , des erreurs féduiiàntes , de belles zwz" 
xencesifajcinent t on fafcine donc les efprits fbibles 
-te fuperfideb » les gens qu'on fubjugue pir leur 
crédulité ofûniatrei On eft entité At et qui affeâe i 
de ce qui nent i nos goûts , aii cataâere de notre 
efprit, de notre humeur: yous entite^i quelqu'uii 
d'un fyftème qui cadre a?ec fes idées , d'une per- 
ibnne qu'il trouve i fon gré : on entité donc les 
gens décidés , ceux qui fe perfuadent volontiers ce 
qui leur convienr. 

On ne nom infatué pas fans nous; /e veux dire 
le nous nous prêtons k\infatuation par la vanité 
e nos penfées. On nous fafcine^ pour ainit dire ^ 
fans nous ; j'entends que nous nous laiflbns fafci^ 
ner , comme des êtres paflî&. On ne nous entité 
due par nous) c'eft-à-dire, que notre entitemeni 
nent fur-tour à notre cataâere. 

On nous infatué 5 6c rious nous infatuons. On 
Tïousfafeine , bien plus ^ue nous ne nousfafcinùns^ 
Nous nous e/uitons^ bien plus qu'on ne nous en* 
site. 

O Dans le fens coîrfmun i ces termes 9 iious 
dilbns , en converiation, embatouiner^ etifariner^ 
embaumer i pont jetter un ridkule fur la perfonne 
qui fe laiflfe prévenir. 

On emiabouine celui qui fe laiile puérilement 
aœi^ef ou bercer comme un enfant ^ comm^ 



r 
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xm fot. fitfi, en celte, enlat. Babus^figm&e etifsnix, 
qui ne fçait pas parler. De là babouin , enfant, 
mats fut-tour un enfant étourdi, fot, défagrcable ; 
car ce mot eft injurieux. Ç eft affaire , dit-on , aux 
fots que de fe laiffer embabouiner par les femmes. 
Enfanner , à la lettre , poudrer avec de la/î- 
rine : ce mot fe dit , au figuré , pour défigner une lé- 
gère teinture, une couche fuperficielle, une appa- 
rence de fcience. On eft enfariné d'Aftrologie ju- 
diciaire , de Magnétifme > de Jiiriforudence : il 
faut , dit un proverbe Italien , senjarinér de fco- 
laftîgue , 6c faire un grand fonds de politique- 
Ainu, lorfquil s'agit d'exprimer par ce terme une 

(prévention , cette prévention eft légère , prife à la 
égere , inconfidéree & vaine, rifible On dit pro- 
verbialement , qu'un homme eft venu , la guetile 
enfarinée^ dire ou faire quelque chofe, pour lui at- 
tribuer un empteflemeiït ridicule & une fotte coa- 
fianceJ 

Empaumer , c'eft recevoir dans Xz paume de la 
main , ferrer fortement contre la paume de la 
îtiain , frapper avec hi paume de la main. Au fi- 
guré , on empaume l'eiprit de quelqu'un , quand 
on SQtï rend le maîtte de manière à lui faire croire 
ou faire tout ce qu'on veut, comme fi onletctioic 
dans fa main. RouiTeau dit, dans le Flatteur i 

Quelque faux Complaifant ^ avec des airs de fat ^ 
Aura de votre père êmpaumé la cervelle. 
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Infection j Puanteur. 

InfeSion vient du latin inficere , teindre, îni-« 
prégner, fouiller, tacher, corrompre; a la lettre i 
faire qu'une chofe foit dans, ou mettre dans , fa- 
cere in. Le fens propre de ce mot , c*eft donc Tin- 
troduâion , la communication , Tinfertion d'un 
corps étranger : par reflriétion , c'eft l'introduc- 
tion d'un corps qui nuit , gâte , corrompt. Enfin , 
dans Tufage , c'eft la communication d'une mau- 
vaife odeur ou la contagion d'une odeur, qui répand 
la corruption d'un corps fur les autres. L'idée de la 
mauvaife odeur eft propre à la puanteur : ce mot 
yxtni à^bud^ bus y puant , fale, laid au phyfique, 
honteux, déshonncte au figuré; hébreu, bous^ 
haush , puanteur j grec , putho , puanteur , corrup- 
tion j hx\n y puto y puanteur ; put ris , puant , pourri j 
celte 3«or, puant, fale, laid, honteux. 

Ainfi VinfeSion répand une puanteur contât- 
gieufe; & \z puanteur eft l'odeur forte & défa- 
gréable exhalée des corps fales , pourris , ou de tout 
autre corps qui, à cet égard, s'aflîmile à ceux-là. 
J^z puanteur ofFenfe le nez & le cerveau j Vinfec-- 
tion porte la corruption & attaque la fanté. L'ha- 
leine infiae^ eft fi puante ^ que c eft à s'en trouver 
mal , a en ctre empoifonne. Vous direi la puan- 
teur d'un morceau de viande gâté, & Yinfeélion 
des cadavres, hz puanteur d'une perfonne fale vous 
fait reculer : de grands marais répandent Vinfedion 
& la maladie dans un village , dans un canton. 

II y a des vapeurs /^wû/ï/^j, telles que celles de 
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la favate brûlée , qui font falutaires dans certains 
accidens j mais des vapeurs infèâes font toujours 
funeftes ou malfaifantes. La Chimie a frudueufe* 
menf travaillé a détruire Vinfeâion&c les effets des 
vapeurs méphitiques. Le Jardinier écarte foigneu- 
fement les plantes puantes du voifinage des fleurs 
& des fruics. 

On dit que la pefte infeâe une ville , ce n'eft 
pas à dire qu'elle \empuanujft ^ ce n'eft pas la raau** 
vaife odeur , c*eft un air maUfain qu'elle répand : 
tant il eft vrai que l'idée propre à^irifect & de fa fa- 
mille eft celle d'une corruption contagieufe. On die 
proverbialement que les paroles ne puent point ^ 
attendu qu'il y a des paroles fales & déshonnêtes ^ 
& que la faleté produit la mauvaife odeur 2 tant il 
eft vrai que l'idée propre Atpuer&c defa famille eft 
celle de fentir mauvais par faleté. 

Les mots de cette dernière famille ne font em-* 
ployés qu'au propre ou dans des façons de parler 
populaires ou familières. Il n'en eft pas de mêmed« 
l'autre famille; infeàer eft très-communément em* 
ployé au moral & dans tous les genres de ftyle 1 
on dit infecter les éfprits, les mœurs , l'enfance j 
un peuple, Sec. ; i/z/iàer d'erreurs , de vices , d'hé-*. 
télies , de fuperftitions , &c. 



. •In/i^r , Induire , Conclure ^ 
• « 
Ces tcrmeis de phllofophie indiquent Taâiôn dé 
tîrer dès conféquences de quelques propofitions 
qu'on a établies. 

Uiférefy latin inferre , eft , à la lettre , porteï 
Tome IL DA 
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dans, dedans j àe ferre , porter. Induire , latin iri* 
ducere^ mener, conduire en , à ^ àçducere^ mener , 
conduire. Conclure ,#lat. concludere^ clore, ache- 
ver , finir avec : claudere^ clore , fermer, achever, 
terminer. Je dirai au mot transférer y combien Tidéc 
du htin ferre s eft' afFoiblie eu paflànt dans notre 
Langue par fes compofés. On a ofc dire <\\x induire 
eft un terme barbare. Je conviens que ce mot n eft 
plus ufité : mais qu'il foit barbare, ^ed un étrange 
jugement. Un terme eft il barbare , quand il a été 
très en ufage, même parmi des Ecrivains diftin- 
gués j quand il eft d'une famille auftî connue (\ue ^ 
celle de conduire , produire , réduire y Sec. j quand 
il eft encore très -employé félon fon idée propre , 
mais fous un rapport particulier , comme induire 
au mal , induire en erreur y quand enfin le fubftan- 
tif eft conlàcré dans l'acception même qu'il s'agit 
de donner au verbe : induâion eft certainement 
l'aûion , Fadte d'induire , comme conclufion , 
Taftion o\x\ 2!^^ d^ conclure. Induire eft meilleur à 
conferver o^ inférer , puifque nous difons induc- 
tion , & que nous ne difons pas illaùon. 

L*idée propre d'i/z/^rer eft de palferà quelque au- 
tre propofition , en vertu des rapports qu'elle a ou 
qu'on lui fuppofe avec les propontions précédentes. 
L'idée propre ^induire eft de conduè-e à une autre 
idée ou au but , par les rapports & la vertu des 

5r cpofitions déduites qui y mènent, L'i^é^ propre 
e conclure eft de terminer fon raifonnement ou fa 
preuve, en vertu des rapports néceflTaires ou dé- 
montrés des prémifles avec la conféquence. 

Inférer vt\2iTC^\^tVzQ^onàt porter^ de cranfpor- 
ter, pour ainfi dire, l'efprit fur un autre objet : - 
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développer & démontrer les rapports avec la thefe 
ou la vérité pofée : par exemple, de ce qu'un 
homme eft libre de droit, ] infère ^ par des raifonne- 
mens fuivis & d'une conféquence à Tautre , qu'il 
faut laifler l'ouvrier convenir du falaire avec celui 
qui veut l'employer. Induire marque l'aftion de 
conduire à un but par la voie qui doit y mener : 
vous induifè:^ donc par une fuit^ de propofîtions , 
de déduEtïonSy de conféquences , qui , naturelle- 
ment & progteflîvemertt , rapprochent l'efprit de 
la vérité a laquelle il s'agit de le faire parvenir: par 
exemple , la nécellîté de renouveller tous les ans 
les dépenfes de la cultivacion , vous induit à celle 
de prélever ces avances fur les produits de la cul- 
ture pour la mainpenir dans le mcine état j la né- 
ccflîté de prélever ces avances ^ à celle de les laif- 
fer intades & exemptes de toute autre charge \ la 
nécefliié de les lailTer intades , à celle de rejettet 
ou d'impofet' toute autre charge fur la portion des 
fruits appartenans| au propriétaire, fous peine de 
dégrader la culture par la louftraûion des avances ) 
& c'eft où vous en voulez venir. Conclure matque 
le dernier terme du raifonnement ou de l'argu- 
ment qui prouve la propofition : vous conclue:^ 
donc par la conféquence que vous tirez de l'argu- 
ment, comme une vérité prouvée qui met fin au. 
raifonnement : par exemple, vous dites, un être ef- 
fentiellement bon eft euentiellement jufte ; Dieu 
eft Iccre eircntiellement bon ; donc il eft efiTen- 
^tiellement jufte; ou bien Dieu eft bon, donc il eft 
jufte : cette dernière propofition eft la conclujîon' 

• Ddij 
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qui , par une cûnfcquence, chi^ut ainfi dire i 
le difcours* 

En deux mots, vous infércT^i^'M une conféqucnce 
fondée fur les rapports que vous ctablifTez entre 
différentes propolîcions , quelle que (bit votre 
marche. Vous indui/è;^ par une conféquence qui 
•découle naturellement d'un principe ou d'une vé^ 
litédontle développement progreHifmene droit à 
votre but ; votre marche eft déterminée par Tordre 
jiaturel des idées & par un but marqué. Vous ro/z- 
£lue^ par la conféquence néceffaire qui réfuhe de 
vos prcmiffes , & qui termine le raifonnemènt : 
vptre marche eft didaébique. 

Je conviens o^inftnr ic induire ne différent 
point affez eflentiellement & dune manière aflez 
Xeniible, pourqu onfoit furpris H Tiin de ces mots 
eft négligé. 11 eft inutile de rappeller que conclure 
ne fe borne pas , comme les deux autres verbes » à 
un emploi philofophique \ mais il îzxii remarquer 
qu il a toujours la même idée de clore , finir , ter- 
miner ^ déterminer , âtrètec» confommet. 



Ingrat à. Ingrat envers. 

CoRîïEiLLtdît, dans la fcene 2®. du deuxième 
Ade de Pompée \ ^ 

Mais voyant que ce Prince, ingrat à (ts mérites , &c. 

"A l'occafion de ce vers , M. de Voltaire avertît 
leLefteurque nous difons ingrat envers quelquun^ 
5&: non pas ingrat à quelquun. Cette obfervation 
trcs-jufte n'eft point une critique du vers, Coj> 



neîlîe ou Achorée ne dit pas qjie PtoIomcèyô/>. 
ingrat envers Pompée j'mais qu'il efl: ingrat^ c'eft- 
i-dire , .infenfible aux mérites Àt cet illuftre mal* 
heureux. 

M. de Voltaire dit lui-même r • 

Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour , 

Mart d& Céfar , aft. i , fc x* 

Racine avdit dit r 

' Ces mêmes dignités 
Ontrendii Bérénice. i/7^/'«z/e â vos bontés. 

On dira fort bien-, une terre ingraie à la cuf- 
ture , une pierre ingrate au cifeau, un efprit irt^ 
^rat aux leçons , une perfbnne ingrate à nos foins; 
Nous difons unyâ/'i/T^r^if y un Jujet ingrat^ une 
mémoire ingrate , un travail ingrat. XJn traynil"» 
difficile , ennuyeux , inutile , eft ingrat. La liié^ 
moire eft ingrate^ qui ne retient rien, qvii oublie 
aifément. Un fujet eft ingrat s'il ne prête point, 
s'il offre peu de chofe à dire* Une terre ingrate '■ 
à ta culture ne répond pas aux foins , ne paye pas 
les peines du Laboureur. Un efprit ingrat aux 
leçons , n*en profite pas. Corneille a pu dire, dan» 
ce fens , un Prince ingrat.zuyi fervices , au mérite 
( plutôt qu'aux mérites ) , pour dire ^u'il n'en eft 
pas coucne." 

Ainfi on eft ingrat aux chofes *: ingrai envers 
les perfonnes. Ingrat à défîgne ^indifférence. Tin- 
fenfibilité , la réfiftaiye de l obfet aux foins , au3e 
esprits , au travail , ou^l'inutilité, Tinefficacité , le- 
peu d'Sffet du travail , des efforts, des Ibins far l'ob* 
jet ingrat. Ingrat envers d^figne lé vice de celui 

D d ii} 
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qui mancjue de gratitude » qui n'eft pas reconnoif^ 
lant , qui n*a pas les fentimens dus à fon bienfait 
faiteur. Ingrat a donc , dans cos deux cas , deux 
acceptions différentes qu'il falloir expliquer. 



Inhumer y Enterrer. 



Inhumer lignifie, i la lettre, comme enterrer^ 
mettre en terre ^ dépofer dans la terre : du latin 
humus ^ terre ; & i/z , en. Le latin inhumare étant 
employé dans les- épitaphes, les infcriptions, les; 
adles , les regiftres mortuaires , inhumer a été af^ 
feâré i la fepulcure eccléfiaftique , & il figniiie 
enterrer avec des cérémonies religieufes , rendre . 
les honneurs funèbres *♦ ceux de la fépulture. En^ 
temer diftingue donc l'aâe matériel de mettre en 
terre ; & inhumer ^ Tade /eligieux de donner la 
fépulture. 

On enterre tout ce qu on cache en terre : on 
inhume l'homme à qui Ton rend les honneurs fu- 
nèbres. Les Minières de ta Religion inhument 
les Fidèles : un aflaflîn enterre le cadavre de la 
perfonne qu'il a tuée. On enterre en tout lieu : on 
inhume proprement ^ en terre Sainte ou dans des 
lieux confacrés à cet ufage pieux. • 

Charlemagne fut *inhumé dans 1 egliftl d'Aix- 
la-Chapelle , l'an du Seigneur 814, indidion fep- 
tieme , le y des Calendes de Février : on ï enterra 
avec fes habits impériaux & le cilice qu'il avoir 
coutume de porter , la couronne fur la tête , i epée 
au côté, le livre de l'évangile entre les maiw. Le 
mot e/2/errer indique là manifeftement l'adion j;na« 
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terîelle de mettre en terre le cadavre, fa couronne, 
ion épée , &c. Il'eft mieux de dire enterrer le ca^^ 
davre^ inhumer la perfonne. 

Toutes les Religions ont in&îré le refpeâ: pout 
les morts^ Celle des Grecs & des Romains laillbic 
daçs iMt état de fouflrante les âmes des morts qui 
n'avoient pas été hnkumés f & c'étoit une œuvre 
méritoire que êHenterrer^Xe^ cadavres qu*on trou- 
vait abandonné? aux injures des élémens & des 
bctes féroces. 

La faimeicéde TEglife ne permet pas à* inhumer^ 
dans le^ dépôts confacrés à la fépulturedes Fidèles, 
cts rebeUes qu'elle a juftcment rejettes de fon fein^ 
Le refpeft de l'humanité nous obligé à les enterrer 
pour les fouftraire à des outrages réyoltans pour ua 
être fen{îbl|. 

Alexandre fit inhumer fon Bucéphale ; car il te 
fit enterr,er avec les plus grands honneurs que Ton 
puiflTe rendre à l'homme. 

On a trouve dans TAfie Mineure des cimetières 
auflî vaftes que de grandes villes , où les morts 
ctoient inhumés & diftingués par leurç titres d'hon- 
neur & de gloire \ monumens précieux pour l'Hif-x 
toire .& pour l'édification de la Poftérité. Nous * 
voyons encore , malgré le& défenfes multipliées » 
enterrer lés morts julque dans le fein des églifes ; 
ufagequi ^ à peine introduit au commencement du 
treiziçme (îecle> contre les règles canonique! , en 
faveur des feuls bienfaiteurs , profane la fainteté 
du lieu , & en fouille la pureté , en repouffant ou 
en puniffant même de mort le zèle des Fidèles. Et 
c'eft fur-tout par cette confidération que je dis ici 
enterrer plutôt Q^iiûiumfir. En attendant que les 
ordonnances fauent inhumer les morts hors dea- 

' D d iv . 
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villes , qu'on ait du moins rattention de faîte «ï^ 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfqutr les Pape s avoîent interdit un Royaume 3> 
on enterrait les cloches dans des caveaux ; & loin 
À' inhumer les morts , au lieu même demies enterrer ^ 
on les iettoir à la voirie. ' . 

On exhume un corps , fuivant la forme cano-- 
nique , lorfqu on a jugé qu'il avoir été inhumé 
contre les règles canoniques. Le Pape Hormifdas 
fur exhumé pour caufe d'héréfie. On déterre y par 

Suelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
onter un cadavre avec Taffaffin ) , avec ou fans 
formalité , ce qui éroit enterré : les Hugtienots , 
en haine de la mémoire de Louis XI , déterrèrent 
& difperferenr fes olTemens. 

Le malheureux Empereur Henri W^ étoît inhié- 
mé dans Téglife de Liège ; mais comme il avoic 
cflTuyé l'excommunication , fon indigne fîfe le fit 
exhumer ; un Manœuvre Yenterra dans une cavç 
de Spire , non fjns crainte qu'on vînt le déterrer ' 
pour le faire expirer lui-même fur ce cadavre. 

Inhumer nt fe dép^rt.poînt de fort cara5tere 
religieux. Enterrer prête, par fa vuleur phyfique, 
a des ap{)lications figurées & relâchées. Ainfi , on 
dit d'un homme qu'il s'eft enterré^ qu'il sefiterre 
tout vivant ^ parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde ; ou comme fi on ne vivoit pas 
quand'on vit avec foi & pour foi. On dit qu'un 
local , une maifon , des fonds font enterrés , quand 
ils font cachés, -entourés, dominés de toures parts^ 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On ety^ 
(erre ou plutôt on enfouit un talçpç dont on nç fait 
aucun uiagç^&c* 



,f 



Synonymes Trançoi^; 41 j*^ 



Injurier ^ Invecllver. 

//i///wr quelqu'un , lui dire des injures ou des 
paroles ofFenfantes. Inveâiver contre une perfohue 
ou une chofe , fe répandxe contre elle en invec- 
tives ou difcours véhémens. Vinjure conûfte ici 
particulièrement dar^s les termes , & Yinveâive dans 
les chofes & la manière. Des flots ^injiires ou de 
chofes offenfàntes vomis fur un objet, font des i/ï- 
veSives, Ce mot vient d^i latin inuehere , s enj- 
pprter contre ; la véAemencè & Tabondançe le dif- 
ringuent. 

Le mépris, Tinfolence, là groffiérecci/i/ar/^;ïr: 
la chaleur , la colère y le zele inveUivent^ Les i/î- 
jures apparciennçnt aux gens du peuple, à ceux qui 
font faits pour en être. L es invehives font pour les 
gens ardens, qui s'abandonnent ileur vjvacité, 
lans niême abandonner la décence. 
. Une injure dite*de fang froid. , eft plus piquante 
& plus» humiliante qu'une longue & fanglante in- 
veàive : il vaut encore mieux exciter une grandç 
colère qu'un grand mépris» 

L'emportement fait fouvent tomber VinveSiue 
dans la balTelTe de Ti/a/wr^, Bpniface VIII &Phi* 
lippe le Bel commencent par sinveâiver en en- 
nemis furieux, & finiif^nt par ^'injurier en porte- 
faix, 

, L'homme qui fe refpecîle, n injurie pas; mais, 
violemment ému 5 il inveâive avec ndbielTe &: di- 
gnité. I/i«/are de paroles n'eftguere qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble > & qui 
ne fort point par une bouche pure, V inveâive eft une 
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villes , qu'on air du moins rattention de faîte ert^ 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfquc les Pape s avoient interdit un Royaume ^ 
on emvrrou les cloches dans des caveaux ; & loin 
À' inhumer les morts , au lieu même de» les enterrer y 
on les iettoit à la voirie. 

On exhume un corps , fuivant la forme cano-^ 
nique , lorfqu'on a ju^é qu'il avoir cré inhumé 
conrre les règles canoniques. Le Pape Hormifdas 
fut exhumé pour caufe d'héréne. On déterre^ par 
quelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
fronter un cadavre avec TafiTaffin ) , avec ou fans 
formalité , ce qui éroit enterré : les Huguenots , 
en haine de la mémoire de Louis XI , déterrèrent 
& difperferent fes olTemens. 

Le m.2lheureux Empereur Henri I\i croie inhit* 
mé dans l'églife de Liège ; mais comme il avoic 
cffuyé Texcommunication , fon incligne fils le fit 
exhumer ; un Manœuvre Venterra dans une cavç 
de Spire , non fjns crainte qu'on vînt le déterrer ' 
pour le faire expirer lui-même fur ce cadavre. 

Inhumer ne fe déport .poîn^ de fon cartîlere 
religieux. Enterrer prête, par fa v;ileur phyfique> 
a des ap()!ications figurées & relâchées. Âinfi , on 
dit d'un homme qu*il s'eft enterré y qu'il senterre 
tout vivant y parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde ; ou comme fi on ne vivoit pas 
quand'on vit avec foi & pour foi. On dit qu'un 
local , une maifon , des fonds {(yr^i enterrés , quand 
ils font cachés, entourés, dominés de toutes parts. 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On €/»-« 
terre ou plutôt on enfouit un talçnt <iont on nç fait 
aucun ufagç^^c» 
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Injurier, Invccllver. 

Injurier quelqu'un , lui dire des injures ou des 
paroles ofFenfantes. Inveâiver contre une perfohue 
ou une chofe , fe répandxe contre elle en invec- 
tives ou difcours véhémens. U injure confifte ici 
fïarticuliéremenc daî\s les termes , & ïinveSive dans 
es chofes & la manière. Des flots ^injures ou de 
chofes offenlàntes vomis fur un objet, font des in- 
veâives. Ce mot vieiu d^i latin invehere , s em- 
porter contre ; la véhémence & Tabondançe le dit* 
ringiient. 

Le mépris, Tinfolence, là gxoffiétetêinjune/it: 
la chaleur , la colère , le zèle inveSivent. Les i/i- 
jures apparciennçnt aux gens du peupîle , à ceux qui 
font Faits pour en être. L es inveâives font pour les 
gens ardens , qui s'abandonnent à leur vivacité , 
fans rhênie abandonner la décence. 
. Une injure dite*de fang froid , eft plus piquant-e 
& plus» humiliante qu'une longue & fanglante i/z- 
veàive : il vaut encore mieux exciter une grandç 
colère qu'un grand mépris* 

L'emportement fait fouvent toiriber Yinve3ive 
dans la baflTefle de V injure* Bpniface VIII & Phi- 
lippe le Bel commencent par sinveâiver en en- 
nemis furieux, & finiir^nt par ^'injurier en porte- 
faix, 

, L'homme qui fe refpeâle, n injurie pas; mais, 
violemment ému , il inveâive avec ndbiefle & di- 
gnité. L'i/z^are de paroles n'eft guère qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble ,. & qui 
ne fort point par une bouche pure, Vinve^ive eft une 
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villes , qu'on ait du moins Tattenrion de faîte ert^ 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfquc lesPapcs avoient interdit un Royaume^ 
on cntcrroit les cloches dans des caveaux } & loin 
À' inhumer les morts , au lieu même de» les enterrer y 
on les iettoit à la voirie. 

On exhume un corps , fuivant la forme cano-^ 
nique , lorfqu'on a ju^é qu'il avoir été inhumé 
conrre les règles canoniques. Le Pape Hormifdas 
fut exhumé pour caufe d'héréfie. On déterre ^ par 
quelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
fronter un cadavre avec TafiTaffin ) , avec ou fans 
formalité , ce qui étoit enterré : les Huguenots , 
en haine de la mémoire de Louis XI , déterrèrent 
& difperferent fes olTemens. 

Le m^alheureux Empereur Henri I\^ croît inhit- 
mé dans l'églife de Liège ; mais comme il avoic 
cffuyé Texcommunication , fon incligne fils le fit 
exhumer ; un Manœuvre Venterra dans une cavç 
de Spire , non fjns crainte qu'on vînt le déterrer ' 
pour le faire expirer lui-même fur ce cadavre. 

Inhumer ne fe déport .poîn^ de fon cartîlere 
religieux. Enterrer prête, par fa v;ileur phyfique> 
a des ap()!ications figurées & relâchées. Âinfi , on 
dit d'un homme qu*il s'eft enterré y qu'il senterre 
tout vivant y parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde ; ou comme fi on ne vivoit pas 
quand'on vit avec foi & pour foi. On dit qu'un 
local , une maifon , des fonds {(yr^i enterrés , quand 
ils font cachés, entoures, dominés de toutes parts. 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On eî¥^ 
terre pu plutôt on enfouit un talçnt <lonr on nç fait 
aucun u%ç^^c% 
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Injurier ^ Invectiver. 

Injurier quelqu'un , lui dire àts injures ou des 
paroles ofFenfantes. InveSiver contre une perfohue 
ou une chofe , fe répandxe contre elle en invec- 
tives ou difcours véhémens. U injure conûfte ici 
fïarticuliéremenc daî\s les termes , & VinveSive dans 
es chofes & la manière. Des flots à^injiires ou de 
chofes offenfantes vomis fur un objet, font desi/ï- 
veâives. Ce mot vient d^i latin invekere , s em- 
porter contre ; la véhémence & l'abondance le dif- 
ringuent. 

Le mépris, Tinfolence, U gxoOiétetê injurient: 
la chaleur , la colère , le zçle inveSivent. Les i/i- 
jures apparriennçnt aux gens du peuple, à- ceux qui 
font Faits pour en être. L es inveâives font pour les 
gens ardens , qui s'abandonnent à leur vivacité , 
fans rnème abandonner la décence. 
. Une m/iz;'^dite*de fang froid , eft plus piquante 
& plus» humiliante qu'une longue & fanglante i/z- 
veàive : il vaut encore mieux exciter une grandç 
colère qu'un grand mépris* 

L'emportement fait fouvent torriber Vinve3ive 
dans la baflTeire de V injure* Bpniface VIII & Phi- 
lippe le Bel commencent par sinveâiver en en- 
nemis furieux, & finiiTçnt par ^'injurier en porte- 
faix, 

. L'homme qui fe refpeâle, n injurie pas; mais, 
violemment ému , il inveâive avec ndbiefle& di- 
gnité. V injure de paroles n'eft guère qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble > & qui 
ne fort point par une bouche pure, V inveâive eft une 
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villes , qu'on air du moins rattention de faîte ert^ 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfquc lesPapcs avoîent interdit un Royaume^ 
on entcrro'u les cloches dans des caveaux ; & loin 
À' inhumer les morts , au lieu même de» les enterrer y 
on les iettoit à la voirie, 

Oti exhume un corps , fuivant la forme cano-^ 
nique , lorfqu'on a jù^é qu'il avoir cré inhumé 
contre les règles canoniques. Le Pape Hormifdas 
fut exhumé pour eau fe d'héréfie. On déterre ^ par 
quelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
fronter un cadavre avec TafiTaffin ) , avec ou fans 
formalité , ce qui croit enterré : les Huguenots , 
en haine de la mémoire de Louis XI , déterrèrent 
& difperferent fes olTemens. 

Le m^alheureux Empereur Henri W^ croît inhit* 
mé dans Téglife de Licge ; mais comme il avoie 
cflTuyé Texcommunication , fon indigne fils le fit 
exhumer ; un Manœuvre Yenterra dans une cavç 
de Spire , non fjns crainte qu'on vînt le déterrer ' 
pour le faire expirer lui-même fur ce cadavre. 

Inhumer ne fe déport .poîn^ de fon cartîlere 
religieux. Enterrer prête, par fa v;ileur phyfîque> 
a des applications figurées & relâchées. Âinfi , on 
dit d'un homme qu'il s'eft enterré y qu'il sefiterre 
tout vivant y parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde ; ou comme fi on ne vivoit pas 
quand'on vit avec foi & pour foi. On dit qu'un 
local , une maifon , des fonds (or\i enterrés , quand 
ils font cachés, 'entoures, dominés de toutes parts. 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On erk^ 
terrç ou plutôt on enfouit un talçnt <ionr on nç f^iç 
aucun uiagç^^c» * 
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Injurier^ Invecliver. 

Injurier quelqu'un » lui dire des injures ou des 
paroles ofFenfantes. Invediver contre une perfohue 
ou une chofe , fe jépandxe contre elle en invec- 
tives ou difcours véhémens. U injure confifte ici 
Î)articuliéremenc dans les termes , & ïinveâive dans 
es chofes & la manière. Des flots àHinj^ires ou de 
chofes offenlântes vomis fur un objet, font desi/ï- 
veâives. Ce mot vient d^i latin invehere , s em- 
porter contre ; la véhémence & l'abondance le dit* 
ringiient. 

Le mépris, Tinfolence, Il gcoQiétetê injurient: 
la chaleur , la colère , le zèle inveSivent. Les i/7- 
jures apparciennçnt aux gens du peupîle, à ceux qui 
font faits pour en être. L es inveûives font pour les 
gens ardens, qui s'abandonnent à leur vivacité, 
ians même abandonner la décence. 
. Une injure dite*de fang froid , eft plus piquant-e 
& plus- humiliante qu'une longue & fanglante f/z- 
veàive: il vaut encore mîeux exciter une grandç 
colère qu'un grand mépris* 

L'emportement fait fouvent totiiber Vinve3ive 
dans la baflTeire de V injure. Bpniface VIII & Phi- 
lippe le Bel commencent par sinveâiver en en- 
nemis furieux, & finilf^nt ^zv s injurier en porte- 
faix, 

. L'homme qui fe refpeâle, n injurie pas; mais, 
violemment ému , il inveâive avec ndbiefle & di- 
gnité. V injure de paroles n'eft guère qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble > & qui 
ne fort point par une bouche pure, V inveâive eft une 
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villes , qu'on air du moins rattention de faîte ert^ 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfqutr lesPap^s avoient interdit un Royaume ^ 
on cntcrroit les cloches dans des caveaux ; & loin 
À' inhumer les morts , au lieu même de» les enterrer y 
on les iettoit à !a voirie. 

On exhume un corps , fuivant la forme cano-^ 
nique , lorfqu'on a ju^é qu'il avoir été inhumé 
contre les règles 'canoniques. Le Pape Hormifdas 
fut exhumé pour caufe d'héréfie. On déterre ^ par 
quelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
fronter un cadavre avec TafiTaffin ) , avec ou fans 
formalité , ce qui éroit enterré : les Huguenots., 
en haine de la mémoire de Louis XI , déterrèrent 
& difperferent {t% olTemens. 

Le malheureux Empereur Henri I\i étoîr inhit- 
mé dans Téglife de Liège ; mais comme il avoic 
cflTuyé l'excommunication , fon indigne fils le fit 
exhumer ; un Manœuvre Venterra dans une cavç 
de Spire, non fjns crainte qu'on vînt le déterrer' 
pour le faire expirer lui-même fur ce cadavre. 

Inhumer ne fe déport. poîn^ de fon cartîtere 
religieux. Enterrer prête, par fa valeur phyfîque> 
i des ap{)!ications figurées & relâchées, Âinlî , on 
dit d'un homme qu'il s'eft enterré y qu'il ^enterre 
tout vivant y parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde ; ou comme fi on ne vivoit pas 
quand'on vit avec foi & pour foi. On dit qu'un 
local , une maifon , des fonds îçy[si enterrés , quand 
ils font cachés, -entoures, dominés de tomes parts. 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On eî¥^ 
terrç ou plutôt on enfouit un talçnt <ionr on nç fait 
aucun uîagç^^c% 
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Injurier^ Invecllver. 

Injurier quelqu'un , lui dire àts injures ou des 
paroles ofFenfantes. Inveàiver contre une perfohue 
ou une chofe , fe répandxe contre elle en invec- 
tives ou difcours véhémens. U injure conûfte ici 
{Particulièrement dans les termes , & ïinveSive dans 
es chofes & la manière. Des flots à^injiires ou de 
chofes offenfantes vomis fur un objet, font desi/i- 
veUives, Ce mot vient d^i latin invehere , s em- 
porter contre ; la véhémence & l'abondance le dif- 
ringuent. 

Le mépris, Tinfolence, k gtoOiéreté injurient: 
la chaleur , la colère , le zèle inveSivent. Les in^ 
jures apparciennçnt aux gens du peupile, à ceux qui 
font Faits pour en être. L es inveâîpes font pour les 
gens ardens, qui s'abandonnent à leur vivacité, 
ians même abandonner la décence. 

Une injure àite^Ae fang froid, eft plus piquante 
& plus- humiliante qu'une longue & fanglante i/z- 
veàive : il vaut encore mieux exciter une grandç 
colère qu'un grand mépris* 

L'emportement fait fouvent totiiber Yinve3ive 
dans la baflTefle de ï injure* Bpniface VIII & Phi- 
lippe le Bel commencent par sinveâiver en en- 
nemis furieux, & finiiT^nt par ^'injurier en porte- 
faix, 

. L'homme qui fe refpeâle, n injurie pas; mais, 
violemment ému , il inveâive avec ndbiefle & di- 
gnité. V injure de paroles n'eft guère qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble >. & qui 
ne fort point par une bouche pure, V inveâive eft une 
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villes , qu'on ait du moins rattention de faîte ert^ 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfqutr lesPapcs avoîent interdit un Royaume, 
on entvrro'u les cloches dans des caveaux ; & loin 
À'inhumtr les mores , au lieu même demies enterrer y 
on les iettoir à la voirie. 

On exhume un corps , fuivant la forme cano-^ 
nique , lorfqu'on a jugé qu'il avoir cré inhumé 
conrre les règles canoniques. Le Pape Hormifdas 
fut exhumé pour caufe d'héréfie. On déterre y par 
quelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
fronter un cadavre avec TafTaffin ) , avec ou fans 
formalité , ce qui croit enterré : les Huguenots , 
en haine de la mémoire de Louis XI , déterrèrent 
Se difperferent fes oflTemens. 

Le m.2l heureux Empereur Henri I\t croît inhit- 
me dans Téglife de Liège ; mais comme il avoit 
eflTuyé l'excommunication , fon indigne fils le fit 
exhumer ; un Manceuvre Venterra dans une cavç 
de Spire , non fjns crainte qu'on vînt le déterrer ' 
pour le faire expirer iui*mème fur cet cadavre. 

O Inhumer ne fe dép^rt.poîn; de fon cartîlere 
religieux. Enterrer prête, par fa valeur phyfique> 
a des applications figurées & relâcliées, Âinlî , on 
dit d'un homme qu'il s'eft enterré y qu'il s enterre 
tout vivant y parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde \ ou comme fi on ne vivoit pas 
quand'on vit avec foi & pour foi. On dit qu'un 
local , une maifon , des fonds (ont enterrés , quand 
ils font cachés, 'entoures, dominés de toutes parts. 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On erk^ 
terre ou plutôt on enfouit un talçnt <iont on nç fait 
aucun u%ç^^c% 
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Injurier, Invecllver. 

Injurier quelqu'un ^ lui dire des injures ou des 
paroles ofFenfantes. Inveâiver contre une perfohue 
ou une chofe , fe répandxe contre elle en invec- 
tives ou difcours véhémens. U injure confifte ici 
Î)articuliéremeac daî\s fes termes , & ïinveSive dans 
es chofes & la manière. Des flots à^injiires ou de 
chofes ofFenlàntes vomis fur un objet, font des i/ï- 
vedives. Ce mot vient d^i latin invekere , s em- 
porter contre ; la véhémence & l'abondance le dif- 
ringuent. 

Le mépris, Tinfolence, Il gtoffiétetê injurient: 
la chaleur , la colère 5 le zèle inveUivent. Les f/i- 
jures apparciennçnt aux gens du peuple, à ceux qui 
font Faits pour en être. L es inveâives font pour les 
gens ardens , qui s'abandonnent i. leur v}vacité , 
fans rnème abandonner la décence. 
. Une injure dite*de fang froid , eft plus piquante 
& plus» humiliante qu'une longue & fanglante in^ 
veàive : il vaut encore mieux exciter une grandç 
colère qu'un grand mépris* 

L'emportement fait fouvent tomber Vinve3ive 
dans la bafltfle de Ti/a/We. Bpniface VIII & Phi- 
lippe le Bel commencent par sinveâiver en en- 
nemis furieux, & finilT^nt par ^'injurier en porte- 
faix, 

, L'homme qui fe refpeâle, n injurie pas; mais, 
violemment ému , il inveâive avec ndbiefle & di- 
gnité. L'/zz^are de paroles n'eft guère qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble >. & qui 
ne fort point par une bouche pure, U inveâive eft une 



flamme qui peut s allumer dans un grand casar p, 
Se qui doit plucot purifier tes lèvres que de les 
fouiller. 

Il y a des moyens d'canoblirles injures y même 
lesplus groflîeres i demandez les au goût. Il y a Voc- 
cauon propre pour employer VinreSive j le juge- 
ment vous l'indiquera. 

On employé les injures faute de raifons : il ne 
faut employer ïinveâive que quand elle eft nécef- 
faire pour achever le triomphe de la raifon. 

Dans une difpute littéraire, celui qni injurie eft 
un fot ^ & celui qui inveâive , un fou. 

AJinveâive oratoire dqit être préparée , amenée > 
attendue par l'indignation, excitée dans l'amedesi 
Auditeurs 3 néceflTaire pour les enflammer de toute ' 
la paflion de l'Orateur par fa véhémence. Elle 
obliee les Auditeurs de prononcer tout bas Vi>ijurç 
quelle ne dit point, & d avouer ri/y£//«inefpérée 
& foudroyante qu'elle dit. *' 

. Cicéron déployé toute l'énergie de Vinveàiiré 
contre Catilina & contre Antoine. 11 s'abaifle juf- 

Jn'iVinJure plate & même dégoûtante tians fon 
)raifon contre Verres , & même dans quelques 
Philippiques» 

O Onn*i/i^writfque Itsperfonnes : on înveckve 
auffi contre les chofes, contre les vices , •les abusj 
les mœurs. ' 

Le. libelle diffamatoire injurie horriblement un 

' citoyen. La fatyre générale inveâive fortement 

conçre la corruption. . . 

Il ferôit bien temps d'arrêter la licence à'inju^ 
rier au Barreau. 11 eft bien tard êiinveâiver contre 
le luxe. 
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Injurier dcfigne particulicrement l'effet pro- 
duit par le difcours, loffenfe : inveâiver déCigno 
propremenr la qualité diftmdtive de Taftion , la 
véhémence. Le itiot dV/z/«re indique par lui-même 
une forte d'injuftice, une chofe contraire au dfoic 
(jus); mais en fait dçparoles, Içs injures ont feu- 
lement quelque'chofe d'odieux, ou du nioinsfup- 
pofent une chofe odieufe qui les mérite. Il n'en eft 
pas de même de Ïinv,e3iye. 



Injîdieux ^ Captieux. 

Les Vocabuliftes entendent également par cçs 
mots , ce gui tend àJurprenJre.lU les confiderenc 
donc& les pré%>tent comme fynonymes. 

En eflfèt , ces mots annoncent un artifice em- 
ployé pour furprendre j^ tromper , abufer : mais cet 
artifice eft figuré , dans le mot infidïeux , par Tem- 
blcme d'une embûche dans laquelle vous ères 
poufle ou attiré ; dans le' mot captieux ^ par l'i- 
mage d'une main qui s'empare avec dextérité d'une 
chofe: car injîdiéux vielit du latin injîdia ( em:- 
bûche , piége ), formé de in , dans , en dedans , & 
Àtfed y fiége , place ( lieu creufé , place cachée ) ; 
& captieux vient du latin capto y\cz^ttx ^ pren- 
dre ) \ formé de cap , qui' défigner là main dans 
J'aâiondefaifir , & Tadion même de faifir. 

Dans l'emploi ê^ts i^ojrens infidïeux , Tintentîon 
eft d'induire en erreur ou en faute 2 dans cehii des 
moyens captieux , elfe eft d*emporcev le confenîe- 
mencQu içfuffrage. 
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Pour parvenir au premier but , oi>vous tend un 
piège ; pur atteindre le fécond , en jette fut vou; 
une efpece de charme. 

Les moyens injidieux font de douces infinua?- 
tions , des fuggeftiops adroites , des finefTes fubti* 
les. Les moyens captieux font des fcduûions fpé- 
cieufes,, des illufions cblouifTantes , de belles ap- 
parences. Voyez les Didionnaires.* 

La malice dés premiers eft cachée , vous W^ 
voyez rien ; la malice des feoonds eft parce de de- 
hors trompeurs , vous voyez les chofes tout autres 
qu elles ne font en effet. Là le fecret, icilafauffeté. 

Tout ce qui tend à furpreinlre , difcours , ac- 
tions, careffcs , flatteries , prcfens, &c. s'appelle in^ 
Jidieux. On n'appelle captieux que les difcoiurs ^ 
\ts raifonnemens , les queftions, les termes, &c. 
Ceux-ci n'attaquent que I efprît oïl laraîfon j ceux- 
là vous attaquent de toutes parts. ^ 
. Quant à leur vertu , les prenfiîers font faits pour 
furprendre , les autres fdht fort propres à fur- 
prendre. 

Si les premiers vous entraînent» votre faute eft 
de n'avoir pas affez ctc fur vos gardes j vous ci^s^ 
mal avifc : fi les féconds vous abufent , votre tort 
eft de n'avoir pas fçu percera travers les. apparen- 
ces; vous.ctes peu clairvoyant. 

^ Quant aux effets , dans le premier cas , on vous 
attrape , vous voilà tombé j dans le fécond , vous 
voilà pris , on vous tient. 

Comme les difcours de Mithridate font infi^ 
dieux ^ lorfqu'il frappe au coftir de Monime , pour 
l'ouv^ir^ jufqu'au fond par l'épanouiflement de la 
joie ! Comme ils font captieux , lorfqfie ion génie 
planant au deffus de tous les obftacles, vole de l'Aûç 
jufque dans les mûrs de Rome ! 
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A quoi bon cette politique injidieufe qui feme le 
fbupçon & la méfiance, & qui ne/ecueille àla 
fin que le mépris , la haine , l'horreur ,. & la vtn- 

{;eance ? A quoi bon ces claufes capiieufes dans 
es traités , qui ne font qu'ajouter la honte de la 
mauvaife foi à l'injuftice qu'on veut commettre § 
& qu'on ne commettroit pas moins fans ces avilif- 
fans prétextes ? 

L'artifice le plus groflîer réuffît quelquefois où 
les moyens les plus injidieux échouent ; Troye ie 
laiflTe prendre par u^i cheval de bois. Un argument 
captieux a , fuivant les tfprits , un fuccès que les 
raifons les plus folides n'auroiont pas : l'éclair vous 
ébJouit. 

La Loi devroit punir , dans un Juge , les^quef* 
tîons injîdieujis qui fuggerent de funeftes réponfes 
à de timides accufés : l'infamie devroit punir les 
brillantes impolhirçs d'une éloquence captieufe,, 
qui abufe les efprits foibles.. 

La galanterie eft le mqnfonge injidieux de l'a- 
mour. La modeftie eft le langage le plus captieux 
de la vanité. 

Ce que les raifqnnemens les plus captieux n*ont 
pas-produit , fouvent une careflè inJîdjeufeVoiptxç. 

Les préfens d'ur/fe main intéreflee » font i/i/î- 
^ieux, L'amour-prqpre eft le plus captieux des Sor 
phiftes. Craignez le ferpent caché fous l'herbe : re- 
-lioatez les chants mélodieux des Sirènes. 

Qtu^l fuccès Sinon ne fe promettoir pas de fes 
-récits injidieux ? c'eft la compaflion qu'il infpire. 
Ouel fuccès n'auroir pas eu , comme Philofophe , 
dans un pays tel q^ie la Grèce , un Fox , avec fés 
iraifonnemens captieux^ mais fans fes yifions ? c'eft 
l'humanité , c'eft la charité qu'il proche ^ c'eft la 
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fimpUcité des niœurs , l'cgalicc, la communaufé 
de bitiis* 

O Injiâreux fe trouve dans* le vie.ux DicStion* 
naire de Nicod. Vaugelas croyoit que Malherbe en 
•^voit ufé le premier. Ce Pocre dit dans fa profe : 
ces Jnbtiiucs infid^ieufes : c'eft unt infidieufe fa- 
çon de nuire > que dé nuire enforte quon en Joit 
remercie : il ne faut pas fe fier aux carejfes du 
monde j elles font trompcufes^ 6*, silfautuferde 
ce mot , infidieufes. Ces manières d employer le 
moc infidieux en font bien fencit la valeur. Vau^ 
gelas le protcgeoic „parcequ'il eft utile , beau, doux 
a Toreille j & il trouvoit de la grâce a commencer 
un vers ^tli infidieux amour: mais il obferVoit ju- 
dicieufemenc que ce mot étant purement latin , 
abfolument ifolé dans notre Langue , étranger pour 
ceux qui n'entendent p^s le latin , il faudroit du 
temps pour le faire connoître Se agréer. L'Acadc- 
niie, Bouhours, Thomas Corneille , remarquent 
que l'augure de ce Grammairien fut trompé ; enfin 
il a été pleinement accompli. L'Académie elle- 
nîème adopta ce tetme & en certifia lufage ; mais 
feulement dans le ftyle foutenu'& en.Poéfie. Ijifi-^ 
dieux frayoît le chemin à infidiateur^ employe- 
ur un des traduâreurs de Port-Royal ^ qui dit : 
es ^«//7io/îj infidiateurs de nos âmes j ennemi do*' 
mc/liraie y fon infidtatrice perpétuelle. Ce mot n'a 
pas fait fortune : il eft pourtant encore pkis beau Se 
même plus néceflaire que celui èi infidieux ; mais 
il conviendroit bien moins encore au ftyle médio- 
cre , &7® "^ voudrois pas lui donner un régime, 
comme dahs c^ deux exemples. Je dirois les ïnfir 
diateurs , comme on dit les conjurateiirs , les conf 
pirateurs , Xans aucune fuite. 



le 
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Xn fiant ^ Prcjfant ^ Urgent^ Imminent. 

Jnflant , 4qui Qe s*arrcte pas, qui infifte vive* 

ment, qui pourfuic ardemment \ mot lùnnc de 

k négation i/z, & à& fians ^ qui s'arrête , reUe, 

demeure fixe. Preffant , participe de prellir, mettre 

près à près ou tout contre , ferrer de prcs> pooikr 

fonement contre. .Urgent^ qui ctreint ou lette 

très- étroitement, pique vivement, poulïe vioîena* 

ment, contraint durement : du latin ur^crt^ tac» 

erc y arg , figne d'étreinte, de prefle ^ de violence, 

de contjrainte, d oppreflîon , d où le grec »r>* qui 

a le même fens. Imnùntnty du latin imtrùr^tr^^ 

menacer de près , être prêt à tomber dellus^ pendre 

fur , êcre tout contre. 

Inflant ne fe dit que des prières , des deman- 
des , des fbllicitations , des pourfuites qu on ait 
avec vivacité , continuité , perfévéraace , pour ob- 
tenir ou pour amalTer ce qujon délire. Pr^Jii^isi iè 
dit de tout ce* qui ne fouffre aucun délai , ou de 
ce qui ne laifTe point de relâche, des perfonnes 
& des chofes qui nous portent à Tadion , ou qui 
vQplent une prompte exécution. Urgent fe dit de 
certaines chofes qui nous aiguillonnent &: nous 
travaillent toujours plus fortement, jufqu*ànous 
plonger dans la peine, la fouifirance, le malheur, 
fînous n'y avons bientôt pourvu; comme les' af- 
faires, les befoins, les néceffités, les maux. Les 
Lexicographes qui ne veulent allier cette épithete 
qu'avec un petit nombre de fubftanti£s , auroient 
mieux fait d'obferver l'ufàge très-étendu de crès-^ 
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Varié qu'en faifoiein !cs Latins, ert diCint aVe(^ 
Ciccron, Y urgente vieiUcffe; avec Virgile, /V/r- 
g€nte pauvreté'^ avec Pline , la main urgence de 
Vennemi\ 8c avec plufieiirs autres, V aiguillon Ur- 
gent , {f urgentes perjiicunons , des commande^ 
mens urg^ns ^ &cc. dans le feiis naArel du mot. 
. Ainfi les follicitations irtf^antes t^nàtut à ravit*, 
par une ardente perfévérance & par une Torce de 
violence douce /notre confentemenr , ou à déter- 
miner notre volonté en faveur d'un objet à l'égard 
duquel nous n'étions pas bien tiifpofés. Les confi- 
déT:Lt\ons prejfanres nous poufTent^avec une forte 
înipulfiort, à faire ou à faire au plus vîte Ce que 
nous ne ferions pas ou ce que nous négligerions 
de faire, foit pour notre intérêt, foit -pour uft 
intérêt étranger. Les caufes urgentes nous portent 
avec une force majeure Se violente, à les facisfaire, 
ou à fortir de l'état dans lequel elles nous tour^ 
mentent , fi nous ne voulons aggraver le mal. Les 
dîlngers imminens nous avertiflent , par leurs me- 
n:xes, de wmaffer nos forces pour nous dérober 
aufli-tôt à un mal très-prochain , fous peine d*eft 
être tout à l'heure frappés. 

Les pourlpires injiantes enlèvent plus de gtaces 
que la faveur même n'en diftribue : l'homme qui 
Içait dévorer les refus , a le crédit le plus affliré* 
Les femmes font en garde contre l'homme entre* 
prenant & prejfant ; mais vis-à-vis de celui qitî 
ne paroît pas l'être , elles ne font pas aflet en garde 
contre elles-mêmes. Des millions d'hommes réunis 
en fociété , n'ont pas plus de droit fuf la vie d'urï 
d'entre eu?, que chacun d'eux Vitn auroit , & qu'il 
n'en avoir lui-même : or nul homme n'a le droit 
d oter la vie à un autre* hors dans \ urgente nécef- 

ficé 
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Ûté de défendre la fiennê , & la folie de fè tuer 
foi-même, ne peut pas être un droit. La more n*eft 
pas feulement un péril toujours imminent \ c*eft un 
iual a(fèif& continuel) qui emporte, à chaque inf- 
tant , une portion de notre vie , qui n'eft elle-mcme 
qu'une mott fucceflîve* 

La foibleife de céder aux demandes inflan:cs 
des enfans , en fait des mendians viis qui ne ^Je 
vent plus que demander & rendre la main toute 
leur vie» La dittribution confiante de fes travaux 
& de' fes devoirs' à des heures réglées, eft un ex* 
cellent moyen bour prévenir les foins accumules 
&: prejfaiis. L nabitude de tfaiter la mifere eu 
peuple Comme la plus Urgente, nécefficé de TEtat % 
eft une reilburce immanquable pour remédier à 
routes les àiitreSi La lâcheté qui détourne nos re^ 
gards du danger ^ ne fert qu a Iç tendre plus immi^ 
tient & plus terrible. 

Les cris de Tinfortùné fouffirant font les plus 
injldntes des follicicacions *, mais on a foin de ne 

{>as les entendre. L'intérêt perfonnel eft la raifon 
a plus prejffaâte d'être jufte & bienfiiifant, fi^ 
tnême indépendamment de tout autre avantage % 
c'eft un gtatîd bonheur que d avoir des droits au 
twnheur. La fcience eft un des befoins le plus wr- 
gens de l'homme; car il eft à tout moment puni 
de fon ignorance. La tyrannie eft ou croit tou- 
jours être dans le péril le plus imminent \ elle nt 
traîne pas fon fupplice , elle le porte. 

En confultant ce qu'on a écrit fut ce dernier' 
hlor j j'ai été fort furpris de trouver dans un Dic- 
tionnaire la remarque fui^hte* 

« Il eft évident, principalement pour ceux qui 
f» fçavent la Langue latine, c^Q péril éminent eft 
TotM lu Ê « 
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w pris du latin periculum immifiens ; & y malgré 
» cela.,, nous ne dîfons pas péril imminent ^ mais 
t» Jminent^ qui ne fignifie nullement cela, & qui 
•> ne peut fcrvir d'épithete au péril j au lieu qu'/W 
n minent exprime une chofe prête à tomber fur 
» une autre , & convient crès-bien au péril qui 
» eft fur le poinr d'accabler ime perfonne- Il le- 
t» roit xidicuie de s opiniâtrer pour la raifon contre 
f > l'ufage en matière de Langues vivantes. Difgrace 
f> imminente , péril imminent. ^ Dans rEncycTopé- 
» dîe-, on entend par péril imminent , celui qui 
«» eft proche j éminent marque celui qui eft grand, 
f II eft bien vrai q\x éminent iignifie quelquefois 
>» grand , mais dans un fens f^uré qui ne peut 
» convenir au péril <c, 

Eminent fignifie toujours ^â/z^^ plus grand que 
les autres , élevé a^ delTus , qui furpafle ; c eft un 
terme de comparaifon. Il y a donc des cas où Toa 
pourroit abfolument dire on péril éminent , mais 
dans le fens d'un grand péril ; car éminent fe 
prend auffi dans le fens propre : on dit./iew émi^ 
nent. Mais il ne faut pas le dire, par la raifon qu'on 
^ confondu éminent avec imminent , & qu'il ne 
£aut pas -donner lieu de les confondre. Tous (Jeux 
qui fçavent la Langue, difent péril imminent , & 
iîon éminent^ lorfqu'îi s'agit d'un péril préfent ou 
très-preirant , très-pK)chain. -Qu'on me cite un feul 
Ecrivain connu, un feul homme inftruit , qui dife 
éminent pour imminent^ je croirai qu'il eft abfo- 
lument polîîfe|le que cet ufage l'emporte par la 
fuite ; •& alors il faudra profcnre imminent comme 
inutile. Mais jufqu'alêrs un ufage , quelque com- 
mun ^qu il foit, eft toujours un mauvais ufage, 
&lon VaMgelas & tous les Grammairiens,' lorfqu'il 
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tO: contraire à la raifon , tant que les gens éclairél 
& polis qui font autorité , le rejettent ; ëc c'cft It 
cas du péril émifu/u , tel qu on voudxoic IVcré* 
diter» 



Intérieur^ Ititcrnt^ Intrinfeque. 

Ces mots^ tités du latin , viennent de la racine 
intrà , dedans ; comme leurs contraires txiéritur^ 
txtetne ^ extnnfeque^ de la racine extra ^ dehors. 
L'Abbé Girard prétend qa intérieur fe die princii 
paiement des chofes fpîrituelles ; qa interne a plus 
de rapport aux parties du corps ; & <\\xintrinjequ€ 
s'applique à la valeur ou i la qualité qui féfulte 
de l'cdence des chofes mêmes f indépendamment 
de Teftimation des hommes» 

Il n'y a point là de différence aflîgnée entre //t- 
ierieur Se interne ; Se il eft faux cm interne fe dift 
plutôt du corps , intérieur de Tclprit. Tout corps 
â un inférieur ou des parties intérieures. On dic 
V intérieur Sc\^ extérieur de la maifon j les orgmes, ' 
tant intérieurs (\\x extérieurs » des animaux ; la fur* 
face intérieure Se la furface extérieure d'un globe 
creux , Sec. ; comme on dit le commerce intérieur 
Se le commerce ^xrm^^r^ Sec. Rien de plus ufitj 
que ce langage. Fénelon dit fouvent les opérations 
internes du Daint-Efprit ^ les douceurs internes de 
la grâce, &c, : fon autorité fuffiroit bien pout 
raffurer les Myftiques , qui tiennent tous un lan^ 
gage femblable : on dit auffi dos caufes internes^ 
des principes internes , une vertu intime , &c. 

Intérieur figniâe ce qui eft dans la choie » fouf 

£e ij 
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fa furface, ic non apparent, par oppofition à exté- 
rieur , qoi eft apparent , hors de la chofe , à fa fur- 
fete. Interne (\g\\At ce qui eft profondément ca- 
che & enfonce dans la chofe , & agît en elle par 
oppofition à externe^ qui vient du dehors, & agit 
du dehors fur elle, Intrinfeque fignifie ce qui fait 
comme partie de la chofe , ce qui lui eft propre ou 
eflfentiel , ce qui fait le fond ou tient au fond de 
la chofe , par oppofition i extrinfeque , qui n'eft 
pas dans la conftitution de la chofe , ce qui tient 
a d'autres caufes & au dehors. 

Nous appelions intérieur y tout ce qui n'eft pas 
^apparent , vifible , ou très-fenfible : nous difons 
tnême un mal intérieur y un trouble intérieur y un 
mouvement intérieur^ lorfque cts accidensfe ma- 
nifeftent par quelque figne fenfible , mais parce 
que leur lîége propre eft dans V intérieur du corps. 
Nous appelions interne , tout ce qui eft fi caché , fi 
bien renferme, fi concentre dans la chofe, qu'il 
faut en quelque manière pénétrer dans la chofe 
tnème pour en découvrir le fecret : ainfi nous dî- 
Tons des principes internes de vie & de mort, une 
vertu interne ou occulte , une maladie interne o\x 
înfenfible au dehors. La fièvre eft toujours inté-r 
rieure ; mais elle s'annonce par des fymptômes 
fenfibles : quand les fymptômes n'exiftent pas , elle 
eft interne. Les internes d'un féminaire ou d'un 
collège , demeurent & reftent dans la maifon. Les 
•douceurs & ks opérations internes de la grâce > 
font fecretes & ineffliMes. Enfin on diftingue les 
propriétés & les qualités intnnfeques de iputes 
celles qui font accidentelles, acceflbires, adven- 
tices, adhérentes au fujet : on diftingue les caufes 
intrinfeques des maladies qui naiftent de la coc- 
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niption du fujet^ de celles qui agifTenc du dehors,^ 
& fur nous , & même en nous : on diftingue la 
bonté, le mérite, la vertu, la valeur intrinfeque 
d'une chofe d'avec ce qu'elle acquiert en -ce genre , 
ou celle que l'opinion lui attribue : on diftingue la 
valeur intrinfeque des monnoies & de tous les 
objets appréciables , par ce qu'ils valent en eux- 
mêmes & par eux-mêmes , d'avec leur valeur cou- 
rante ou vénale. 

Intérieur eft le mot vulgaire & de tous les fty-^ 
les. Interne eft un mot de Science , de Médecine ^ 
de Phyfique , de Métaphyfique & de Théologie, 
&c. Intrinfeque eft un mot de Métaphyfique , de 
Scholaftique , de Commerce. 



Joyau y Bijou. 

Les Etymologiftes dérivent ces deux mots dé 
la racineyo ,y(?c ^jou , ce qui eft agréable on amu- 
fant , ce qui fait du plaifir ou donne de la joie : 
de là les mots jeu , joie , &c. Ces termes dé- 
fignent les raretés, les curiofitcs , les effets de pjix > 
tels que les pierreries , les ouvrages d'or & d'ar- 
gent, deftinés à fervir d'ornement ou de parure, 
pu Cange remarque que ces objets s'appelloient | 
jocalia , dans la baflTe latinité. Joyau 8c bijou ont 
la même origine que hochet Se joujou , & avec 
de l'analogie dans leur fens. Cqs joyaux font des 
efpeces de grands hochets y & les bijoux^ des jou" 
joux de prix. 

Les joyaux font plus beaux , plus riches , plus 
précieux ; les bijoux font plus jolis,, plus agrcablea> 

E e ii| ^ 
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plus curieux. Dansla compiriifon, on voit hjoyatt 
plus en grand , & te bijou plus en petit. On dit les 
joyaux de la Couronne , on les gmle dans un 
tréfor : une femme parle de fes bijoux y elle les 
ferre dans un ^crim 

On dit, par dérifion, d*une femme laide & ma- 
térielle, c'eft un beau joyau. On dit d'une jolie 
petite maifon ou d'un joli petit enfmt, c'eft un 
joli bijou. Vous donnerez i des enfans quelques 
hijoux ic non àes joyaux : une femme s'eft rcfer- 
vé dans fon contrat de mariage ksjoyaîix y c'eft 
ainfi du moins qu'on difoit autrefois plutôt que 
fes bijoux ( ce qui nous rapproche du fens primitif 
des termes ). hc joyau eft cenfé d'un plus grand 
prix que le bijou. On appelle Bijoutier un ama- 
teur, par exemple, de tableaux, qui n'aura dans 
ion cabinet que des ouvrages qui ne feront pas d^un 
grand prix% Ainfi donc les joyaux , ibnr pris en gé* 
lierai ou colleûivement, pour marquer laricheflTe de 
Tenfemble ; & un bijou ^ tel Hjou en particulier, 
pour en marquer la qualité & l'nfage. 

O Le bijou eft toujours un ouvrage travaillé : le 
joyau n'eft quelquefois que la mariere brute. C'eft 
fur-tout la niçon que l'on confidere dans le Lijou , 
& la matière dans le joyau. Ainfi h joaillerie on 
jouaiUerie fe diftingue de la bijouterie , en ce 
qu'elle compiend dans fon négoe les pierreries 
qui ne font pas n illies ou montées , ou autres ob- 
jets précieux & uniformes., tandis que celle - ci 
s'occupe d'ouvrages façonnés pour parer les per- 
fonnes, les appartemens, les cabinets. 

Le Didionnaîre du Commerce obferve que 
HjouterU a un fens plus géaéral &c plus étendiA 
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qaeJoaiUene , qjooîqjtt'il borne le Bijoutier à. de 
pences curiofuésd ornement & depacure ; mais^îE 
faut confîdérer qu'il prend y. comme l'Encyclopé- 
die, pour des bijoux y une quantité prodigieufe 
de chofes afuelles „ telles que des tabatières , des. 
cannes, des étuis ,.des navettes, des paniers à our' 
yrages , &c. : & ce$ objets - là ne ibnt pas dej 
j^auxy comme les diamans, les perles, les crit 
taux ^ les pierreries de toute efpece». 

O Oir iê fervoit pîutôt autrefois dît mot Joyau;: 
Hous difons plus communément i/jou : eft-ce que 
les petites idées conviendroient mieux à notre eC- 
prit & à nos morurs âduelles l Eft-ce que le luxe ^ 
en dégénésant par pauvreté en petites.dépenfes,, 
auroit auflî dégénéré dans^ ibn^Ungage ; & qu'i^L 
auroit fubftitue à ces grands, mots des termes 
plu« modeftes» par lameme.i:airon>qui lui fait ful> 
ftituer les gazes & les ruE>àns aux dkmans & aux 
dentelles, jufquedans les corbeilles de mariage ou 
les préfens de noces ? Eft-ce plutôt que notre goût 
a très à propos acquis la délicatefte de préférer cecjui 
cft plus agréable a ce qui eft plus riche ?. 



Ire y Colère^ 

Ire y en tat. ira. , comme en italien St en- efpa- 
gnol ^ en anglois y war-ath^ en hongrois, har^ 
ûg , en alfcm. T^or-n ,. en. grec y «p^v y &c. eft tiré 
par différens Etymologiftes de Télémçnt , ar^ éle- 
vé , pointu , ardent ; ou d'cr, élevé ,hérifle ; otr 
d'or a éclatant ^ ôc étincelant, très grand ; ou d «r^ 

E c i« 
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feu, ardeur. Sous tous ces divers rapports, il ex- 
prime une grande ardeur , un feu véhément , un 
mouvement violent. En oriental, ekeri , ékarè , (î- 
gnifie s'enflammer de colère. D'autres font venir le 
mot ire du verbe latin ire , parce que Vire nous 
tranfporte , nous met hors de nous ; ou du verbe 
irruere^ fe jerter, fe précipiter fur, ce quieftauflî 
Teffet de Vire. 

Colère^ autrefois rAo/fr^, eft un mot grec formé 
de zà^iy bile, tiré lui-même de Ao/, couleur , cou- 
leur jaune, celle du fcleil. Ho/, col^ fignifiant 
tilCy s'eft changé engalàzm les Langues teuto- 
niques & runîques. Chez les Grecs & les Latins , 
choiera eft un genre de maladie } & cette maladie 
eft un débordement de bile , avec vomilTeriient, 
déjeftion , enflure , &:c. De là le fens & le trait dif- 
rin Aif de notre mot colère^ qui exprime Vire produite 
par la fermentation & l'exaltation de la bile , avec 
un grand dcford- e. 

Vire a fon principe dans la fenfibîlitc ou l'irrr- 
tabilité: V irritation la produit. /rrircr , c'£ft,à la 
lettre, provoquer Vire F/irr/Mrio/z caufe des con- 
trarions , des irémouffcmens , des mouvemens 
convulfifsdcs nerfs ; Vire ajouter cts accidens un6 
idée morale , une explofion véhémente, Ifafciblc 
ne diffère A' irritable que par ces acceflfoires. 

La colère a fon principe dans la bile , les hu- 
meurs. L'homme dont on a échau^Fé & allumé la 
.bile , fe met en colère. Les gens d'un tempérament 
bilieux, attrabilaire , font colériques^ & non pas 
feulement irafcibles, La colère a également fes effets 
, propres, que nous venons d'nflîgner à ce mot pris 
dans fon acception primitive & phyfique. 

Ainfij dans iefçns uaturçlde ces termçs, Vire eft 
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proprement ane efFervefcence du fang, qui , pro- 
duite par une vive fenfibilité , nous ôte la raifon , 
nous emporte hors de nous , & nous fait pourfui vre 
avec impétuofité l'objet qui nous ofFenfe : Iz colère 
eft une efFervefcence de l'humeur , qui , produite 
par l'ardeur de la vengeance , nous trouble Teiprît^ 
^ répand le défordre dans nos fens , & cherche à fe 
foulager en fe déchargeant fur l'objet qui l'excire. 
Vous enflammez Vire de l'homme fenfible : vous 
allumez la colère de l'homme morofe.L'ir^ trouble 
proprement tout le cours des efprits; la coUre dé- 
truit tout l'équilibre des humciurs. Vire nous far- 
prend & nous emporte 5 la colère nous maîtrife & 
nous emporte , ou nous entraîne à fon gré. Uire^ 
toujours prompte , violente & franche , éclate , 
pour ainfî dire , au premier choc , & lance avec 
violence des traits de feu. La colère , quelquefois 
iburde , cachée & perfide, couve alors (es delïeins , 
& fe diftille , pour ainfî dire , au lieu de fe répandre 
à flots impétueux. Vire n'eft guère qu'un accès , 
mais Terrible ; la colère efl quelquefois un état du- 
rable. Vire efb , en quelque forte , une convuifîoa 
de l'ame ; la colère efl une maladie. Vire né mé- 
nagera point fon objet ; mais elle* s'éteint : la co- 
/ere s'acharnera peut-être conjre le fîen , il faut Tap* 
paifer. L'ir^ nç fouiFre pas l'offènfe , la colère veut 
erre fatisfaite. Enfin lire eft un excès i la coler^ 
une pafîîon. 

Séneque combat fortement Ariftote , quiafïîgne 
Vire ou la colère pour principe des aâions coura* 
geufes & grandes ; vaine difpute de mots, Ariftote 
a raifon , s*il n'eft queftion que de Yite , confîdércq 
comme l'élan impérueux d'une ame exaltée : Sf- 
îiç^uç a «ifon, s'il s'agit de la cokre , confidcrcç 
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comme le violent débordement d'une humeur em» 
brafée. La plupart des difputes, & même des 
plus importances , ne viennent que de rînfuffifance 
des Langues qui nont qu'un terme générique pour 
exprimer une chofe bonne ou mauvaife , & très.- 
dinérente d'elle-même , félon fes modifications 
& fes degrés > & de la faute des Auteurs ou des 
Âdleurs qui négligent de définir & de réduire à des 
notions amples & diftinâes les termes avec lef- 
quels ils vont dogmatifer. 

Ire a été long-temps trcs-ufité dans le ftyle rele- 
vé, fur-tout dans le genre religieux, comme s'il 
avoir principalement défigné une noble colère. Ce 
dernier mot l'a prefque entièrement chaiTé même 
dts Catéchifmes ; & à peine le foufïre-t- on dans^ 
le burlefque ou dans le difcours très-familier. Ce* 
pendant ire expriinoit bien^ théologiquementy le 
péché ; & colère rend bien , philofopniquement ,. 
la pafllon. Je conviens que les meilleurs Ecrivains, 
du fiecle de Louis XIV difoient encore fouvent 
Vire de Dieu , Vire célefte , ce qui exclut L'idée de 
péché 2 mais n'en eft-il pas de nncme du mot colère ^ 
Dès qu'on avoit négligé, de diftinguer Vire de la 
colère , il falloir que la colère étoufj^t Vire. Deux, 
fynonymes parfaits ne s'accordent pointa régner en- 
femble ; & quoique Ménage trouve le mot d'ire 
beau , l'oreille devoir naturellement donner la pré- 
férence à celui de colère. Je ne dis pas qu'ire ne 
puifTe produire quelquefois un bon erret d'harmo- 
nie , & figurer noblement dans la Poéfie même. Je 
crois feulement que ce% cas font inflniment plus 
rares que ceux où il produiroit un effet tout con^- 
traire^ Confervons-le donc 3, fans le prodiguer^ 
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CE iit jr-»i.fîi^ njn- ï:i ui âfc jiiti*r:erTTif.j:it Cr ce 

«Eau iir r» x:: v: i..:r '•^.nrOïc*^ L-iinî k prtni;ef 
CES ,. Tir rsanr ir i--r u*:::!/^.» . ciivi '.^ fecr./f , on 

^sœ: Tffi;mr?nn3* te:. \nnui'jxc '111.^ fe toctf par un 
» Li x^^.Luvz .. jdr ^yrr "^^itn T A/;bé Girard , eft 

» £i^/ir i.»k m a% <« ^ voSofit^ , &: fu ppofe 
» k ri« jifT'.îtrnn-. Ix 3rtrx';t^t: arraque te doute y 

» c«rmuie, i: fîir o: '^.c & licfermine «, Cctro 
ikrrjisrî^^ilr-îri'c^ 'c'it:>T$ rfojuftej car , conuïie 
le rc3r.ir:3Uî: f^cr i^^.! -^ M^ Reat:zée , VincertUude 
▼îent cii ctt±Ei*ir ce Ivmtreç pour fe décider. Le 
Jouir vccrjix. r:Tr.«T îi:<:e , & rou« deux concer^ 
©cnr : crpii: crr: a 'r>trfci« c'érre éclairé, 

Qiaoî Ou îf C33 irÀt , la première diftinftion eft 
czaâe : décider fzriynejufier \ 6c une déc'ffion cft 
on jugement : rij^ïudre Ç\%rMàt déterminer \ ik la 
rcfoliuioti tû uns Yoioaié déterminée, Aiull les 
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Vocabuliftes qui attachent ou à indécis ou à irré- 
folu un double tapport avec le jugement & la vo* 
loncé y fe tromperie ; ils fe concredifent dans divers 
anicles. 

Antoine de Bourbon y père du plus intrépide & 
du plus ferme des hommes , fut le plus foible & le 
moins décidé. On aimeroit mieux lire , à la fin de 
cette phrafe , & le moins réfoUi : car la réfolution 
rappelle bien Tidce de courage, d'intrcpiditc , de 
fermeté ; mzisYindéciJion n*eft itullement oppofée à 
ces qualités-lâ : on peut être fort indécis & fore 
brave. 

Le deftinfc déclare^ & nous venons d*entendre 
Ce qu*il a réfolu du beau-pere & du gendre. 
Quand les Dieux étonnés fembloient fe partager , 
Pharfale a décidé ce qu'ils n'ofoient juger. 

Pompée, fc. r. 

Les Dieux étoîent indicis ^ ils n'ofoientyw^er : 
mais le deftin réfout j il veut , & Céfar a vaincu 
Pompée. 

La Bruyère eft indécis ^ fi l'homme irréfolu eft 
plus malheureux que^mcprifable, & s'il y a plus 
d'inconvénient à prendre un mauvais parti qu'à 
n'en point prendre ? 

BofTuet dit : Nos fens trop décififs emportent 

facilement notre raifon incertaine & irréfolue \ Se 

il dit bien, pour nous montrer par la fingularitc de 

l'expreffion , la foiblefle de la raifon , comparée 

avec l'aftivité impérieufe des fens. 

On eft fur-tout irré/olu dans les chofes où il s'a- 
gît defe déterminer par eoût ou par fentiment. On 
eft proprement indécis dans celles où il faut fe dé- 
terminer par raifon Se après une difcuflUoa» _ 
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Cef>endant il eft vrai que la réfolution emporte 
ordinairement la décijîoriy mais non pas toujours » 
comme TAbbc Girard femble le croire. Nous ne 
prenons guère une détermination fans raifon & 
fans réflexion : mais auflî on ne fauroit dire qu'il 
ne nous arrive jamais d'agir brutalement & à l'a- 
veugle. La réfolution n'en eft pas moins un afte 
de la volonté, quand elle fuppofe une opération 
de refpric 5 la déAfioa , un jugement que la vo- 
lonté n'exécute pas toujours par î^^ réjolutions. 

On eft quelquefois ixhs- décide ini la bonté d'un 
*parti , fans être rifoLu â le fiirvre ; & quelquefois 
on eft réfolu à fuivre un parti , fans Être décidé 
fur fa bonté. Uirréfolu héfite plutôt fur ce qu'il 
fer^ , & Vindécis fur ce qu'il doit faire. 

Dans Vir réfolution^ l'ame n'eft affedlée d'aucun 
objet adez fortement pour fe porter vers lui de 
préférence. Dans Vindécifion , l'efprit ne voit dans 
aucun objet des motifs zdtJ^ puiifans pour fixer 
fon choix. 

Une ame foible, craintive, pufillanime, îndo*- 
lente, fans énergie , fans élafticité, fera irréfoluty 
un efprit foible , timide , lent , léger ^ dépourvu 
de lumières , dénué de fagaciré , fera indécis. I 

11 faut exciter, piquer , aiguillonner, entraîner 
Virréfolu\ il faut éclairer, inftruire , perfuader, 
convaincre Vindécis. Prenez de l'empire fur le 
cœur du premier , $c de l'afccndant fur l'efprit du 
fécond, 

Virréfolu aime fouvent qu'on le lire de fon 

irréfolution j il fent que c'eft foibleffe , il fe con- 

• damne. U indécis réfifte plutôt , quand on veut le 

retirer de fon indécifion ; il fe perfuade volontiers 

que c'eft prudence» il s^en applaudie. Le-pretiiii:r 
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& fouvent cprouvc qu'à force de temporifer, ît 
percloit lU-propos : le fécond a (Quelquefois éprouvé 
qu'en ne décidant rien , il avoir eu raifon. Tâche2 
de conduire celui ci , vous mènerez plus facile* 
menr raurre» 

Uirréfolu & Vindécis font le tourment de ceux 
qui ont à traiter avec eux. L'on ne conclur rieit 
avec celui-ci ; Ton ne fait lien avec celui-là : mais 
aullî font- ils bien punis l'un & l'autre ; Virréjolu ^ 
par des regrets roujours tenailTans j 11 indécis ^ par 
des inquiétudes éternelles. 

Nous aimons alFc» l'homme réfolu , il montre uii 
certain courage ; & nous plaignons Virréfolu , il 
nous paroit foible. Nous fulpedons l'homme déci* 
dé y iîpourroit èrrepréfomptueux j & nous méori* 
fons Vindécis y il nous paroîtfot. 

Virréjolu n'eft pas tait pour des profeflîons dans 
lefqueiles on eft fréquemment oblige de fe porter 
fubirement à l'aétion > & de partir , pour ainfi dire, 
de la main , comme dans les armes. Vindécis n'eft 

FdS propre à réuffir dans tout ce qui demande quô 
on fane fur le champ des combinaifons rapides, 
& que l'on juge fur le coup-d'œil ou fur de fimples 
probabilités , comme dans les jeux de commerce. 
Tel homme paroît très- décidé y qui naturel- 
lement eft fort indécis ; il n'eft hardi que des idées 
étrangères qui l'ont par hazard prévenu , & qui 
forment tous les jugemens dont il eft capjible. 
Saint-Evremont remarque que Tefprit du Ma- 
réchal de Turenne , reciré en lui-même, & plein 
de fes projets & de (es defleins , le fit pafler pour 
timide Se irréjolu. 

Lorfque nos règles de conduire nous ont fou- ' 
vent égarés, nous devenons irréfolus. Loifque nos 
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|)tincipes de raifonnemenc nous ont fbuvenc trom* 
pés, nous devenons indécis. 

O Irréfolu paroîr mieux convenir a l'égard des 
perlonnes : indécis convient également aux per- 
lonnes & aux chofes. Je dirois plutôt une queftion 
indécife qu'upe queftion irréfohie , quoiqu'on dife 
réjoudre une queftion j car ce mot indique Topé- 
ration de i'efprit qui réfout. En fait de Sciences » 
réfoudre fignifie lever, expliquer, faire difpaïoîtr^ 
les difficultés : décider , c'eft juger , prononcer , 
lever {'incertitude. L'autorité décide^ &le(çavoir 
refout. Il faut réfoudre les difficultés pour </<f^i^^r 
le cas. 



Jugement j Sens. 



Ijtfens intelleâuel doit , félon le mot, & par 
une analogie évidente , être dans I'efprit , ce que 
lefens matériel eft dans le corps : c'eft la fiiculté de 
prévenir , connoitre , diftinguer , difcemer les ob- 
jets , leurs qualités , leurs rapports. Lorfque cette 
Êiculté lie y combine ces rapports , & prononce fur 
leur exiftence, c'eft le jugement : celui qui Juge 
( de Jus dicere ^Judicare ) , dit , à la lettre , ce qui 
doit étire , ce qui eft vrai, ce qui t&jujle^[jus^ 
droit ). 

Le fens eft j ce femble y rincelligence qui rend 
compte des chofes \ & \e Jugement y la raifbn qui 
ibufcrit à ce compte. Ou fi Ton veut, lefens eft le 
rapporteur oui expofè le fait,, ou le ténioin qui en 
depofe ; & le Jugement , le Juge qui décide. Nous 
jugeons fur le rapport de nos fens. 
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l^t jugement eft félon le fens. Qui n a point ^tf 
fins , n a point de jugement ; qui a peu ae/ens , 
a peu de jugement ^ qui a perdu \ejens , a perdu 
\c jugement. Il eft évident que lé/èns qui donne 
la connoiflance des chofes , règle h jugement qui 
prononce fur l'état des chofes. 

Il eft facile de comprendre pourquoi le jugement 
& h/ens font fi fouvent confondus : c'eft la même 
fccultc de Tefprit appliquée à des opérations dilFé- 
tentes^ ttiais liées enfemble. Ainfi 1 on dit p^r-couc 
que lejens eft la faculté de c'ômprendre & aejugef 
raifonnablement^ félon la droite raifon , mais il eft 
clair que , quand cette faculté jue^e, c eft lejuge^ 
nient , & que l'idée déjuger eft abfolument étran* 
gcre au mot Jins, qui ne peut, par lui-même, 
énoncer que des idées analogues à celle desfenJ 
phytlques. 

Le/ens eft la taîfon qui éclaire ; le Jugement ed 
la raifdh qui détermine. Ainfi , à proprement par- 
ler, le jugement n'eft pas, comme le dit tin Mo* 
ralifte profond^ une grande lumière de Tefprit ; 
c eft la détermination à recevoir & à fuivre , dani 
les chofes morales & intelleâuelles , la lumière 
«jue le/ens lui préfente. 

Nous fentons bien que lefenS n'éft pas décidé^ 
déterminé, fixe & ferme comme le jugement, 
lorfque nous difons à mon fens ; pout marquer une 
forte cl'inftin(9b, de goût, de penchant, une idée, 
une opinion légère, un avis qui n'eft pas raifonné 
& décidé. Vous parler ainfi , pour dire que vous 
tïejuges^ pas , que vous ne portez pas un jugement , 
que c'eft plutôt affaire de goût que de jugement. 

Ce "n'eft pas que le fens ne juge \ mais alors. Ci 
nous ^p^l'appettons' pas jugement , la raifon en eft 

que 
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que fes opérations foi»c fi rapides qu'on ne les dif^ 
tingue pas, qu'on ne les apper^oic pas y on juge» 
on fe détermine comme par inftinû. On voit , ou 
fent , pour ainfi dire, h jugement qui raifonne ou 
combine j on diroit que le Jèns difpenfe de rai- 
fonner & de combiner dans ces cas-là. 

L'homme d'un grand/è«j voie d'un coup-dœil» 
au loin » par-deflus tous les efprits , au tend des. 
chofes , & fi bien , qu il femble fe pafler de juge* 
ment : fon coup-d'œil vaut la réflexion & la médi- 
tation. Voir & juger eft, pour lui , même chofe. 

Avec le tonfens y on a \q Jugement Joli Je. Un 
homme Àtfens aura de la profondeur dans le^'a-» 
gement. Le Jèns commun promet aflez àt jugement 
pour qu'on fe conduife bien dans les conjondrures 
ordinaires de la vie. On dira plutôt un grand fens 
qu'un grand jugement , je viens de dire pourquoi. 
Le fens , joint à l'habitude des affaires ^ rend lo 
jugement fâr^ 

En vain vous auriez le fens droit ^ Ci vous n'avea 
pas le jugement faia : la droiture ou la rcdHtude 
de Telprit fuffit au fens j outre la redtitude de 
l'efprit, il faut, poui le jugement ^ ladioicure dd 
Tame. La paflîon qui n'eft pas aflez forte pour vous 
ôter le fins y eft aflez maligne pour corrompre 
votre jugement : elle met en contradiction le 
Jins qui voit bien les chofes , avec le jugement 
qui obéit à la volonté pervertie. Il y a des Juges 
éclairés & corrompus. 

Celui qui n'a poinf àefens eft bcte ou imbc- 
cille :. celui qui n'a p^int àe jugement .t& fou^ 
extravagant. La raifon manque à celui-ci \ l'enten- 
dement à celui-là. Sms jugement , on peut avois 
Tomt IL FP 
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de refpric, même du brillaat ; fans sixicun/èns^ 
pn n'en a pas , même du plus comimun. 

Le Jèns faic» l'homme fenfé : le Jugement , 
rhomme Judicieux. L'homme fen/é a de là rec- 
titude, du difcernement, de la faeefle dans let 
prit : Vhomme Judicieux a de plus de la reflexion , 
de la critique, de la profondeur. On écoute l'homme 
/en/é : on confulte ihomme Judicieux. Le premier 
obtient de U confidcration, & le fécond de la con- 
fiance. 11 faut qu'un Ecrivain (oit fèn/éy qu'il écrive 
fenfément^y c'eft-à-dire avec fagelfe , avec retenue, 
avec égalité, fans prétention, fans afifeébtion , fans 
écarts : il faut qu'un Auteur {oit Judicieux ^ qu'il 
Ht l'efprit philolophique ; je veux dire qu'il penfe 
mûrement , qu'il réfléchirfe profondément , qu'il 
dîfcute fagement , qu'il prononce modeftement , 
qu'il ordonne fespeiuées âdfon difcours méthodi- 
queinent. 

Enfin , Ic/e/îJ regarde particulièrement la con- 
duite , les affaires , les objets ufuels. Lq Jugement ^ 
confidéré dans la généralité du mot, embralfe tons 
les objets de raifonnement, les Sciences comme la 
conduite ordinaire. On demande dn Jugement , & 
lion du/ensy à un Poète , à un Mathématicien. Le 
/ens n'a befbin que de notions juftes fur les chofes 
courantes , dans le ftyle ordinaire : le Jugement s'é- 
ievc, avec l'imagination & les Sciences, jufqu'aux 
chofes les plus fublimes. 

Jurifle , Jurifcof^ulte , Légèfiq. 

Jurijley qui fait profeffion de la fcience du 
i)rqit { ;laf. Jus^ Jurïs yjurifconfulu^s^ con- 
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fuite ou eft confulcé fur le Droit > fur des points de 
Droit. Légijîcj qui fait profeflîon de la fcience 
des Loix. Il y a cette différence entre le Droit &c 
les Loix y que le Droit forme un corps , un Code \ 
6c que les Loix font des difpofitions particulières 
du Code. Obferyons encore que les Loix rappel- 
lent la légiftation & indiquent lautorité légijla^ 
tiue •• le Droii fe forme auflî de lopinion des Ju^ 
rifconfuhes y des Coutumes, par latorce naturelle 
4es chofes. Ainfiles Livres du Digefte ne font que 
des compilations de réponfes données par les an- 
ciens Jurifconjultes Romains j & dans. les Inftituts. 
4e Juftinien , ces -réponfes font partie dif Droic 
Public. Sans Loix expreffes , les Coutupies font 
le Droiu Enfin les Loix annoncent l'obligation *y 
la Loi lie , & nous enjoint ou nous défend de faire : 
le Droit y Jus , annonce la juftice ^le Droit nous 
a,pprend ce qu il eft juftê & ce qu'il^n'eft*pas jufte 
de faire. 

Il faut convenir qu*on n*a Communément aucua 
égard à ces diftinélions dans Temploi de Juriflt 
& de Légifle^ dérivés de Jus Se de Lex ; & qu'oa 
VL^k Jurifie qu'en fçacliant les Loix, comme on 
»'eft Légijle qu'en fçachanc le Droit. Cependant il 
eft a remarquer qu'on n'appellera pas t,égïjle celui 
qui s'occupe de Droit public , le Publicifle^ & 
qu oA pourra fort bien 1 appeller Jurifle y & qu'oa 
le fait même quelquefois. On fent donc encore que 
ee dernier mot a naturellement plus d'étendue, & 
un plus gund caradere que le premier. Le Légiftt 
s'occupe feulement des Loix écrites , ou» , fî loa 
veut , du Droit ou écrit ou coutumier : mais le /tt- 
ri/?e s'occupe de tout ce qui â rapport au Droit » 
^m difi^ent^ iptjcçs de Uroics ^ & d,es rapports 
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que le Droit peut avoir quant à fa fource » à fon 
origine, aux règles primitives de la Juftice, aux 
Loix établies , &c. Le Légifle fcaura les Loix j le 
Jurijle jugera même des Loix félon la juftice ef- 
fentielle ; il les interprète , il les concilie , il en 
développe les avantages & les inconvéniens , &c. 

Convenons encore que ces dénominations s*a*p- 
piiquent çâ & là fi différemment , qu'elles le rc- 
duifent à une idée générale & vague d application 
à la Science. Là , le Jurifit eft Dcfteur en Droit , 
le Légiftc Doûeur ez Loix : ailleurs c*eft l'Ecolier, 
r£tudi|nt, qui eft LégificonJurifie. L'idée propre 
àts termes eft de fiiire profeffion de la Scitence : 
leur application propre regarde les gens habiles 
dans la Science : c'eft aînfi que les «ntendoient 
nos pères. Il paroît même par les anciens Didion- 
naires, & particuliérementpar celui de T Académie, 
qu'on n'appelleit Jurijle que l'Auteur qui a écrit far 
des matières de Droit. Je le prendrois pour le /à- 
rifprudent des Latins , ou le Philofophe en Droit. 

Iln'eft pas étonnant que des termes fi incertains 
& fi variables foienti la fin fi négligés. Nous ne 
difons plus guère que Jurifconjulte j & nous ap- 
pelions même Jurifconjjiltes des gens qu'on ne 
ccnfulte pas , mais qui ferpient bons à confulter, 
relsque des Juges habiles, quineibiK, à proprement 
parler, que Jurifles. Les JuriJcànfuUes de R<5me, 
abfolument diftmgués des Avocats ou Légijles plai- 
dans, comme avoués de: Parties , & appelles à leur 
fecours ( ad vocatif appelles à, avoués de ), n'à- 
voient d'autres fonftionsque de donner des réponfes^ 
&desdécifions dans les cas embarraflans, furlef- 
quels ils étoientconfultés. Leur état, d'abord afle» 
knéprifé , devint dans la iuût £ honorable ,qu^ils 
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furent diftingucs par des lettres ou brevets des Em- 
•pereurs , & regardés comme des Officiers de TEm- 
•«pire. Aujourd'hui l'Avocat qui , après unlonge;cer- 
cice au Barreau ^ fe borne a la confultation dans 
fon cabinet , eft le Jurifconfulte proprement dit : 
mais tout Avocat fait le Jurifconfulte^ & il devroit 
en avoir la fcience. 

Il fembleroit que le Ligifie eft proprement 
l'Homme de Loi.Ainfi rAbbéleGendreobferve, 
dans ce fens» que l'arrivée des Légifies au Parlement, 
fous Philippe de Valois, caufa de grands change- 
mensj & que cts gens pleins de formalités qu'ils 
avoient puifées dans le Droit, introduifirent la pro- 
cédure ,.& par-là fe rendirent maîtres des affaires les 
plus difficiles. Mais la qualification A' Homme de Loi 
dé/îgne particulièrement Térat, la clafTe, le Corps 
civil auquel on appartient, fans égard à la fcience 
qui eft le partage & l'occupation du Légijle. On 
eft, par état. Homme de Loi-^ par- le devoir de 
l'état, on e&LégiJle.On eft Homme de Loi , comme 
on eft Homme de robe -y à ce titre, on pourra s'ap- 
peller Légifte ^j^arce qu'on doit l'être. 

A l'occafion des mots Jurifle & Légifte , je 
remarquerai que notre Langue a quatre terminai- 
fons principales , pour marquer lapplication ou le 
dévouement à un certain genre de fcience, de doc- 
trine , de travail , d'exercice ; à fçavoir i/7e, ien^ , H 
cur y & ier. La terminaifon ifte efl le figne ordî- / 
naire de' la profeffion qu'on fait d'une fcience , } 
d'une doârine , & d'une attache'particuliere qu'on J | 
a pour cette doûrine , pour cette f(5ence , de ma- 
nière qu'elle va jufqu'à jetter quelquefois un ridi- 
cule fur l'abus ou l'excès : on dit les Moraliftes ^ 
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les Economiftes , les Publiciftes , les Quiéciftes : 
en dira , fi Ton veat , les Magnétijles , les Mefmé^ 
rifles^ poar dcfigncr ceux qui croyent au Magné-' 
tume animal , à la doârine àt M. Mefmer. La 
tenninaifbnie/i marque, purement & fimplemenc, 
la profeifion ou d'une fcience ou d'un art : on dit 
lesGrammairienSy les Phyficiens, les Mathémsti- 
ciens, les Chirurgiens , lesComcdiens : on dira les 
Mefmériens j dans uns fens indifférent. La termi- 
naifon «wreft propre douc toute forte de pratiques, 
d'exercices, d 'habitudes : Profeffeur, Aâieur , Gra- 
veur , Porteur , Procureur ; le Magnétifeur eft 
celui qui magnétife ou pratique le Magnétifme. La 
termiaaifon ier eft principalement afieâce à l'ou- 
irrier qui exerce un Art méchanique , un métier : 
Serrurier, Potier, Teinturier , Menqifier &c. J'ex- 
plique plus au long ces terminaifbns dans difFérens 
articles. Il eft à remarquer que leur choix dépend 
fouvent de l'harmonie particulière du terme qu'il 
s'agit de modifier. Ainfi , fcot femble demander 
& attendre fcoùfle \ logique , Logicien ; do3e ^ 
Doâeuri œuvre y Ouvrier. ^ 



JuflicCy Equité. 

J'osi dire qu'on n'a point connu le fens étymo- 
logique & naturel du vaat jujlice ^^ & qu'on n'a 
point eu affez égard au fens étymologique & na^ 
turel du mot équité. J'ofe dire que les diftinâions 
communément établies entre ï équité & Izjujiice^ 
ne font fondées que fur un abus de mot , at^us qui 
change réuc de la queftioa. 
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La queftion eft de fçavoir quelle diéfêrence ii jt 
ft , febn la valeur des certnes>, entre la vertu morale 
de la jujlkcy Se la venu morale de ïéquké. Il s^-^ 
git ici de Wjufiice comme de V équité narurelle ^ 
& il n'y a nulle cotnparaifbn 4 faire etitre V équité 
naturelle > & hjujiice légale Se diftiibnttve , char* 
gée de maintenir ïos droits de chacun Ôc de punif 
la violation de ces droits > félon ks Loix pototivea 
ou écrites. ^ 

\jsijujlice eft> dit-on avec raiibn »une verm qui 

rend à chacun ce qui lui appartient : V équité ^^ 

ajoute-t-on , fe prend pour hLjuJlicey confidérée y 

non pas dans la rigueur de la Loi» mais dans une 

\ modération & un tempérament raifonnable. 

L'équité ne feroit donc c^xinne/ufti^e mitigée : 
or il eft évident que cela n'eft pas , s'il eft queftioa 
.de Izjuftice naturelle & effentielle qa il s'agit de 
garder. Si ctitt jufiice m'ordonne de rendre à cha« 
cun ce qui lui appartient, V équité ne peut pas adou- 
cir mon obligation, elle ne peut pas s'accommoder 
avec l'injuftice. Plus févere même que la jufiice y 
elle m'oblige fouvent à donner ce que )e ne doi& 
point dans la rigueur du droit ,. comme du fecoucs 
a un malheureux. ^\V équité modère dans certains, 
cas h Jufiice du Juge , c'eft que- la Loi ou h.ju/- 
tice pofit'tve pafleroit alors les bornes de Wjujlke 
naturelle & effentielle. L'e^ixiiee cé&rme Se perfec^- 
tionne votre jufiice. 

Les aiTertions fuivantes te font que des confé*- 
quences & des développemensde Terreur capitale 
qui change Tétardeb queftion. hz jufiice y dit-on^ 
comme k Loi , ne fléchit point : l'équité garde 
un tempérament entre la jifflice rigoureufe St 
l'indulgence. Véquité^ ÊmsLoix écrites ^ nx>dei& 
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légicimemenc la jujlice y félon la raifon^parb * 
droiture & la bonté naturelle. Ainfi Valere Maxi- 
me dit que Zaleucus , en s'arrachant un œil pour 
en fauver un a fon Bis , expofé à les perdre tous les 
deux , fi les règles de jujtice qu'il vient lui-même 
d'établir ibnt obfervées , rient^n jufte milieu ^ par 
tin admirable tempérament à' équité , entre le père 
clément & le févere Légiflateur. 

Encore une fois , de quelle Jujlicé me parlez- 
yous ? d'une jufiice d'inllitution humaine \ & fes 
Loix fom émanées d'une volonté libre. Parlez-moi 
de \zjuftice primitive, fondée, comme Y équité y 
fur la Loi naturelle : c'eft la comparaifon de ces 
deux qualités qu'on vous demarûde \ car on fçait 
hicnqviehju/licepo/itive ne s'accorde pas toujours 
avec V équité \ ôc on fent bien que ^V équité doit 
toujours s accorder avec hjujlice naturelle , quoi- 
qu'elle aille quelquefois plus loin. 

La juftice naturelle Se effenrielle eft également 
inflexible , quand il s'agir de défendre tout atten- 
tat fur les droits d'autrui : Véquité aufli , comme 
toute vertu , eft inflexible à l'égard de ce qu'elle 

Itrefcrit .^ car la Loi naturelle l'eft. Mais vous ne vou- 
ez jamais confidérerque Iz jufiice diflributivey qui 
venge, répare les torts , fait rendre à chacun ce qui 
lui appartient. Confidérons donc \^ jufiice que j'ai 
à exercer contre l'homme coupable envers moi : la 
jfi(/?ic:« naturelle, comme h, jufiice civile , me per- 
met de pourfuivre la réparation du tort , mais elle 
îie m'y oolige pas: elle n'eft donc pas alors inflexible^ 
car je puis renoncer à mon droit , & céder mon 
bien & pardonner ; & c'eft à ç^oxX équité me dé- 
terminera quelquefois , & fans bleffêr la jufiice. 
Voilà dans^quel^fens Te^wir^' modère , fléchit. 



-^icfcck la i^icp- p2r un principe de dcmenc^ ^ 
ile hocir, cinrwBnirc, elif vous enirsir* * î^c' pi$ 
exeirer iirrmreii:meni< les droits oae la '- r:,-^ 
vcas dt^nne coirrt ïhoinins zzjzjrc i S: k *:. v,.*e 
ne fe rren:? pss :u€in pour la verre et Iz ;:.,*": *v o:îÎ 
iléfend d'itienier aux droits d'zutrin. LVri. .rdo 
fend L-Sexiblemecr ce que c^erA la 7:-/i..v; ont 
elle ne peut pas autorifer l'ir-uitice, MaiN îa ;:-r 
/irr bltlTee cans votre perfonne, tocs donne îc 
droit d'exiger &c de pourfuivre la icparation da 
tortj & quelquefois Y équité vous en dctoume : ce 
qui n'eft nullement contraire à la verra de l^y:-;/^ 
tice , puifqtie cette indulgence n'eft point une in^ 
jufticc ; & alors Y équité fléchit la jvfiicCy ptife 
pour la pnlfTance d'exercer votre droit, 

\j2ijuflicc^ ajoute-t-on , eft fondée fur la Loi : 
la Loi doit être fondée fur Y équité , puifée dans la 
Loi naturelle , règle de nos devoirs envers les 
autres hommes. Eft-ce que !ayVy?icir naturelle nVft 
pas auffi puifée dans la Loi naturelle ? Vous m'ap- 
prenez donc feulement que la jvflict & les Loix 
pofitives ne font pas toujours fondées fur Yéquhe de 
lur la Loi naturelle^ & je croîs que , quand Ycqui' 
télés modère, elle les ramené à la vvziejujlicf. 

Burlamaqui diftingue deux fortes àQ/i//licf^ 
l'une parfaite ou rigoureufcy l'autre imparfaite ou 
non rigoureufe. La première, dit-il , cft celle par 
laquelle tious iibuS acquittons envers le prochain de 
et quiiui^eft dû en. vertu d'un droit rigoureux, 
c'eft à-dire , dont il peut raifonnabicment exiger 
Texécution par la-force, fi Ton n'y fatisfait pas de 
bon gré \ & ç'eft dans ce fens étroit que Ton prend 
le plus fouvent le terme àejuflice: La fccondc cft 
celle par laquelle on rend à aurrjui des dcvoiis qui 
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ne lui font dus qu'en vertu d une obligation if»-» 
prfàite & non rigoureufe , qui^ne peuvent point 
être exigés par les voies de la contrainte y mais donc 
TaccompliOement eft laifTé i Thonneur & à la con- 
fdence d'un chacun. Ces ibrtes de devoirs font 
d ordinaire compris fous le nom d'humanité y de 
charité , de bienveillance , par oppofition â hijuf- 
tice rigoureufe & proprement nommée. Â ces traits» 
M. Beauzée a reconnu V équité. Voilà des idées 
claires qui vont au fond de la queftion &c des 
chofes j ^ qui nous donnent en même temps la 
raiibn pour laquelle on attribue proprement à h. 
jufiice la rigueur , à ïéqmté la modération. Ce- 
pendant V équité feroit mal déiignée par la qualité 
àtjuflicc imparfaite : \ équité renferme hjuflice^ 
mais elle va au delà. Ce qui éijufit eft équitable : 
mais hijuflice ne regarde que ce qui eft du à la rih 
gneur , en vertu d'un droit ; & X équité s'étend à 
tout ce qui eft dû » en vertu de quelque autre titre 
qui ne forme pas un droit exigible par k force de 
hijuflice. 

Remontons julqu'à la valeur primitive & à l'i- 
dée fondamentale des termes^M. deGébelinavoic 
dérivé , dans fes Etymologies fîrançoifes » le mot 
jufte^ du latinyi/j, en celte ius^^ bouillon >fâuce> 
potage , jus j fur ce que \tjujle fait la part de cha- 
cun y OU donne à chacun ce qui lui revient. Dans 
iês Etymologies latines , il convient que celle-^là 
n'a pas plu : en conféquence , il obferve que le 
droit & l'autorité font relatif à l'élévation ; &c que 
c*eft-Ià ce que fignifie le moi jus. Vous trouve» en 
effet l'idée d'élévation & d'autorité àosisjubeay 
commander ; d'où jujfum , commandement , 
ordre : de la racine hup , huby fur, delTuj. Cette 
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taplication eft uns doote vraifeiid>laUe« Cepen- 
dant, fatvanc la règle génécale & certaine » que les 
termes moraux & figurés font primitivement & 
projprement des dénominations ou dts qualifia 
canons phyfiques prifes dans un iens moral» à raifon 
d'une anak^e très-*marquée entre l'objet phyiique 
Ôc l'objet moral , il me parpît convenable d'attri- 
buer au jnjle n^oral , l'idée propre dvLjufie pris 
dans le fens phyfique & félon les différentes accep- 
tions. 

Ce qui eft conforme, parfaitement jronfbrme à la 
mefure donnée , à k'regle » au patron ^ au modèle ; 
ce qui a l'étendue » la forme > les proportions > les 
conditions cequifes^ ni plus ni moins, s'appelle 
/ufte. Un habit ékjufie > quand il va par£iitemenc 
à votre taille, qu'il colle, pour ainfi dire , fur votre 
corps qui luifertde patron : une balance e^jufte^ 
qui fe tient dans un parfait équilibre , fans pencher 
ni d'un côté ni de l'autre : une mefure eft jufte^ , 

3uandeile a exaâement l'étendue ou la capacité 
éterminée : un compte ^jufity quand il eft fait, 
fans erreur , félon les règles du calcul : une arme 
^jufte , lotfqu'elle n'a point de défaut qui l'eni- 
^ ^èche de frapper droit au but*: une obfervation eft 
jufle , qui eft faite avec l'exaftituâe & la préci- ' 
. lion convenable à l'objet : un raifonnement eft 
jufte , qui eft parfaitement conforme aux règles du 
raifonnement & à la vérité des chofes : une penfée . 
eft jujlt^ qui n'a rien de faux & qui ne convienne 
au fujet i un efprit t&.jujle , qui va droit à lobjet 
de en démêle sûrement les rapports. La jujfeffe 
confifte dans l'exaâitude^ la preciHon , la régula- 
rité à faire une chofe > conformément à la règle » . 
à la mefure 9 au modèle » aux proportions données. 



4^o SVKoKYMES François; 
Lçs Latins difoiencde même, nne/u/le grandeurj 
un ouvrage y ï(/?e , le temps Jufie^ &c. ; la mefure 
jujle , ou qui n'ani plus ni moins d étendue qu'elle 
ne doit en avoir, eu égard à fon objet.- l^zjuftic^ 
eft la parfaite conformité de nos féntimens , de nos 
aûions , avec la règle effentielle du droit , la me* 
fure des droits d'autrui , la raifon de leurs proprié-^ 
tés : cette vertu eft une volonté ferme & confiante 
de fe contenir dans ks bornes du refpeâ: dû aux 
droits ou ^ux pcopri c CCS d'autrui ry'ttj, drok^yî, 
qui s'arrête , .qui eft ftable. JuJieA un mot celte, 
au rapport du Père Pezron : |e croirois que fon orr- 
gîne remonte jufqu'au mot primitif Aatf, u , lieu, 
place, étendue , ici , où. Les Latins em ont fait ufi- 
piàm^ us-quàrriy quelque part, us-què , fufque , 
dans toute cette étendue., y/V^w'û cette borne où 
Ion s'arrête ;juxtà , de même, auffibien que , tout 
le lon^, dans toute l'étendue de la chofe, égale- 
ment. L'Académie a rapporté à une racine com- 
xnutiejufie^ dans fes différentes acceptions , Juf- 
ieffèyjtijiice ^ ajuflement &c. ^ ce <pii fuppofe, 
dans ces termes , une idée commune. . 

Equité ^'hx. cequitas^ fignifie, à la lenre, éga» 
lité: œq , eg^ ce qui eft le même, femblable, uni,^ 
égal , uniforme &c. ; il n'y a point à cet égard de 
difficulté. Les Grecs ont dit dans le même fens d'é- 
quité & par la même raifon txttUtM , formé d'c/ad*» , 
image ; en hébreu, keq , image , peinture, & en 
arabe, juftice, vérité, V équité noas ramené donc 
aux grands principes de l'e^^n/i/e naturelle, remar- 
quée dans ce mot par M. Beauzée. Véquité nous 
apprend & nous détermine donc à regarder & à 
traiter les autres comme nos égaux , nos femj>la- 
bles, nos frères, nous-mêmes : delà toutes l«s 
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vertus féveres qui nous empêchenc de leur faire du 
mal , comme la jujtice : de là toutes les vertus 
douces qui nous portent à leur foire du bien, comme 
la bonté. Les Latins , & même leurs Jurifconr 
fuites^ ne celTent de joindre eiifemble œquum & 
honum : ce qui eft bien ^ félon la nature > félon là 
raifon, félon Fhumanité, félon la teglede ï égalité 
naturelle j eft équitable. Cicéron ( in Partition. ) zxr 
tribueàFei;//ire la double idée, i^« defuivrelaraifbn 
du droit, du vrai > dulufte, du bien; & 2.^; de 
rendre- là '{>areille , ou plutôt de rétablir V égalité 
^r une jufie compenfation , telle- que la gratitude 
pour le bienfait, la .réparation pour l'injure. Je dis 
réparation ôc non pas vengeance avec ce Philo- 
foph'e : je détefte ce mot de vengeance , & encore 
plus celui de vindiSe : il n'y a que la paillon qui fe 
venge '^ il n'y a quela fureur qui parle àe vengeance: 
V équité y \zf/ujlice\ la raifon réparent le irial. 
r Je ne fçàis s'il eft à préfent poffible de confondre 
enfemble hijuftice & V équité-^ tant les idées en 
ibnt diftini^esA; différentes. Tout le monde com- 
prend comment elles font fi fou vent confondues ; 
relâchez î étendez le fens de y/{y?i^e , l^jujlice de- 
vient V équité.. ReflTerrez , reftreignez V équité aur 
objets propres de h, jujtice ^ce^L \^Jufiice:hzJuJ^ 
tice eft une des vertus de ï équité } mais elle ripti 
eft qu'une. 11 eft évident que Y équité qui tend à 
établir dne égalité morale entre les hommes, qui 
ordonne des compenfations & des réparations dans 
tous les cas où quelqu'un a donné ou perdu , qui 
fait refpeder jufqu a la qualité d'homme , & à plu? 
fofte raifon les droits rigoureux de chacun , ren- 
ferme hijufticel^ 

h?ijufiice proprement dite confifte à obferver 
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la règle primicivede fe contenir dans les bornes de 
ion droic , qui s'arrête où le droit d autrui corn-* 
mence. LV<^i/ir«'con(ifteàobferyer le principe pri- 
mordial de l'égalité naturelle , eh employant , 
pour le bien des autres y les avantagées & les moy^is 
dont la Nature & la fortune vom ont favorifés ôc 
les ont privés. 

Le droit qui eft rigoureufement du reflbrt delà 
Jujlice y eft celui de la propriété , vous le connoif- 
iez : vous fçavèz ce qui eft à vous , ce qui eft à 
moL Les autres- droits qui font feulement du teC* 
fort de V équité , vous les connoi^z fi vous con« 
noîflez vos devoirs : le devoir, dans Tun, fuppoie 
dans l'autre un droic. Moi , pauvre » je nepour** 
lois y fansble{rerlayV</?zVe , m'approprier ce mper* 
flu qui vous appartient : vous , riches , vous ne 
pouvez, fans bleuer l'e^ui// naturelle y mé refufer 
quelque part à ce fuperflu qui doit, félon la Nature 
& la raifon, faire la fubfiftance d'un homme. Je ne 
touche point à ce que je n'ai pas le droit d'exi- 
ger : je vous demanda &aternellenaent ce que j'ai 
droit d'attendre. 

L'objet propre de hjufiice eft donc le refpeft 
de h propriété. L^ob|et de ï équité en général, eft 
le refpeâ de l'humanité. 

.Votre exiftence, vos facultés , vos talens , votre 
travail, les fruits de votre travail, votre fortune, 
votre réputation , votce honneur font à vous ^ 1^ 
j'ii/?i<:e. défend qu'on y porte ati;einte> elle efface 
l'atteinte qu'on y a portée. Mes bcfoins , mes mi- 
feteSy mes erceiU5,mes fautes, mes torts, font de 
k fôlbleife humaine ; Véquitéy compatit , elle v6uf 
engage à me faire du bien > quand le hjbn eft de le 
£ûrei ..-- .:•— i - . 
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Tjxjujlicc nous iepare, en quelque force, nous 
ifble , nous défend contre chacon & contre tous , 
comme s'ils ctoienc ou s'ils pouvoient devenir nos 
ennemis. ISéquitc nous rapproche, nous lie, nous 
confond , pour ainfi dire , enfenible comme amis, 
comme frères , comme membres du m^e corps. 
La propriété eft exclofîve^ l'égalité eft commUni- 
cative* 4 

La fortune Se le bonheur font faits pour fe ré- 
pandre. La jujîice protège votre fortune contre 
ceux mîmesqui n'en ont point : V équité voms ap^ 
prend que la manière naturelle & la plus heureufe 
d'en jouir eft d'en faire jouir ceux qui n en ont 
point. Dcftinés, par une loi commune, à unejouif' 
lance commune des biens de la Nature , ils feront 
heureux comme vous, mais ils le feront par vous. 
Vous aurez pour vous vos bienfaits \ ils auront pour 
eux leur gratitude. ^ 

La jufiice laifle une grande înéealité entre les 
hommes \ X équité travaille à la uire difparoître 
par une égalité de bonheur. 

Pendant que li jufiice répare les torts que vous 
avez fouâèns p^ Tinjuâice des hommes, V équité 
vous prede de réparer envers eux les torts qu'ils 
feufirent par l'injuftice du fort. Rendez le bien 
pour le bien ; c'eft encore un principe d égalité : 
par-tout vous trouverez des compenfations a faire : 
en tout vous trouverez des compenfations. 

Ne faites tort à perfonne, reparez Jes torts que 
vous aurez faits: vmlàles préceptes de hi jufiice. 
Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pa5 

2u on vous fît \ faites à autrui ce que vous voud- 
riez qu'on vous fît à vous-même : voilà lés grands 
préceptes de Véquité^ . • 
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Je m'arrête, peut-être trop tard : j aîprefque fini 
fans le vouloir, une diirertation. Mais eft-il aifér 
Je quitter la plume, quand il s'agit de fixer & de 
dé\ clopper des idées morales qui joignent à tanc 
d'importance tant d'attraits ? Je n'ofe ajouter que 
le t^rme àtjujllce fe prend dans des acceptions 
difFérenres , qu'il n'auroit pas été inutile de rap^ 
# procher & de comparer. 



* Jufitficatiofij Apologie. 

Jujlifier^ montrer, prouver, déclarer l'inno- 
cence d'un accufé, la juftice d'une demande, fou 
bon droit. Apologie eft un mot grec qui fignifie 
difcours pour la défenfe de quelqu'un, aftion de 
repouCTer, par écrit ou de vive voix, une inculpa- 
tion. 

V,zjuJiification eft le but de Y apologie -y Vapôlo'' 
gie eft un moyen A& jufilfication. U apologie n'eft 
Que la défenfe de l'accufé : la preuve ou la mani- 
feftation de fon innocence fait i^jufiification. 

Tant 4e grands hommes ont eu befoifi à^apolo^ 
, gze ! Tant d'innocens n'ont pu parvenir à \turjujli- 
ficatiofi ! comment dédaigner les accufatiôns ? 
• comment ne pas craindre la calomnie ? 

11 eft trifte d'avoir à faire fon apologie devant 
tfn Public prévenu : i^ ne veut pas voiiQJuJlifica-^ 
tion. Souvenez- vous que le courage & la confiance 
lui impofent \ Se qu'il y a un temps pour la vérité. 

Le rerme àtjujlification fe prend aufïî dans le 
fens à! apologie^ pour la défenfe d'un accufé. Mais 
il annonce alors une preuve complette ou l'affurance 
du fuccès j tandis que toutç autre défenfe marque 

fealémêi;( 
/ 



Sykoktmes Franco! sr 4^5 
feulement le deflèin& la cache de fe difculper. Je 
fais mon apologie^ quand je me défends ; & ma jup» 
tification , qiland je me défends d'une manière 
viâx)rieufe. 

Vapologie ùippok lactaque , Taccufarion , Tin* 
culpacion , puifque c'eft une défenfe. Mais fi vous 
fbrmez__vous-meme une attaque, une prétention,^ 
une . demande , vous ères tenu , comme agref- 
feur 5 à hjufiîfication de vos droits ou de vos al- 
légations 

V apologie n'eft qu'un moyen particulier de vous 
juftifier : des pièces juftificatives , les dépofitions 
de témoins , &c. &c. , opèrent auffi yottejufiifi^ 
nation. 

. V apologie eft proprement en paroles : cepen«- 
dant 9 par extcnfion , Ton dit que les chofes font 
votre apologie ainfi que votre éloge , comme on 
dit ou elles f^r/e/i^ en votre faveur. Ainfi, ce qui 
fen a votre juflification , peut s'appeller apologie. 
Une bonne conduite , conftamment foutenue, 
eft une excellente apologie , toujours prête contre 
toutes les accufations : alors, de foi-même, on fe 
défend ^ & Taccufation eft indigne de .créance. La 
plus terrible des injuftices eft de ne pas entendre 
\z jufiification d'un accufé : fut-il coupable, vous 
êtes Souverainement in jufte ; & vous me faites trem- 
bler pour tous les innocens. 

Fin du Tome fécond. 
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